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PRÉFACE 
DES  LETTRES  CHOISIES 

DANS 

LA  CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE 
DE     VOLTAIRE. 

iN  ou  s  en  avons  déjà  fait  la  remarque: 
cette  Correfpondance  ne  devait  pas  s'éten- 
dre à  une  foule  de  lettres  oifeufes  &  infî- 
gnifiantes ,  tels  que  des  ordres  donnés  à  des 
gens  d'affaires  {a)9  de  vains  complimens  , 
plus  dérifoires  que  fincères,  prodigués  à 
des  hommes  obfcurs  qui  fe  flattaient  d'une 
célébrité  d'un  moment ,  dès  que  Voltaire 
avait  daigné  les  appercevoir,  &  qui  fem- 
blaient  tous  lui  adrefler  cette  prière  ; 

O  Renommée,  6  puifïànte  Déeflê, 
Par  charité,  parlez  un  peu  de  nous! 

(a)  Ceux  qui  ont  eu  le  courage  ou  la  patience  de  lirf 
toutes  ces  lettres,  qu'ils  ne  reliront  jamais,  ne  nous  accu* 
feront  pas  d'exagération  :  mais  nous  invitons  ceux  qui  ne 
les  connaiflent  pas,  &  qui  voudraient  en  prendre  une  idée, 
à  jeter  les  yeux  fur  quelques  citations ,  recueillies  au  hafard  , 
qu'ils  trouveront  à  la  fuite  de  cette  préface.  Ils  y  verront 
avec  furprife  ce  qu'on  n'a  pas  eu  honte  d'imprimer,  unique- 
ment pour  multiplier  les  volumes. 
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Nous  n'exceptons  ni  quelques  hauts 
&  puiflans  feigneurs,  ni  même  quelques 
princes  de  cette  dénomination  d'hommes 
obfcurs ,  ou  faits  pour  l'être. 

L'intime  amitié  qui  avait  lié,  pendant 
toute  leur  vie,  M.  &  madame  d'Argental 
avec  Voltaire ,  amitié  qui  ne  fe  démentit 
jamais ,  &  4^  *es  honore  tous  trois ,  nous 
a  paru  mériter  plus  de  faveur  :  cependant 
elle  ne  juftifîe  pas  cette  longue  fuite  de 
lettres  fouvent  minutieufes  ,  dans  lef- 
quelles  Voltaire  ne  fe  montre,  pour  ainfi 
dire ,  que  dans  une  attitude  fuppliante  aux 
pieds  de  /es  anges  (  c'était  ainfi  qu'il  les 
nommait  )  3  ou  fufpendu  â  leurs  ailes. 
Nous  concevons  que  ces  lettres  pouvaient 
faire  les  délices  des  fociétés  où  elles  ne 
parvenaient  que  fucceflivement  &  de  loin 
en  loin  ;  mais  les  avoir  toutes  recueillies , 
&  ne  faire  grâce  d'aucune ,  ç'eft  évidem- 
ment n'avoir  cherché  qu'à  prodiguer  les 
volumes ,  non  à  l'avantage  du  goût,  mais 
au  profit  des*  Editeurs. 

Voltaire,  vivement  affe&é  de  quelques 
libelles  qui  fe  précipitaient  d'eux-mêmes 
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dans  l'oubli,  tandis  qu'il  avait  la  faiblefle 
de  s'en  occuper,  Voltaire,  fatiguant  l'ad- 
miniftration  de  fes  plaintes  pour  en  faire 
punir  les  auteurs,  n'était  pas  l'homme  qu'il 
fallait  offrir  à  la  poftérité.  Que,  dans  le 
cours  de  fa  brillante  carrière,  il  ait  été 
tourmenté  de  quelques  tracafferies  de 
comédiens  ,  ou  de  gentishommes  de  la 
chambre  ;  qu'il  ait  pris  part  à  quelques 
intrigues  pour  difpofer  de  quelques  places 
vacantes  à  l'académie,  c'eft  ce  qu'on  pou- 
vait laifTer  dans  l'oubli*  Ce  n'était  point 
les  anecdotes  communes  de  fa  vie  privée 
qu'on  attendait  dans  un  recueil  de  fes 
lettres. 

On  eut  fouhaité  d'y  voir  le  grand  poète 
converfant  des  fecrets  de  fon  art,  ou  du 
moins  de  quelques  objets  de  littérature, 
avec  des  hommes  dignes  de  l'entendre  ;  le 
philofophe  qui  s'était  acquis  par  fon  génie 
une  influence  fi  piaffante  fur  l'opinion 
publique;  enfin  l'ame  généreufe  &  fenfible 
qui  s'était  dévouée  tant  de  fois  à  la  défenfe 
des  opprimés. 

Il  eût   été  trop  févère  ,  fans  doute , 

A4 
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d'exclure  de  cette  colle&ion  un  petit 
nombre  de  lettres  de  pur  agrément*  Or* 
peut  fe  plaire  à  voir  un  grand  homme  fe 
livrer  ,  dans  une  attitude  familière  ,  au 
commerce  de  fa  fociété.  Ce  que  nous 
avons  dit  du  charme  de  fa  converfation 
peut  s'appliquer,  à  plus  forte  raifon,  à 
fes  lettres  :  mais  le  fimple  bon  fens  aurait 
dû  faire  fentir  qu'il  ne  fallait  pas  en  porter 
le  recueil  à„  1 8  volumes.  Nous  en  donne- 
rons beaucoup  moins,  &  nous  craignons 
encore  d'en  donner  beaucoup  trop. 

Souvent  Voltaire  écrivait  le  même  fait 
à  vingt  ou  trente  perfonnes  ;  &  ce  fait ,  peu 
digne  d'attention ,  tel  que  (  pour  en  citer 
un  exemple  )  l'anecdote  burlefque  de  fon 
affiliation  à  l'Ordre  des  Capucins ,  fe  trouve 
répété  dans  autant  de  lettres.  Ce  n'était 
pas  Tinftant  préfent ,  mais  la  pofcérité  qu'il 
fallait  avoir  en  vue.  Des  Éditeurs  intelli- 
gens  fauraient  diftinguer,  dans  le  porte- 
feuille d'un  grand-homme ,  ce  qui  eft  véri- 
tablement digne  d'elle ,  de  ce  qui  ne  peut 
avoir  qu'une  exiftence  fugitive  &  momen- 
tanée. 
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La  Correfpondance  de  cet  Écrivain 
célèbre  n'eft  pas ,  à  proprement  parler,  fon 
ouvrage.  Elle  eft  entièrement  du  choix  de 
Ces  Éditeurs  qui  n'ont  pas  même  pris  la 
peine  d'en  écarter  les  répétitions  fafti- 
dieufes,  prodiguées  jufqu'au  dégoût  :  aufïi 
n'aurons-nous  pas ,  pour  cette  compilation, 
fufpe&e  d'ailleurs  de  beaucoup  d'altéra- 
tions &  d'infidélités,  le  même  refpëft  que 
nous  avons  cru  devoir  à  des  produ&ions 
très-faibles,  mais  qui  font  bien  réellement 
de  Voltaire ,  &  que  nous  regardons  comme 
des  inftans  de  fommeil  %  qui  ne  peuvent 
nuire  à  fa  gloire. 

Malheureufement  il  n'en  eft  pas  de 
même  de  ces  lettres  qui  n'ont  que  trop 
révélé  la  faiblefTe  &  l'inftabilité  de  fon 
cara&ère  :  voilà  ce  que  nous  euflions  defiré 
de  pouvoir  enfevelir  dans  le  filence.  Ce 
n'eft  pas  qu'aux  yeux  de  la  phiiofophie  il 
pe  puifle  être  utile  de  confirmer ,  par  un 
grand  exemple,  qu'il  n'eft  point  d'homme 
fupérieur  qui  ne  participe ,  plus  ou  moins , 
aux  faiblefles  de  l'humanité.  Mais  ce 
n'eft  point  à  cette  vue  morale  qu'on  peut 
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attribuer  l'indigne  trafic  que  les  amis,  ou 
plutôt  les  adulateurs  de  Voltaire ,  ont  fait 
de  fes  lettres.  Ils  avaient  contribué ,  pen- 
dant fa  vie,  à  la  plupart  de  fes  fautes,  & 
ils  fe  font  fait  une  joie  maligne  d'en  per- 
pétuer le  fouvenir.  Nous  conferverons , 
malgré  nous ,  ce  qu'il  (l'eft  plus  en  notre 
pouvoir  de  cacher ,  mais  fans  diflimuler  le 
regret  que  nous  avons  d'affaiblir  par  des 
ombres  l'éclat  d'une  réputation  fi  brillante. 
Nous  tâcherons  même  de  répandre  fur 
cette  partie  de  nos  commentaires  un  inté- 
rêt d'autant  plus  piquant,  que  Voltaire,  fe 
montrant ,  pour  ainfi  dire ,  plus  à  décou- 
vert dans  fa  Correfpondance  que  dans  fes 
ouvrages  d'appareil ,  nous  fournira  lui- 
même  les  moyens  de  le  juger. 

On  trouvera  dans  notre  colle&ion  quel- 
ques lettres  que  les  Éditeurs  de  Khell 
avaient  eu  grand  foin  d'écarter  par,  des 
motifs  de  malveillance,  &  qui  peut-être 
n'en  paraîtront  que  plus  iatérefTantes.  Il 
en  eft  d'autres  qui  étaient  échappées  à  leurs 
recherches,  &  dont  on  n  bien  voulu  nous 
faire  pafler  les  originaux  ;  elles  auront  du 
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moins  Tatcrait  de  la  nouveauté.  Toutes  ces 
lettres ,  étrangères  à  l'édition  de  Khell , 
feront  diftinguées,  dans  la  notre,  par  un 
aftérifque. 


Nous  nous  permettons ,  comme  nous 
f  avons  annoncé ,  de  tranferire  ici  quelques 
patfages  qui  prouveront  à  quel  point, 
dans  la  prétendue  Correfpondance  géné- 
rale de  Voltaire,  les  Éditeurs  qui  nous 
^ont  devancés ,  ont  abufé  de  la  confiance 
publique.  Ce  ferait  en  abufer  nous-mêmes 
que  de  donner  trop  d'étendue  à  ces  cita- 
tions :  il  nous  fuffira  d'en  indiquer  la  fource. 

Il  exiftait  à  Paris  un  abbé  Mouffinot, 
prêtre  janfénifte,  &  chanoine  de  S.  Méry, 
à  qui  les  Éditeurs  de  Khell  donnent  le  titre 
un  peu  faftueux  de  trêforicr  de  M.  de  Vol- 
taire. Cet  abbé  avait,  en  effet,  mérité  fa 
confiance,  &  fut  chargé,  pendant  quelques 
années,  du  foin  de  fes  affaires  domef- 
tiques. 

Ce  fait,  très-indifférent  par  lui-même, 
&  qui  ne  femblait  pas  de  nature  à  être 
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connu  du  public,  fut  révélé  tout-à-coup, 
fans  produire ,  comme  on  l'imagine  bien , 
un  grand  intérêt  de  curiofité.  Des  mains 
avides,  k  qui  rien  n'échappe ,  déterrèrent, 
nous  ne  favons  par  quel  hafard,  la  corref- 
pondance  du  poète  §c  du  chanoine ,  &  la 
publièrent ,  en  un  volume ,  quelque  temps 
après  la  mort  de  Voltaire.  Ce  volume  infi- 
gnifiant  a  été  jugé  de  bonne  prife  par  les 
Editeurs  de  Khell,  &:  leur  a  fourni  un 
grand  nombre  de  lettres  :  voici  un  téger 
apperçu  de  ce  qu'elles  contiennent  : 

Je  vous  prie  d'envoyer  chercher  ,  par  votre 
frotteur,  un  jeune  ho,mme  nommé  Baculard-d'Ar- 
naud;  c'eft  un  étudiant  en  philofophie  au  collège 
dllarcourt;  il  demeure  rue  Mouffetard  :  vous  lui 
donnerez  douze  francs. 

Pour  vous  punir,  mon  ami,  de  n'avoir  pas 
envoyé  chercher  le  jeune  Baculard,  &  de  ne  lui 
avoir  pas  donné  douze  francs,  je  vous  condamne  à 
lui  donner  un  louis  d'or. 

Faites-mo  i,  mon  cher  abbé,  l'emplette  d'une 


Digitized  by  VjOOQlC 


PREFACE.  13 

petite  table  qui  puiffe  fervir  à  la  fois  d'écran  & 
d'écritoire,  &  envoyez-la  de  ma  part  chez  madame 
de  Vinterfeld,  rue  Plâtrière. ...  Il  y  a  un  chevalier 
de  Mouhy ,  qui  demeure  à  l'hôtel  Dauphin,  rue  des 
Orties  ;  ce  chevalier  veut  m'emprunter  cent  piftoles, 
&  je  veux  bien  les  lui  prêter.  Soit  qu'il  vienne  chez 
vous,  foit  que  vous  alliez  chez  lui,  je  vous  prie  de 
lui  dire  que  mon  plaifir  eft  d'obliger  les  gens  de 
lettres,  quand  je  le  peux  ;  mais  que  je  fuis  actuelle- 
ment très -mal  dans  mes  affaires;  que  cependant 
vous  ferez  vos  efforts  pour  trouver  cet  argent,  & 
que  vous  efpérez  que  le  rembourfement  en  fera 
délégué  de  façon  qu'il  n'y  ait  rien  à  rifquer;  après 
quoi,  vous  aurez  la  bonté  de  me  dire  ce  que  c'eft 
que  ce  chevalier,  &  le  réfultat  de  ces  prélimi- 
naires  Dix-huit  francs  au  petit  d'Arnaud  : 

dites-lui  que  je  fuis  malade,  &  que  je  ne  peux 
écrire.  Pardon  de  toutes  ces  guenilles. 

Je  vous  fuppUe  inftamment  d'envoyer  à  made- 
moifelle  Quinault,  rue  d'Anjou -Dauphine,  le  joli 
petit  fecrétaire  que  je  lui  ai  deffimé.  L'homme  qui 
le  portera  ne  doit  pas  laiffer  à  mademoifelle  Qui- 
nault le  temps  de  le  refufer.  DrefTez-le  donc  à  cela* 

Prault  doit  donner  cinquante  francs  k  M.  votre 
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frère.  Je  le  veux;  c'eft  un  petit  pot-de-vin,  une 
bagatelle  qui  eft  entrée  dans  mon  marché....  M.  votre 
frère  demandera  enfuite  à  ce  libraire,  ou  à  tel  autre 
qu'il  voudra ,  un  Puffendorf ,  la  Chymie  de  Boërhave 
la  plus  complète,  une  Lettre  fur  la  divifibilité  de  la 
matière,  chez  Jombert,  &c.  &c. 

Autres  commiflioas.  Deux  rames  de  papier  de 
minHtre ,  autant  dé  papier  à  lettres,  le  tout  papier 
d'Hollande;  douze  bâtons  de  cire  d'Efpagne  à  l'ef» 
prit-de-vin,  une  fphère  copernicienne ,  un  verre 
ardent  des  plus  grands,  mes  eftampes  du  Luxem» 
bourg,  deux  globes  avec  leurs  pieds,  deux  thermo- 
mètres ,  deux  baromètres ,  les  plus  longs  font  les 
meilleurs;  deux  planches  bien  graduées,  des  ter* 

rines,  des  retortes,  &c Je  vous  prie  encore 

de  me  faire  acheter  un  bon  fufil,  une  jolie  gibe- 
cière avec  appartenances,  marteaux  d'armes,  tire- 
bourre,  &  grandes  boucles  à  diamans  pour  fouliers, 
autres  boucles  à  diamans  pour  jarretières  ;  vingt 
livres  de  poudre  à  poudrer ,  dix  livres  de  poudre 
de  fenteur ,  une  bouteille  d'effence  au  jafmin ,  deux 
énormes  pots  de  pommade  à  la  fleur  d'orange ,  deux 
houppes  à  poudrer,  un  très -bon  couteau,  trois 
éponges  fines,  trois  balais  pour  fecrétaire,  quatre 
paquets  de  plumes ,  deux  pinces  de  toilette  très- 
propres  ,  une  paire  de  cifeaux  de  poche  très-bons , 
deux  broffes  à  frotter,  enfin  trois  paires  de  pantoufles 
bien  fourrées  ,&c. 
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Tai  lu  TÉpître  de  d'Arnaud.  Je  ne  crois  pas  que 
cela  foit  imprimé,  ni  doive  l'être.  Retenez -le  à 
dîner  quelquefois;  je  paierai  les  poulardes  très- 
volontiers. 

Tels  font,  d'un  bout  à  l'autre,  tous  les 
détails  de  la  correfpondance  avec  l'abbé 
Mouffinot  ;  &:  c'eft  en  groffiffant  leur  col- 
leâion  d'une  foule  de  lettres  non  moins 
oiféufes,  que  les  Éditeurs  de  Khell  font 
parvenus  à  remplir  leurs  dix-huit  volumes. 
Ils  favaient  (  &  nous  en  convenons)  que  la 
gloire  de  Voltaire  pouvait  fupporter  cette 
furcharge ,  fans  en  être  confidérablemenc 
altérée;  mais  il  était  difficile  d'abufer davan- 
tage de  Pindulgence  des  le&eurs.  Nous- 
mêmes,  en  remettant  fous  les  yeux  du 
public  des  détails  fi  peu  dignes  de  lui ,  &: 
de  la  colledion  dans  laquelle  on  n'a  pas 
rougi  de  les  admettre  ,  nous  fentons  lé 
befoin  que  nous  avons  d'excufe  :  mais 
nous  nous  devions  cette  juftice.  Il  fallait, 
du  moins  une  fois,  couvrir  de  quelque 
confufion  ceux  qui ,  feignant  de  regretter 
férieufement  de  pareilles  pauvretés,  nous 
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reprochent  d'en  avoir  purgé  notre  édition  * 
&:  nous  accufent  d'avoir  mutilé  Voltaire. 
Eh!  qu'a  de  commun  Voltaire  avec  cette 
compilation  fi  étrange  &:  fufpe&e  à  tant 
d'égards  ?  Eût-on  ofé  fe  la  permettre  pen- 
dant fa  vie  ?  &  n'eft-elle  pas  évidemment 
un  outrage  fait  à  fa  mémoire  ? 


LETTRES 
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LETTRES  CHOISIES. 
CORRESPONDANCE 

GÉNÉRALE. 
A  M.  L'ABBÉ   DE  CHAULIEU. 

A  Sulli,  20  juin  1717. 

Monsieur* 

Vous  avez  beau  vous  défendre  d'être  mon  maître, 
vous  le  ferez  quoi  que  vous  en  difiez.  Je  fens  trop 
le  befoin  que  j'ai  de  vos  confeils;  d'ailleurs  les  maîtres 
ont  toujours  aimé  leurs  difciples ,  &  ce  n'eft  pas  là 
une  des  moindres  raifpns  qui  m'engagent  à  être  le 
vôtre.  Je  fens  qu'on  ne  peut  guères  réuffir  dans  les 
grands  ouvrages  fans  un  peu  de  confeils  &  beaucoup 
de  docilité.  Je  me  fouviens  bien  des  critiques  que 
monfieur  le  grand -prieur  Se  vous,  vous  me  fîtes 
dans  un  certain  fouper  chez  M.  l'abbé  de  Buffi.  Ce 
fooper-là  fit  beaucoup  de  bien  à  ma  tragédie-,  &  je 
crois  qu'il  me  fuffirait  pour  faire  un  bon  ouvrage  de 
boire  quatre  ou  cinq  fois  avec  vous.  Socrate  donnait 
fes  leçons  au  lit ,  &  vous  les  donnez  à  table  s  cela 
fait  que  vos  leçons  font  fans  doute  plus  gaies  que 
les  tiennes. 

Je  vous  remercie  infiniment  de  celles  que  vous 
Correfp.  génér.  Tome  L  B 
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m'avez  données  fur  mon  épître  à  M.  le  Régent  ;  8c 
quoique  vous  me  confeilliez  de  louer  «  je  ne  bifferai 
pas  de  vous  obéir. 

Malgré  le  penchant  de  mon  cœur , 
A  vos  confeils  je  m'abandonne. 
Quoi  !  je  vais  devenir  flatteur  l 
Et  c'eft  Chaulieu  qui  me  l'ordonne  (i)  I 

Je  fuis,  &c. 

A    M.    THIRIOT. 

A  Blois ,  2  janvier. 

1  l  faut  que  je  vous  faflè  part  de  l'enchantement 
où  je  fuis  du  voyage  que  j'ai  fait  à  la  Source ,  chez 
roilord  Bolingbroke  &  chez  madame  dç  Villette.  J'ai 
trouvé  dans  cet  illuftre  anglais  toute  l'érudition  de 
fon  pays ,  &  toute  la  politefle  du  nôtre.  Je  n'ai 
jamais  entendu  parler  notre  langue  avec  plus  d'éner- 
gie &  de  juftefle.  Cet  homme,  qui  a  été  toute  fa  vie 
plongé  dans  les  plaifirs  8c  dans  les  affaires ,  a  trouvé 
pourtant. le  moyen  de  fout  apprendre  8c  de  tout  re- 
tenir. Il  fait  l'hiftoire  des  anciens  Egyptiens  comme 
celle  d'Angleterre.  Il  pofsède  Virgile  comme  Mil  ton  j 
il  aime  la  poéfie  anglaife,  la  françaife  &  l'italienne; 
mais  il  les  aime  différemment ,  parce  qu'il  difeerne 
parfaitement  leurs  différens  génies. 

Après  le  portrait  que  je  vous  fais  de  milord  Bo- 
lingbroke, il  me  fiéta  peut-être  mal  de  vous  dire 

(i)  Voyez  le  vplume  d'Épître?  &  les  lettres  en  vers.  L'abbé  de 
Chaulieu  mourut  en-  philosophe  en  1720 ,  à  l'âge  de  81  ans. 
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que  madame  de  Villette  &  lui  ont  été  infiniment 
farisfaits  de  mon  poème.  Dans  l'enthoulïafme  dé 
l'approbation ,  ils  le  mettaient  au-deflus  de  tous  lés 
ouvragés  de  poéfie  qui  ont  paru  en  France;  mais 
je  fais  ce  que  je  dois  rabattre  de  ces  louanges  outrées» 
Je  vais  pafler  trois  mois  à  en  mériter  une,partie.  Il 
me  paraît  qu'à  force  de  corriger,  1  ouvrage  prend  enfin 
une  forme  raifonnable.  Je  vous  le  montrerai  à  mon 
retour,  &  nous  l'examinerons  à  loifir.  A  l'heure 
qu'il  eft  M.  de  Canillac  le  lit  &  me  juge.  Je  vous 
écris  en  attendant  le  jugement.  Je  ferai  demain  à 
UfTé  où  je  compte  trouver  une  épître  de  vous.  Je 
fuis  très,- malade,  mais  je  me  fuis  accoutumé  aux 
maux  du  corps  &  à  ceux  de  l'ame  :  je  commence  à 
les  fouffrir  avec  patience ,  6c  je  trouve  daîii  votre 
amitié  6c  dans  ma  philofophie  des  reflburces  contre 
bien  des  chofes.  Adieu. 

A  M.  J.   B.  ROUSSEAU  (a)i 

23  janvier. 

MoKsiEtJit  le  baron  de  Breteuil  nia  appris, 
monfieur,  que  vous  vous  intéreflîez  encore  un  peu 
à  moi ,  &  que  le  poëme  d'Henri  IV  ne  vous  eft  pas 
indifférent  \  j'ai  reçu  ces  marques  de  votre  fou  venir 
avec  la  joie  d'un  difciple  tendrement  attaché  à  fou 
maître.  Mon  eftïme  pour  vous  ,  6c  le  befoin  que  j'ai 
des  confeils  d'un  homme  feul  capable  d'en  donner 

.  (4)  Voltaire  .«Tait  alors  près  de  $ô  Ws ,  &  l'on  voijb  qu'il  ten- 
dait encore  avec  tous  les  gens  de  goût  la  juftice  qui  était  due  au 
mérite' littéraire  de  Roufleau» 

B  x 
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de  bons  en  poéfie,  m'ont  déterminé  à  vous  envoyer 
un  plan,  que  je  viens  de  faire  à  la  hâte,  de  mon 
ouvrage  :  vous  y  trouverez,  je  crois,  les  règles  du 
poème  épique  obfervées. 

Le  poëme  commence  au  fiége  de  Paris ,  Se  finit 
à  fa  prife;  les  précédions  faites  à  Henri  IV  dans 
le  premier  chant  s'accompliffènt  dans  tous  les  autres; 
l'hiftoire  n'eft  point  altéiée  dans  les  principaux  faits, 
les  fixions  y  font  toutes  allégoriques  >  nos  payons , 
nos  vertus  Se  nos  vices  y  font  perfonnifiésj  le  héros 
n'a  de  faibleflê  que  pour  faire  valoir  davantage  (es 
vertus.  Si  tout  cela  eft  (outeriu  de  cette  force  Se  de 
cette  beauté1  continue  de  la.  di&ion ,  dont  l'ufage 
était  perdu  en  France  fans  vous ,  je  me  flatte  que 
vous  ne  me  défavquerez  point  pour  votre  difciple. 
Je  ne  vous  ai  fait  qu'un  plan  fort  abrégé  de  mon 
poëme,  mais  vous  devez  m'entendre  à  demi-mot, 
votre  imagination  fuppléera  aux  chofes  que  j'ai  omifes. 
Les  lettres  que  vous  écrivez  à  M.  le  baron  de  Breteuil 
me  font  efpérer  que  vous  ne  me  refuferez  pas  les 
confeils  que  j'ofe  dire  que  vous  me  devez.  Je  ne  me 
fuis  point  caché  de  l'envie  que  j'ai  d'aller  moi-même 
confulter  mon  oracle.  On  allait  autrefois  de  plus  loin 
au  temple  d'Apollon ,  Se  fûrement  on  n'en  revenait 
point  fi  content  que  je  le  ferai  de  votire  commerce. 
Je  vous  donne  ma  parole  que  fi  vous  allez  jamais 
aux  Pays-Bas ,  j'y  viendrai  paflèr  quelque  temps  avec 
vous.  Si  même  l'état  de  ma  fortune  préfente  me  per- 
mettait de  faire  un  suffi  long  voyage -que  celui  de 
Vienne ,  je  vous  afïufe  que  je  partirais  de  bon  cœur  , 
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pour  voir  deux  hommes  auffi  extraordinaires  dans 
leurs  genres  que  M.  le  prince  Eugène  8c  vous.  Je 
me  ferais  un  véritable  plaifir  de  quitter  Paris  pour 
vous  réciter  mon  poëme  devant  lui  à  fes  heures  de 
loifir.  Tout  ce  que  j'entends  dire  ici  de  ce  prince  à 
tous  ceux  qui  ont  eu  l'honneur  de  le  voir,  me  le  fait 
comparer  aux  grands-hommes  de  l'antiquité.  Je  lui 
ai  rendu  dans  mon  fixième  chant  un  hommage  qui  9 
je  crois,  doit  d'autant  moins  lui  déplaire,  qu'il  eft 
moins  fufpeft  de  flatterie ,  &  que  c'eft  à  la  feule 
vertu  que  je  le  rends.  Vous  verrez  par  l'argument 
de  chaque  livre  de  mon  ouvrage ,  que  le  fixième  eft 
une  imitation  du  fixième  de  Virgile.  S.  Louis  y  fait 
voir  à  Henri  IV  les  héros  français  qui  doivent  naître 
après  lui  >  je  n'ai  point  oublié  parmi  eux  M.  le 
maréchal  de  Villars  >  voici  ce  qu'en  dit  S.  Louis  : 

Regardez  dans  Denain  l'audacieux  Villars 
Difputant  le  tonnerre  à  l'aigledes  Céfars , 
Arbitre  de  la  paix  que  la  viftoire  amène  9 
Digne  appui  de  fon  roi,  digne  rival  d'Eugène. 

*  ■  1 

C'était  là  effectivement  la  louange  la  plus  grande1 
qu'on  pouvait  donner  à  M.  le  maréchal  de  Villars  , 
&  il  a  été  lui-même  flatté  de  la  comparaifon.  .Vous 
voyez  que  je  n'ai  point  fuivi  les  leçons  de  la  Motte 
qui,  dans  une  aflez  mauvaife  ode  à?  M.'  le  duc  de 
Vendôme ,  crut  ne  pouvoir  le  louer  qu'aux  dépens 
de  M.  le  prince  Eugène  &  de  la  vérité. 

Comme  je  vous  écris  tout  ceci ,  madame  la  du- 
chefle  de  Sulli  m'apprend  que  vous  avez  mandé  à 

B3 
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M.  le  commandeur  de  Comminges  que  vous  irez  cet 
été  aux  Pays-Bas.  Si  le  voifinage  de  la  France  pouvait 
vous  rendre  un  peu  de  goût  pour  elle ,  &  que  vous 
puflîez  né  vous  fouvenir  que  de  l'eftime  qu'on  y  a 
pour  vous,  vous  guéririez  nos  français  de  la  con- 
tagion du  faux  bel-efprit  qui  fait  plus  de  progrès 
que  jamais.  Du  moins  fi  on  ne  peut  efpérer  de  vous 
Revoir  à  Paris,  vous  êtes  bien  sûr  que  j'irai  chercher 
à  Bruxelles  le  véritable  antidote  contre  le  poifon  de 
la  Motte.  Je  vous  fupplie ,  monfieur ,  de  compter 
toute  votre  vie  fur  moi*  comme  fur  le  plus  zélé  de 
vos  admirateurs. 

Je  fuis ,  &c. 

A  MADAME  DE  BERNIÈRES- 

A  la  Haie»  7  o&obre. 

Votre  lettre  a  mis  un  nouvel  agrément  dans  la 
vie  que  je  mène  à  la  Haie.  De  tous  les  plaifirs  du 
monde ,  je  n'en  connais  point  de  plus  flatteur  que  des 
pouvoir  compter  fur  votre  amitié.  Je  relierai  encore 
quelques  jours  à  la  Haie  pour  y  prendre  toutes  les 
mefures  néceffaires  fur  l'impreffion  de  mon  poëme , 
$c  je  partirai  lorfque  les  beaux  jours  finiront.  Il  n'y 
a  rien  de  plus  agréable  que  la  Haie  quand  le  foleil 
daigne  s'y  montrer.  On  ne  voit  ici  que  des  prairies  , 
(Jes  canaux  &  des  arbres  verts  ;  c'eft  un  paradis  ter* 
reftre  depuis  la  Haie  jufqu'à  Amfterdam.  J'ai  vu  avec 
tefpeâ  cette  ville ,  qui  eft  le  magafin  de  l'univers.  Il 
y.  avait  plus  de  mille  vaiflèaux  dans  le  port.  De  cinq 
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cents  mille  hommes  qui  habitent  Amfterdam,  il  n'y 
en  a  pas  un  doifif,  pas  un  pauvre,  pas  un  petit- 
maître,  pas  un  infolent.  On  ne  voit  là  perfonne  qui 
ait  de  cour  à  faire-  On  ne  fe  met  point  en  haie  pour 
voir  pafier  un  prince.  Nous  rencontrâmes  le  pension- 
naire à  pied ,  fans  laquais,  au  milieu  de  la  populace* 
On  ne  connaît  que  le  travail  &  la  modeftie.  Il 
y  a  à  la  Haie  plus  de  magnificence  &  plus  de  fo* 
ciéré  par  le  concours  des  ambaflàdeurs.  J'y  paflè 
ma  vie  entre  le  travail  &  le  plaifir ,  &  je  vis  ainfi 
à  la  hollandaife  &  à  la  françaife.  Nous  avons  ici 
un  opéra  déteftable}  mais  en  revanche  je  vois  des 
miniftres  calviniûes ,  des  arméniens  »  des  fociniens , 
des  rabbins,  des  anabaptiftes,  qui  parlent  tons  à 
merveille ,  &  qui  en  vérité  ont  tous  raifon.  Je  m'ac- 
coutume tout-à  fait  à  me  paflèr  de  Paris ,  mais  non 
pas  à  me  palier  de  vous.  Je  vous  réitère  encore  mon 
engagement  de  venir  vous  trouve!  à  la  Rivière,  fi 
vous  y  êtes  encore  au  mois  de  novembre.  N'y  reftez 
pas  pour  moi,  mais  fouffcez  feulement  que  je  vous 
y  tienne  compagnie ,  fi  voue  goût  vous  fixe  à  la  cam- 
pagne pour  quelque  temps»  Permettez-moi  de  pré- 
senter mes  refpelb  à  M.  de  Bernières  &  à  tout  ce 
qui  eft  chez  vous. 

Je  fuis  toujours  avec  un  dévouement  très-refpec* 
tueux,  &c. 


B4 
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A    M.    DE    B  R  E  T  E  U  I  L    (a). 

Janvier. 

Je  vais  vous  obéir,  monfieur,  en  vous,  rendant 
un  compte  fidèle  de  la  petite  vérole  dont  je  fors , 
de  la  manière  étonnante  dont  j'ai  été  traité,  & 
enfin  de  l'accident  de  Maifons,  qui  m'empêchera 
long  -  temps  de  regarder  mon  retour  à  la  vie  comme 
un  bonheur. 

M.  le  préfident  de  Maifons  &  moi ,  nous  fûmes 
indifpofés  le  4  novembre  dernier  j  mais  heureufement 
tout  le  danger  tomba  fur  moi.  Nous  nous  fîmes  faigner 
le  même  jour  \  il  s'en  porta  bien ,  6c  j'eus  la  petite 
vérole.  Cette  maladie  parut  après  deux  jours  de  fièvre, 
&  s'annonça  par  une  légère  éruption.  Je  me  fis  fai- 
gner une  féconde  fois ,  de  mon  autorité ,  malgré  le 
préjugé  vulgaire.  M.  de  Maifons  eut  la  bonté  de  m 'en- 
voyer le  lendemain  M.  de  Gervafi,  médecin  de  M. 
le  cardinal  de  Rohan,  qui  ne  vint  qu'avec  répugnance. 
Il  craignait  de  s'engager  inutilement  à  traiter  dans  un 
corps  délicat  8c  faible ,  une  petite  vérole  déjà  parve- 
nue au  fécond  jour  de  l'éruption ,  6c  dont  les  fuites 
n'avaient  été  prévenues  que  par  deux  faignées  trop 
légères ,  fans  aucun  purgatif. 

Il  vint  cependant ,  6c  me  trouva  avec  une  fièvre 

(a)  Voltaire  avait  déjà  affez  de  célébrité ,  pour  qu'il  fe  répandit 
plufieurs  copies  de  cette  lettre.  Elle  fût  même  vivement  criti- 
quée par  un  médecin ,  jaloux  apparemment  de  M.  de  Gervafi ,  & 
qui  trouva  très-mauvais  que  Voltaire  eût  ofé  avoir  une  opinion 
en  médecine. 
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maligne.  Il  eut  d'abord  une  fort  mauvaife  opinion 
de  ma  maladie  :  les  domeftiques  qui  étaient  auprès  de 
moi  s'en  apperçurent ,  &  ne  me  la  laifsèrent  pas  igno- 
rer. On  m'annonça ,  dans  le  même  temps  que  le  curé 
de  Maifons,  quiVintéreflait  à  ma  fanté,  &  qui  ne 
craignait  point  la  petite  vérole ,  demandait  s'il  pou- 
vait me  voir ,  fans  m'incommoder.  Je  le  fis  entrer 
auflïtôt  y  je  me  confeffai  &  je  fis  mon  teftament , 
qui ,  comme  vous  croyez  bien,  ne  fut  pas  fong.  Après 
cela  >  j'attendis  la  mort  avec  alTez  de  tranquillité  >  non" 
toutefois  fans  regretter  de  n'avoir  pas  mis  la  dernière 
main  à  mon  poëme  &  à  Mariamne ,  ni  fans  être  un 
peu  fâché  de  quitter  mes  amis  de  fi  bonne  heure.  Ce- 
pendant M.  de  Gervafi  ne  m'abandonnait  pas  d'un 
moment;  il  étudiait  en  moi ,  avec  attention ,  tous  les 
mouvemens  de  la  nature  \  il  ne  me  donnait  rien  à 
prendre,  fans  m'en  dire  la  raifon  \  il  me  laiflait  entre- 
voir le  danger  ,  &  il  nie  montrait  clairement  le  re- 
mède. Ses  raifonnemens  portaient  la  convi&ion  &  la 
confiance  dans  mon  efprir ,  méthode  bien  néceflaire 
à  un  médecin  auprès  de  fon  malade ,  puifque  lef- 
pérance  de  guérir  eft  déjà  la  moitié  de  la  guéri  Ton.  Il 
fut  obligé  de  me  faire  prendre  huit  fois  lemétique , 
&  au  lieu  des  cordiaux  qu'on  donne  ordinairement, 
dans  cette  maladie ,  il  me  fit  boire  deux  cents  pintes 
de  limonade.  Cette  conduite»  qui  vous  femblera 
extraordinaire ,  était  la  feule  qui  pouvait  me  fauver 
la  vie  y  toute  autre  route  me  conduirait  à  une  mort 
infaillible ,  &  je  fuis  perfuadé  que  la  plupart  de 
ceux  qui  font  morts  dans  cette  redoutable  maladie , 
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vivraient  encore,  s'ils  avaient  été  traités  comme  moi* 

Le  préjugé  populaire  abhorre  dans  la  petite  vérole 
la  faignée  &  les  médecines  *,  on  ne  veut  que  des  cor? 
diaux ,  on  donne  du  vin  au  malade  \  on  lui  fait  mémo 
manger  des  petites  loupes;  &  Terreur  triomphe  de  ce 
queplufieurs  perfonnes  guériftènt  avec  ce  régime.  On 
ne  fonge  pas  que  les  feules  petites  véroles  que  Ton 
traite  ainfi  avec  fuccès ,  fpnt  celles  qu'aucun  accident 
funefte  n'accompagne  ,  &  qui  ne  font  nullement 
dangereufes. 

La  petite  vérole ,  par  elle-même  dépouillée  de  toute 
circonftance  étrangère ,  n'eft  qu'une  dépuration  du 
fang ,  favorable  à  la  nature ,  &  qui ,  en  nétoyant  le 
corps  de  ce  qu'il  a  d'impur ,  lui  prépare  une  fanté 
vigoureufe.  Qu'une  telle  petite  vérole  foit  traitée  ou 
non  avec  des  cordiaux,  qu'on  purge  ou  qu'on  ne 
purge  point ,  on  en  guérit  sûrement. 

Les  plus  grandes  plaies,  quand  aucune  partie  eflèn* 
tielle  n'eft  offenfée  ,  fe  referment  aifément ,  foit 
qu'on  les  fuce ,  foit  qu'on  les  fomente  avec  du  viij 
&  de  l'huile ,  foit  qu'on  fe  ferve  de  l'eau  de  Rabel , 
foit  qu'on  y  applique  des  emplâtres  ordinaires ,  foit 
enfin  qu'on  n'y  mette  rien  du  tout  ;  mais  lorfque 
les  relions  de  la  vie  font  attaqués ,  alors  le  fecours 
de  toutes  ces  petites  recettes  devient  inutile ,  &  tout 
l'art  des  plus  habiles  chirurgiens  fuffit  à  peine.  Il  en 
eft  de  même  de  la  petite  vérole. 

Lorfqu'elle  eft  accompagnée  d'çne  fièvre  maligne  » 
lorfque  le  volume  du  fang ,  augmenté  dans  les  vaif* 
ieaux ,  eft  fur  le  point  de  les  rompre  ,  que  le  dépôt 
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eft  prêt  à  fe  former  dans  le  cerveau ,  &  queie  corps 
eft  rempli  de  bile  &  de  matières  étrangères  ,  dont  la 
fermentation  excite  dans  la  machine  de&  ravages 
mortels  ,  alors  la  feule  raifon  doit  apprendre  que  la 
faignée  eft  indifpenfable  j  elle  épurera  le  fang  ,  elle 
détendra  les  vaiftèaux ,  rendra  le  jeu  des  reflbrts  plus 
fouple  Se  plus  facile ,  débarraflèra  les  glandes  de  la 
peau ,  &  favorifera  l'éruption;  enfuite  les  médecines  » 
par  de  grandes  évacuations  ,  emporteront  la  fource 
du  mal,  &  entraînant  avec  elles  une  partie  du  levain 
de  la  petite  vérole ,  laifTeront  au  refte  la  liberté  d'un 
développement  plus  complet ,  Se  empêcheront  la  pe- 
tite vérole  d'être  confluente.  Enfin  ,  on  voit  que  le 
firop  de  limon ,  dans  une  tifane  rafraîchiflante ,  adou- 
cit /acrimonie du  fang  ,  en  appaife  l'ardeur  ,  coule 
avec  lui  par  les  glandes  miliaires  jufque  dans  les 
boutons ,  s'oppofe  à  la  corrofion  du  levain ,  &  pré- 
vient même  l'impreflion  que  d'ordinaire  les  pullules 
fpnt  fur  le  vifage. 

Il  y  a  un  feul  cas  où  les  cordiaux ,  même  les  plus 
puiflans  ,  font  indifpenfablement  néceflaires  >  c'eft 
lorfqu  un  fang  parefleux  %  ralenti  encore  par  le  levain 
qui  embarrafle  toutes  les  fibres ,  n'a  pas  la  force  de 
pouflèr  au  dehors  le  poifon  dont  il  eft  chargé.  Alors , 
la  poudre  de  la  comtetfè  de  Kent ,  le  baume  de  Van* 
feger,  le  remède  dé  M*  Agnan ,  &c.  brifant  les  par- 
ties de  ce  fang  prefque  figé  ,  le  font  couler  plus 
rapidement ,  en  féparant  la  matière  étrangère ,  & 
ouvrent  }es  paftages  de  la  tranfpiration  au  venin  qui 
cherche  à  s'échapper. 
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Mais  dans  1  état  oà  j'étais ,  ces  cordiaux  m'euflent 
été  mortels  j  cela  fait  voir  démonftrativement  que 
tous  ces  charlatans,  dont  Paris  abonde,  &  qui  don- 
nent le  même  remède  (  je  ne  dis  pas  pour  toutes  les 
maladies ,  mais  toujours  pour  la  même  ) ,  font  des 
empoifonneurs  qu'il  faudrait  punir. 

J'entends  faire  toujours  un  raifonnement  bien  faux 
&  bien  funefte.  Cet  homme ,  dit-on ,  a  guéri  par 
une  telle  voie  ;  j'ai  la  même  maladie  que  lui ,  donc  il 
faut  que  je  prenne  le  même  remède.  Combien  de 
gens  font  morts  ,  pour  avoir  rai  formé  ainfi.  On  ne 
veut  pas  voir  que  les  maux, qui  nous  affligent,  font 
auffi  différens  que  les  traits  de  nos  vifages ,  &  comme 
dit  le  grand  Corneille  >  car  vous  me  permettrez  de 
citer  les  poètes , 

Que  fouvent  l'un  fe  perd  où  l'autre  seft  ûuvé, 
Et  par  où  l'un  périt  un  autre  eft  confervé. 

Mais  c'eft  trop  faire  le  médecin.  Je  reflèmble  aux 
gens  qui ,  ayant  gagné  un  procès  confiderable  par  le 
fecours  d'un  habile  avocat ,  confervent  encore'  pour 
quelque  temps  le  langage  du  barreau. 

Cependant ,  monfieur ,  ce  qui  me  confolait  le  plus 
dans  ma  maladie,  c'était  l'intérêt  que  vous  y  preniez, 
c'était  l'attention  de  mes  amis ,  &  les  bontés  inexpri- 
mables ,  dont  madame  &  M.  de  Maifons  m'hono- 
raient.  Je  jouiflais  d'ailleursdeladouceur  d'avoir  auprès 
de  moi  un  ami ,  je  veux  dire  un  homme  qu'il  faut 
compter  parmi  le  très-petit  nombre  d'hommes  ver- 
tueux ,  qui  feuls  connaiflTent  l'amitié  dont  le  refte  du 
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monde  ne  connaît  que  le  nom  j  c'eft  M.  Thiriot  qui, 
fur  le  bruit  de  ma  maladie  ,  était  venu  en  porte  de 
quarante  lieues  pour  me  garder,  Se  qui  depuis  ne  m  a 
pas  quitté  un  moment.  J  étais *  le  1  j  ,  abfolument 
hors  de  danger ,  Se  je  faifais  des  vers,  le  16 ,  malgré 
la  faibleflè  extrême  qui  me  dure  encore ,  caufée  par  le 
mal  &  par  les  remèdes. 

J'attendais  avec  impatience  le  moment  où  je  pour* 
rais  me  dérober  aux  foins  qu'on  avait  de  moi  à  Mai* 
fons,  &  finir  l'embarras  que  j'y  eau  fais  j  plus  on  avait 
pour  moi  de  bontés ,  plus  je  me  hâtais  de  n'en  pas 
abufer  plus  long- temps.  Enfin,  je  fus  en  état  d'être 
cranfporté  à  Paris ,  le  premier  décembre.  Voici , 
moniteur,  un  moment  bien  funefte.  A  peine  fuis -je 
à  deux  cents  pas  du  château,  qu'une  partie  du  plancher 
de  la  chambre  où  j'avais  été,  tombe  toute  enflammée. 
Les  chambres  voifines  ,  les  appartenons  qui  étaient 
au-deflous ,  les  meubles  précieux  dont  ils  étaient  or- 
nés ,  tout  fut  confumé  par  le  feu.  La  perte  monte  à 
près  de  cent  mille  livres»  Se  fans  le  Recours  des  pom- 
pes qu'on  envoya  chercher  à  Paris ,  un  des  plus  beaux 
édifices  du  royaume  allait  être  entièrement  détruit.  On 
me  cacha  cette  étrange  nouvelle ,  à  mon  arrivée  ,  je 
la  fus ,  à  mon  réveil.  Vous  n'imaginerez  point  quel 
fut  mon  défefpoir  >  vous  favez  les  foins  généreux  que 
M.  de  Maifons  avait  pris  de  moi.  J'avais  été  traité 
chez  lui  comme  fon  frère,  &  le  prix  de  tant  de  bontés 
était  l'incendie  de  fon  château.  Je  ne  pouvais  conce- 
voir comment  le  feu  avaiç  pu  prendre  fi  brufquement 
dans  ma  chambre,  où  je  n avais  laiffé  qu'un  tifon 
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prefque  éteint  >  j'appris  que  la  caufe  de  cet  embrâfe- 
ment  était  une  poutre  qui  paflàit  precifément  fous  la 
cheminée.  C'eft  un  défaut  dont  on  s'eft  corrigé  dans 
laftruâure  des  bâtimens  d'aujourd'hui;  &  même  lés 
fréquens  embrâfemens ,  qui  en  arrivaient ,  ont  obligé 
d'avoir  recours  aux  lois ,  pour  défendre  cette  façon 
dangereufe  de  bâtir.  La  poutre  dont  je  parle  s'était 
embrâfée  peu  à  peu  par  la  chaleur  de  l'âtre  qui  portait 
immédiatement  fur  elle  \  &  par  une  deftinée  (ingu- 
lière ,  dont  apurement  je  n'ai  pas  goûté  le  bonheur , 
le  feu ,  qui  couvait  depuis  deux  jours,  n'éclata  qu'un 
moment  après  mon  départ. 

Je  n'étais  point  la  caufe  de  cet  accident ,  mais  j'en 
étais  l'occafion  malheureufe >  j'en  eus  la  même  dou- 
leur que  fi  j'en  avais  été  coupable  :  la  fièvre  me  reprit 
auflitôt  y  Se  je  vous  affûte  que ,  dans  ce  moment ,  je 
fus  mauvais  gré  à  M.  de  Gervafi  de  m'avoir  confervé 
la  vie. 

Madame  Se  M.  de  Maifons  reçurent  la  nouvelle 
plus  tranquillement  que  moi;  leur  générofité  fut  aufE 
grande  que  leur  perte  &  que  ma  douleur.  M.  de  Mai- 
fons mit  le  comble  à  (es  bontés ,  en  me  prévenant 
lui-même  par  des  lettres  qui  font  bien  voir  qail 
excelle  par  le  cœur  comme  par  l'efprit.  Il  s'occupait 
du  foin  de  me  confoler ,  Se  il  femblait  que  ce  fut  mai 
dont  il  eât  brûlé  le  château  -,  mais  fa  générofité  ne  fert 
qu'à  liie  faire  fentir  encore  plus  vivement  la  perte 
que  je  lui  ai  caufée ,  &  je  conferverai  >  toute  ma  vie  > 
ma  douleur  auffi  bien  que  mon  admiration  pour  lui. 

Je  fuis,  &c 
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A  MADAME  DE  BERNIÈRES. 

20  juillet. 

Je  voudrais  bien  que  vous  ne  fuflîez  rien  delà nqu- 
velle  d'Efpagne,  j'aurais  le  plaifir  de  vous  apprendre 
que  le  roi  d'Efpagne  vient  de  faire  enfermer  madame 
fon  époufe ,  fille  de  feu  M.  le  duc  d'Orléans ,  laquelle, 
malgré  fon  nez  pointu  &  fon  vifage  long ,  ne  laiflàk 
pas  de  fuivre  les  grands  exemples  de  mefdames  fes 
fœurs.  On  m'a  afluré  qu'elle  prenait  quelquefois  le 
divertUTement  de  fe  mettre  toute  nue  avec  fes  filles 
d'honneur  les  plus  jolies  >  8c  en  cet  équipage,  de  faire 
entrer  chez  elle  les  gentilshommes  les  mieux  fûts  du 
royaume.  On  a  caffé  toute  fa  maifon ,  &  on  n'a  laifle 
auprès  délie,  dans  le  château  où  elle  eft  enfermée» 
qu'une  vieille  bégueule  d'honneur.  On  allure  que, 
quand  la  pauvre  reine  s'eft  trouvée  renfermée  avec 
cette  duègne ,  elle  a  pris  la  réfolution  courageufe  de 
la  jeter  par  la  fenêtre ,  &  qu'elle  en  ferait  venue  à 
bout ,  fi  on  n'était  pas  venu  au  fecours.  Je  crois  que 
cette  aventure  pourra  bien  fervir  à  faire  renvoyer 
plutôt  notre  petite  infente.  Vous  voyez  que  je  deviens 
politique  avec  les  ambafladeurs.  Jufqu'à  préfent ,  j'ai 
borné  toute  ma  politique  à  ne  point  aller  à  Vienne  , 
Se  à  réarranger  pour  vous  revoir  à  la  Rivière.  Les 
eaux  me  font  un  bien  auquel  je  ne  m'attendais  pas. 
Je  commence  à  refpirer  Se  à  connaître  la  fanté  >  je 
n  avais ,  jufqu'à  préfent  vécu  qu'à  demi.  Dieu  veuille 
que  ce  petit  rayon  d'efpérance  ne  s'éteigne  pas  bien- 
tôt. Il  me  femble  que  j'en  aimerai  bien  mieux  mes 
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amis  >  quand  je  ne  fouffrirai  plus.  Je  ne  ferai  plus  oc- 
cupé que  de  leur  plaire ,  au  lieu  qu'auparavant  je  ne 
fongeais  qu'à  mes  maux. 

Mandez-moi  fi  on  a  commencé  à  planter  votre  bois, 
&  à  creufer  vos  canaux.  Je  m  mtéreiTe  à  la  Rivière, 
comme  à  ma  patrie. 

A    M.    THIRIOT    (a). 

26  feptembrc. 

JVIa  fan  té  ne  me  permet  pas  encore  de  vous  aller 
trouver  \  je  fuis  toujours  à  l'hôtel  Bernières  ,  &  j'y 
vis  dans  la  folitude  &  dans  la  fouffrance  >  mais  l'une 
&  l'autre  eft  adoucie  par  un  travail  modéré»  qui 
m'amufe  &  qui  me  confole.  La  maladie  ne  m'a  pas 
rendu  moins  fenfible  à  l'égard  de  mes  amis,  ni  moins 
attentif  à  leurs  intérêts.  J'ai  engagé  M.  le  duc  de  Ri- 
chelieu à  vous  prendre  pour  fon  fecrétaire  dans  fon 
ambaflade.  Il  avait  envie  d'avoir  M.  Champot ,  frère 
de  M.  de  Pouilli.  Deftouches  même  voulait  faire  avec 

(a)  Voltaire  avait  voulu  partager  avec  Thiriot  le  premier  bienfait 
qu'il  eût  reçu  de  la  cour,  &  alors  il  avait  à  peine  de  l'aifance.  Le 
vif  intérêt  qu'il  lui  témoigne  dans  cette  lettre  &  dans  les  fuivantes, 
prouve,  quoi  qu'en  aient  dit  fes  détracteurs,  qu'il  était  digne 
d'avoir  des  amis.  Voltaire  a  été  très-méconnu  ;  né  bon ,  fenfible  , 
généreux  même ,  il  fut  indignement  calomnié  fur  fes  qualités 
morales ,  par  ceux  qui  fe  fentaient  humiliés  de  la  fupérlorité 
de  fon  génie.  Il  eft  vrai  que  fon  caractère ,  aigri  par  ces  longues 
injuftices  ,  dut  nécessairement  finir  par  fe  dépraver.  L'adulation  , 
plus  dangereufe  encore  que  la  haine ,  n'y  contribua  peut-être  pas 
moins  :  tellement  que  Voltaire ,  en  vieilliûant,  avait  beaucoup 
perdu  de  fon  heureux  naturel.  La  faiblefle  qu'il  eut ,  dans  fes 
dernières  années,  de  fe  faire  chef  de  parti,  fut,  comme  on  le 
▼erra ,  la  fource  de  fe*  plus  grandes  fautes. 
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lui  le  voyage  s  mais  j'ai  enfin  déterminé  Ton  choix 
pour  vous  i  je  lai  ai  dit  que  ,  ne  pouvant  le  fuivre 
fitôt  à  Vienne ,  je  lui  donnais  la  moitié  de  moi-même, 
&  que  l'autre  fuivrait  bientôt.  Si  vous  êtes  fage  , 
mon  cher  Thiriot,  vous  accepterez  cette  place  qui , 
dans  l'état  où  nous  Tommes  >  vous  devient  auffi  né*, 
ceflaire  qu'elle  eft  honorable.  Vous  n'êtes  pas  riche  , 
&  c'eft  bien  peu  de  chofe  qu'une  fortune  fondée  fur 
trois  ou  quatre  a&ions  de  la  compagnie  des  Indes. 
Je  fais  bien  que  ma  fortune  fera  toujours  la  vôtre; 
mais  je  vous  avertis  que  nos  affaires  de  la  chambre 
des  comptes  vont  très-mal ,  &  que  je  cours  rifque  de 
n'avoir  rien  du  tout  de  la  fucceflion  de  mon  père; 
Dans  ces  circonftances ,  il  ne  faut  pas  que  vous  né- 
gligiez la  place  que  mon  amitié  vous  a  ménagée  (a). 
Quand  elle  ne  vous  fervirait  qu'à  faire  fans  frais  & 
avec  des  appointemens  le  voyage  du  monde  le  plus 
agréable ,  &  à  vous  faire  connaître ,  à  vous  rendre 
capable  d'affaire,  &  à  développer  vos  talens,  ne  fe- 
riez-vous  pas  trop  heureux  ?  Ce  porte  peut  conduire 
ttès-aifément  un  homme  d'efprit>  qui  eft  fage  >  à  des 
emplois  &  à  des  places  affez  avantageufes.  M.  de 
Morville ,  qui  a  de  l'amitié  pour  moi ,  peut  faire 
quelque  chofe  de  vous.  Le  pis  aller  de  tout  cela  fe- 
rait de  refter  après  l'ambaflàde  avec  M.  de  Richelieu  » 
ou  de  revenir  dans  voue  taudis  auprès  du  mien  ; 
d'ailleurs ,  je  compte  vous  aller  trouver  à  Vienne  , 
l'automne  prochaine,  ainfi,  au  lieu  de  vous  perdre p 
je  ne  fais  ,  en  vous  mettant  dans  cette  place ,  que 
(s)  Thiriot  refufa  cette  place  pour  ne  pas  fe  réparer  de  Voltaire. 
.  Corrcfp.  génér.  Tome  I.  C 
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m'approcher  davantage  de  vous.  Faites  vos  réflexions 
fur  ce  que  Je  vous  écris ,  &  foyez  prêt  à  venir  vous 
préfenter  à  M.  de  Richelieu  &  à  M.  de  Morville  , 
quand  je  vous  le  manderai.  Si  Votre  édition  eft  com- 
mencée, achevez-la  au  plus  vite >  fi  elle  nel'eft  pas, 
lie  la  commencez  point*  Il  vaut  mieux  fonger  à  votre 
fortune  qu'à  tout  le  refte.  Adieu ,  je  vous  recommande 
vos  intérêts  ;  ayez- les  à  cœur,  autant  que  moi,  & 
joignez  l'étude  de  l'hiftoire  d'Allemagne  à  celle  de 
l'hiftoire  univerfelle.  Dites  à  madame  de  Bernières 
les  chofes  les  plus  tendres  de  ma  part.  Dès  que  j'au- 
rai fini  le  petit  lait  où  je  me  fuis  mis ,  j'irai  chez 
elle.  Je  fais  plus  de  cas  de  fon  amitié  que  de  celle  de 
nos  bégueules  titrées  de  la  cour ,  auxquelles  je  re- 
nonce de  bon  cœur ,  pour  jamais  ,  par  la  faiblefle 
de  mon  eflomac ,  Se  par  la  force  de  ma  raifoiu 

A    M.    THIUIOT. 

Le  ia  augufte. 

J  'ai  reçu  bien  tard ,  mon  cher  Thiriot,  une  lettre  de 
Vous,  du  1 1  du  mois  de  mai  dernier.  Vous  m'avez  va 
bien  malheureux  à  Paris.  La  même  deftinée  m'a  pour- 
fuivi  par-tout.  Si  le  caractère  des  héros  démon  poème 
eft  aufli  bien  foutenu  que  celui  de  ma  mauvaife  fortu- 
ne ,  mon  poëme  apurement  réuflira  mieux  que  moi. 
Vous  me  donnez  par  votre  lettre  des  afïurances  fi  tou- 
chantes de  votre  amitié ,  qu'il  eft  jufte  que  j'y  réponde 
par  de  la  confiance.  Je  vous  avouerai  donc,  mon  cher 
Thiriot ,  que  j'ai  fait  eu  petit  voyage  à  Paris  ,,depuii 
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peu.  Puifque  je  ne  vous  ai  point  vu ,  vous  jugerez 
aifément  que  je  n'ai  vu  perfonne.  Je  ne  cherchais 
qu'un  feul  homme  que  l'inftinâ  de  fa  poltronnerie 
a  caché  de  moi  (a)  ,  comme  s'il  avait  deviné  que  je 
fofle  à  fa  pifte.  Enfin  >  la  crainte  d'être  découvert 
m'a  fait  partir  plus  précipitamment  que  je  n'étais 
venu.  Voilà  qui  eft  fait ,  mon  cher  Thiriot  ;  il  y  a 
grande  apparence  que  je  ne  vous  reverrai  plus  de  ma 
vie.  Je  fuis  encore  très-incertain  fi  je  me  retirerai  à 
Londres  j  je  fais  que  c  eft  un  pays  où  les  arts  font  tous 
honorés  &  récompenfés ,  où  il  y  a  de  la  différence  entre 
lés  conditions  5  mais  point  d'autre  entre  les  hommes 
que  celle  du  mérite.  C'eft  un  pays  où  on  penfe  libre- 
ment &  noblement ,  fans  être  retenu  par  aucune 
crainte  fervile.  Si  je  fuivais  mon  inclination»  ce  fe- 
rait-là  que  je  me  fixerais  ,  dans  l'idée  feulement 
d'apprendre  à  penfer  ;  mais  je  ne  fais  fi  ma  petite 
fortune,  très-dérangée  par  tant  de  voyages ,  ma  mau- 
vaife  fanté  ,  plus  altérée  que  jamais  ,  &  mon  goût 
pour  la  plus  profonde  retraite,  me  permettront  d'aller 
me  jet  ter  au  travers  du  tintamarre  de  Wïtheal  &  de 
Londres.*  Je  fuis  très-bien  recommandé  en  ce  pays-là, 
&  on  m'y  attend  avec  aflez  de  bonté  >  mais  je  ne 
puis  pas  vous  répondre  que  je  faffe  le  voyage.  Je 
n'ai  plus  que  deux  chofes à  faire  dans  ma  vie,  lune 

(a)  Le  chevalier  de  Rohan  avait  ofé  faire  à  Voltaire  l'outrage  le 
plus  fanglant  à  la  porte  de  l'hôtel  de  Sully.  Voltaire  le  cherchait 
pour  j'en  venger  noblement  ;  niais  quoique  fon  ennemi  fût  géné- 
ralement méprifé  ,  fon  nom  qu'il  déshonorait  lui  fervit  de  fauve- 
garde  ;  &  Voltaire ,  qui  honorait  le  fien ,  fut  indignement  facrifié 
par  la  Cour ,  mis  à  la  Baftille,  &  forcé  de  quitter  Paris. 

Ci 
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de  la  hafarder  avec  honneur ,  dès  que  je  le  pourrai , 
<&  l'autre  de  la  finir  dans  l'obfcurité  d  une  retraite 
qui  convient  à  ma  façon  de  penfer ,  à  mes  malheuçs 
&  à  la  connaifiànce  que  j'ai  des  hommes. 

J'abandonne  de  bon  cœur  mes  penfions  du  roi  & 
de  la  reine  :  le  feul  regret  que  j'ai  eft  de  n'avoir  pu 
réuflîr  à  vous  les  faire  partager.  Ce  ferait  une  confo- 
lation  pour  moi  dans  ma  folitude  de  penfer  que  j  au- 
rais pu ,  une  fois  en  ma  vie ,  vous  être  de  quelque 
utilité  ;  mais  je  fuis  deftiné  à  être  malheureux  de 
toutes  laçons.  Le  plus  grand  plaifir  qu'un  honnête 
homme  puifle  refièntir  ,  celui  de  faire  plaifir  à  fes 
amis ,  m'eft  refufé. 

Je  ne  fais  comment  madame  de  Bernières  penfe  à 
mon  égard. 

Prendrait- elle  le  foin  de  raflurer  mon  cœur, 
Contre  la  défiance  attachée  au  malheur  } 

Je  refpe&erai ,  toute  ma  vie ,  l'amitié  qu'elle  a  eue 
pour  moi ,  6c  je  conferverai  celle  que  j'ai  pour  elle» 
Je  lui  fouhaite  une  meilleure  fan  té,  une  fortune  ran- 
gée ,  bien  du  plaifir ,  &  des  amis  comme  vous.  Par* 
lez -lui  quelquefois  de  moi.  Si  j'ai  encore  quelques 
amis  qui  prononcent  mon  nom  devant  vous ,  parlez 
de  moi  fobrement  avec  eux,  &  entretenez  le  fou  ve- 
nir qu'ils  veulent  bien  me  conferver. 

Pour  vous,  écrivez-moi  quelquefois,  fans  examiner 
fi  je  fais  exactement  réponfe.  Comptez  fur  mon  cœur 
plus  que  fur  mes  lettres. 

Adieu,  mon  cher  Thiriot;  aimez-moi  malgré  lai* 
feace  6c  h  ifcauvaife  fortune. 
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A   M.    ***    (1). 

Dans  ce  pays-ci ,  comme  ailleurs ,  il  y  a 
de  cette  folie  humaine  qui  confifte  en  cont 
Je  comprends  dans  ce  mot  les  ufages  reçus  tout  con- 
traires à  des  lois  qu'on  révère.  Il  femble  que,  chez 
la  plupart  des  peuples  ,  les  lois  foient  précisément 
comme  ces  meubles  antiques  &  précieux ,  que  Ton 
conferve  avec  foin ,  mais  dont  il  y  aurait  du  ridicule 
à  fe  fervir. 

Dnya,  je  crois ,  nul  pays  au  monde  où  1  on 
trouve  tant  de  contradictions  qu'en  France.  Ailleurs 
les  rangs  font  réglés ,  &  il  n'y  z  point  de  place  hono- 
rable fans  des  fondions  qui  lui  foient  attachées.  Mais 
en  France ,  un  duc  &  pair  ne  fait  pas  feulement  la 
place  qu'il  a  dans  le  parlement.  Le  préfident  eft  mé- 
prîfé  à  la  cour ,  précifément  parce  qu'il  pofsède  une 
charge  qui  fait  fa  grandeur  à  la  ville.  Un  évêque  prê- 
che l'humilité  (fi  tant  eft  qu'il  prêche  ),  mais  il  vous 
refufefa  porte,  Ci  vous  ne  l'appelez  pas  Monfeigneur. 
Un  maréchal  de  France ,  qui  commande  cent  mille 
hommes,  &  qui  a  peut-  être  autant  de  vanité  que 
Tévêque,  fe  contente  du  titre  de  Monfieur.  Le  chan- 
celier n'a  pas  l'honneur  de  manger  avec  le  roi ,  mais 
il  précède  tous  les  pairs  du  royaume. 

Le  roi  donne  des  gages  aux  comédiens,  &  le  curé 
les  excommunie.  Le  magiftrat  de  la  police  a  grand 

(1)  Ce  fragment  femble  avoir  fait  partie  d'une  lettre  écrite 
d'Angleterre. 
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foin  d  encourager  le  peuple  à  célébrer  le  carnaval  ;  à. 
peine  a-t-il  ordonné  les  réjouiftances ,  qu'on  (ait  des 
prières  publiques,  &  toutes  les  religieufes  fe  donnent 
le  fouet  pour  en  demander  pardon  à  Dieu*  Il  eft  dé- 
fendu aux  bouchers  de  vendre  de  la  viande ,  les  jours 
maigres ,  les  rôtiflèurs  en  vendent  tant  qu'ils  veulent. 
On  peut  acheter  des  eftasnpes  ,  le  dimanche ,  mais 
non  des  tableaux.  Les  jours  de  la  Vierge ,  on  n'a 
point  de  fpeâacles  j  on  les  repréfente  tous  les  di- 
manches. 

On  lit  dévotement  à  l'églife  les  chapitres  de  Sa- 
lomon ,  où  il  dit  formellement  que  l'ame  eft  mortelle, 
&  qu'il  n'y  a  rien  de  bon  que  de  boire  &  dé  fe  ré- 
jouir. 

On  fait  brûler  Vanini,  &  on  traduit  Lucrèce  pour 
monfieur  le  dauphin ,  &  on  fait  apprendre  par  cœur 
aux  écoliers  formofum  pafior  Corydon ,  &c.  On  fe 
moque  du  polythéifrae,  &  on  admet  le  trithéifme  & 
les  faims. 

En  Angleterre ,  les  ducs  font  appelés  princes.  La 
communion  anglicane  eft  oppofée  au  gouvernement 
qui  la  tolère;  la  liberté  &  les  matelots  enrôlés  par 
force  y  défenfe  d'injurier  perfonne ,  mais  permis  de 
mettre  la  première  lettre  du  nom,  &c. 
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A  MADEMOISELLE  GAUSSIN. 

Décembre. 

F rodige,  je  vous  préfenre  une  Henriade:  c'eft 
ua  ouvrage  bien  férieux  pour  votre  âge;  mais  qui  joue 
Tullie  (a) ,  eft  capable  de  lire,  &  il  eft  bien  jufte  que 
j'offre  mes  ouvrages  à  celle  qui  les  embellit.  J'ai  penfé 
mourir ,  cette  nuit ,  &  je  fuis  dans  un  bien  trifte  état; 
fans  cela,  je  ferais  à  vos  pieds ,  pour  vous  remercier 
de  l'honneur  que  vous  me  faites  aujourd'hui.  L* 
pièce  eft  indigne  de  vous  ;  mais  comptez  que  vous 
allez  acquérir  bien  de  la  gloire ,  en  répandant  vos 
grâces  fur  mon  rôle  de  Tullie.  Ce  fera  à  vous  qu'on 
aura  1  obligation  du  fuccès  >  mais  pour  cela ,  foùve- 
nez- vous  de  ne  rien  précipiter  ,  d'animer  tout ,  de 
mêler  des  fpupirs  à  votre  déclamation ,  de  mettre  de 
grands  temps  >  fur -tout  jouez  avec  beaucoup  d'ame 
&  de  force  ,  la  fin  du  couplet  de  votre  premier 
adte  -,  mettez  de  la  terreur,  des  fanglots  dans  le  der- 
nier morceau  >  paraiflèz-y  défefpérée ,  &  vous  allez 
défefpérer  vos  rivales.  Adieu ,  prpdige. 

Ne  vous  découragez  pas  ;  fongez  que  vous  avez 
joué  à  merveille  ,  aux  répétitions  ->  qu'il  ne  vous  a 
manqué  hier  que  d'être  hardie.  Votre  timidité  même 
vous  fait  honneur.  Il  faut  prendre  demain  votre 
revanche.  J'ai  vu  tomber  Mariamne ,  ôc  je  l'ai  vue 
fe  relever. 

(a)  Ce  fut  mademoifelle  Gauffin  qui  joua  le  personnage  de 
Tullie  dans  la  tragédie  de  Brutus.  Ce  fut  elle  qui  eut  depuis  tant 
de  fuccès  dans  celui  de  Zaïre*  Elle  joignait  à  la  plus  grande  beauté 
l'organe  le  plus  enchanteur, 

C4 
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Au  nom  de  Dieu  ,  foyez  tranquille.  Quand  même 
cela  n'irait  pas  bien ,  qu'importe  }  Vous  n'avez  que 
quinze  ans ,  &  tout-ee  qu'on  pourra  dire ,  c'eft  que 
vous  n'êtes  pas  ce  que  vous  ferez  un  jour.  Pour  moi, 
je  n'ai  que  des  remercîmens  à  vous  faire  ;  mais  fi  vous 
n'avez  pas  quelque  fenfibilité  pour  ma  tendre  &  ref- 
pe&ueufe  amitié,  vous  ne  jouerez  jamais  le  tragique. 
Commencez  par  avoir  de  l'amitié  pour  moi ,  qui 
vous  aime  en  père ,  &  vous  jouerez  mon  rôle  d'une 
manière  intéreflante. 

Adieu  >  il  ne  tient  qu'à  vous  d'être  divine  demain. 
A    M.    FAVIERES, 

Traducteur  d'un  poème  latin  fur  le  Printemps. 

4  mars. 

Je  vous  fuis  très-obligé ,  mon  cher  Favières ,  des 
vers  latins  &  français  que  vous  avez  bien  voulu  m'en- 
voyer.  Je  ne  fais  point  qui  eft  l'auteur  des  latins  ;  mais 
je  le  félicite,  quel  qu'il  foit ,  fur  le  goût  qu'il  a,  fur 
fon  harmonie,  &  fur  le  choix  de  fa  bonne  latinité , 
&  fur-tout  de  l'efpèce  convenable  à  fon  fujet. 

Rien  n'eft  fi  commun  que  des  vers  latins ,  dans 
lefquels  on  mêle  le  ftyle  de  Virgile  avec  celui  de 
Térence,  ou  des  épîtres  d'Horace.  Ici  il  paraît  que 
l'auteur  s'eft  toujours  fervi  de  ces  expreffions  tendres 
&  harmonieufes  qu'on  trouve  dans  les  églogues  de 
iVîrgile,  dansTibulle,  dans  Properce ,  &  même  dans 
quelques  endroits  de  Péuone,qui  refpirent  la  molleflfe 
&  la  volupté* 
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Je  fuis  enchanté  de  ces  vers  : 

Rida  ager,  lafcivit  humus ,  nova  nafcitur  arbos; 
Sofia  lafciva  jungunt  rtptdta  columba. 

Et  en  parlant  de  l'amour , 

Vuinerc  qui  ccrto  ladcre  pcÛus  amat. 

Je  n'oublierai  pas  cet  endroit  où  il  parle  des  plaifirs 
qui  fuient  avec  la  jeunefTe. 

Sic  fagit  humarut  tempcftas  aurea  vita9 
Argutifugiunt,  agmina  blanda%  jocL 

Je  citerais  trop  de  vers  ,  fi  je  marquais  tous  ceux 
dont  j'ai  goûté  la  force  &  l'énergie. 

Mais  quoique  l'ouvrage  foit  rempli  de  feu  &  de 
noblefle ,  je  confeillerais  plutôt  à  un  homme  qui 
aurait  du  goût  &  du  talent  pour  la  littérature ,  de  les 
employer  à  faire  des  vers  français.  C'eft  à  ceux  qui 
peuvent  cultiver  les  belles-lettres  avec  avantage  à  faire 
à  notre  langue  l'honneur  qu  elle  mérite»  Plus  on  a  fait 
provifion  des  richefles  de  l'antiquité ,  &  plus  on  eft 
dans  l'obligation  de  les  tranfporter  en  fon  pays.  Ce 
n  eft  pas  à  ceux  qui  méprifent  Virgile,  mais  à  ceux 
qui  le  pofsèdent ,  d'écrire  en  français. 

Venons  maintenant ,  mon  cher  Favières ,  à  votre 
tradu&ion  du  Printemps ,  ou  plutôt  à  votre  imitation 
libre  de  cet  ouvrage.  Vos  expreffions  font  vives  & 
brillantes ,  vos  images  bien  frappées  \  &  fur-tout  je 
vois  que  vous  êtes  fidèle  à  l'harmonie  j  fans  laquelle 
il  n'y  a  jamais  de  poéfie. 
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Il  faudrait  vous  rappeler  ici  trop  de  vers ,  fi  je  vou- 
lais marquer  tous  ceux  dont  j'ai  été  frappé.  Adieu  m> 
je  vais  dans  un  pays  où  le  printemps  ne  reflèmble 
guère  à  la  defcription  que  vous  en  faites  l'un  Çc 
l'autre.  Je  pars  pour  l'Angleterre  dans  quatre  ou  cinq 
jours ,  &  je  fuis  bien  loin  apurement  de  faire  des 
tragédies» 

Frange ,  mifer,  calamos,  vigilataque  praUa  dtk. 

J'ai  renoncé  pour  jamais  aux  vers  \ 
Nunc  vtr fus  &  caura  ludicra  pono. 

Mais  il  s'en  faut  bien  que  je  fois  devenu  philo- 
sophe comme  celui  dont  je  vous  cite  les  vers.  Adieu  ; 
je  vous  aime  en  vers  &  en  profe ,  de  tout  mon  cœur» 
&  vous  ferai  attaché  toute  ma  vie. 

A    M.    DE    CIDEVILLE. 

19  augufle. 

CoMMENTva  votre  fan  té  ?  Je  vous  en  prie ,  man- 
dez-le-moi :  vous  pouvez  compter  que  je  m'y  intérellè 
comme  une  de  vos  maîtrelïès.  Mais  y  fi  valesj  maclc 
animo  j  &  pour  Dieu  faites  ce  troifième  a  de,  &  que 
je  ne  dife  point  :  Ultimaprimis  non  bmè  refpondent. 
On  a  lu  Jules-Céfar  devant  dix  jéfuites  >  ils  en  penfenc 
comme  vous  ;  mais  nos  jeunes  gens  de  la  cour  ne  goû- 
tent en  aucune  façon  ces  mœurs  ftoïques  &  dures.  J'ai 
un  peu  retravaillé  Éryphile ,  &  j'efpère  la  faire  jouer 
à  la  Saiqt-Martin.  Je  menai  hier  M.  de  Crébillon  chez 
M.  le  duc  de  Richelieu  :  il  nous  lécita  des  morceau* 
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de  fon  Catilina  qui  m'ont  paru  très  beaux  (a).  Il 
eft  honteux  qu'on  le  laiflfe  dans  la  misère»  laudatur 
&  algct.  Savez- vous  que  M.  de  Chauvelin,  le  maître 
des  réquêtes ,  fait  travailler  à  une  traduction  de  M.  de 
Thou  ?  Je  crois  vous,  l'avoir  déjà  mandé.  Ce  jeune 
homme  fe  fait  adorer  de  la  gent  littéraire. 

Adieu ,  mon  cher  ami  >  en  vous  remerciant  des 
deux  corredions  à  la  Henriade.  M.  de  Formont  me 
les  avait  mandées  ;  elles  font  très- judicieufes.  Falc. 

A    M.    BROSSETTE    (1). 

Le  14  avril. 

J  e  fuis  bien  flatté  de  plaire  à  un  homme  comme 
vous,  moniiëur;  mais  je  le  fuis  encore  davantage  de 
la  bonté  que  vous  avez  de  vouloir  bien  faire  des  cor- 
rections fi  judicieufes  dans  l'hiftoire  de  Charles  XII. 

Je  ne  fais  rien  de  fi  honorable  pour  les  ouvrages 
de  M.  Defpréaux ,  que  d'avoir  été  commentés  par 
vous,  &  lus  par  Charles  XII.  Vous  avez  raifon  de 
dire  que  le  fel  de  Ces  fatyres  né  pouvait  guère  être 
fenti  par  un  héros  vandale ,  qui  était  beaucoup  plus 
occupé  de  l'humiliation  du  czar  &  du  roi  de  Pologne , 
que  de  celle  de  Chapelain  &  de  Cotin.  Pour  moi , 

(a)  On  voit  que  Voltaire  aimait  alors  Créhilloa.  Les  morceaux 
qu'il  entendit  étaient  apparemment  du  premier  a&e  de  Catilina ,  le 
meilleur  en  effet  de  la  pièce ,  du  moins  dans  les  premières  fcènes. 
L'indulgence  avec  laquelle  il  en  parle  prouve  combien  il  était  loi* 
de  ce  fentiment  de  jaloufîe  dont  on  l'accufa  depuis  pour  ce  même 
■Crébillon ,  à  qui  Voltaire ,  à  la  vérité ,  ne  pardonna  pas  d'être 
devenu  l'inftrument  d'un  parti  qui  cherchait  à  l'humilier. 

(1  )  Auteur  d'un  commentaire  fur  les  ouvrages,  de  Boîleau, 
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quand  j'ai  dit  que  les  fatyres  de  Boileau  n'étaient  pas 
fes  meilleures  pièces,  je  n'ai  pas  prétendu  pour  cela 
qu  elles  fuflènt  mauvaifes.  C  eft  la  première  manière 
de  ce  grand  peintre,  fort  inférieure ,  à  la  vérité,  à  la 
féconde  ;  mais  très-fupérieure  à  celle  de  tous  les  écri- 
vains de  fon  temps ,  fi  vous  en  exceptez  M.  Racine» 
Je  regarde  ces  deux  grands  hommes  comme  les  feuls 
qui  aient  eu  un  pinceau  corre&,  qui  aient  toujours 
employé  des  couleurs  vives ,  &  copié  fidellement  la 
nature. Ce  qui  ma  toujours  charmé  dans  leur  ftyle , 
c  eft  qu'ils  ont  dit  ce  qu'ils  voulaient  dire,  &  que 
jamais  leurs  penfées  n'ont  rien  coûté  à  l'harmonie 
ni  à  la  pureté  du  langage.  Feu  M.  de  la  Motte,  qui 
écrivait  bien  en  profe ,  ne  parlait  plus  français ,  quand 
il  faifait  des  vers.  Les  tragédies  de  tous  nos  auteurs, 
depuis  M.  Racine ,  font  écrites  dans  un  ftyle  froid  Se 
barbare-,  aufli  la  Motte  &  fes  conforts  faifaient  tout 
ce  qu'ils  pouvaient  pour  rabaifler  Defpréaux  auquel 
ils  ne  pouvaient  s'égaler.  Il  y  a  encore,  à  ce  que  j'en- 
tends dire ,  quelques-uns  de  ces  beaux-efprits  fubal- 
ternes ,  qui  partent  leur  vie  dans  des  cafés ,  lefquels 
font  à  la  mémoire  de  M.  Defpréaux ,  le  même  honneur 
que  les  Chapelain  faifaient  à  fes  écrits ,  de  fon  vivant. 
Ils  en  difent  du  mal ,  parce  qu'ils  fentent  que  fi 
M.  Defpréaux  les  eût  connus  (a) ,  il  les  aurait  mépri- 
fés  autant  qu'ils  méritent  de  l'être.  Je  ferais  très- fâché 
que  ces  meilleurs  cruflent  que  je  penfe  comme  eux  » 

(a)  Remarquez  cet  éloge  de  Boileau. Voltaire  avait  trop  de  goût  9 
&  fe  connaiflait  trop  bien  en  beaux  vers ,  pour  ne  pas  rendre  à  ce 
grand  poète  toute  la  juftice  qui  lui  eft  due» 
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parce  que  je  fais  une  grande  différence  entre  Tes  pre- 
mières fatyres  &  fes  autres  ouvrages.  Je  fuis  fuf-tout 
de  votre  avis  fur  la  neuvième  fatyre  qui  eft  un  chef- 
d'œuvre  ,  &  dont  l'épître  aux  mufes  de  M.  Roufleau , 
n'eft  qu'une  imitation  un  peu  forcée.  Je  vous  ferai 
très-obligé  de  me  faire  tenir  la  nouvelle  édition  des 
ouvrages  de  ce  grand  homme,  qui  méritait  un  commen- 
tateur comme  vous.  Si  vous  voulez  auffi  >  moniteur,  me 
^aire  le  plaifir  de  m  envoyer  THiftoire  de  Charles  XII, 
de  l'édition  de  Lyon,  je  ferai  fort  àife  d'en  avoir  un 
exemplaire. 

Je  fuis ,  &c 

A    M.    D  E    F  O  R  M  O  N  T. 

Le  •  • .  feptembre. 

J  e  viens  d'apprendre  par  notre  cher  Cideville  qui 
part  de  Rouen ,  que  vous  y  revenez.  Je  ne  favais  où 
yous  prendre  pour  vous  remercier  >  mon  cher  ami , 
mon  juge  éclairé ,  de  la  lettre  obligeante  que  vous 
m'avez  écrite  de  Gaillon.  Je  fuis  bien  fâché  que  vous 
tt'ayiez  vu  que  la  première  repréfen ration  de  Zaïre. 
Les  aûeurs  jouaient  mal ,  le  parterre  était  Tumul- 
tueux ,  Se  j'avais  laifle  dans  la  pièce  quelques  endroits 
négligés  qui  furent  relevés  avec  un  tel  acharnement 
que  tout  l'intérêt  était  détruit.  Petit  à  petit  j'ai  ôté 
ces  défauts,  &  le  public  s'eft  raccoutumé  à  moi. 
Zaïre  ne  s'éloigne  pas  du  fuccès  d'Inès  de  Caftro  ', 
mais  cela  même  me  fait  trembler.  J'ai  bien  peur  de 
devoir  aux  grands  yeux  noirs  de  mademoiselle  Gauffin, 
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au  jeu  des  a&éurs  &  au  mélange  nouveau  des  plumets 
Se  des  turbans  >  ce  qu'un  autre  croirait  devoir  à  Ton 
mérite.  Je  vais  retravailler  la  pièce  comme  fi  elle  était 
tombée.  Je  fais  que  le  public ,  qui  eft  quelquefois 
indulgent  au  théâtre  par  caprice ,  eft  févère  à  la  le&ure 
par  raifon.  Il  ne  demande  pas  mieux  qu'à  fe  dédire ,  Se 
à  fiffler  ce  qu'il  a  applaudi.  Il  faut  le  forcer  à  être  con- 
tent. Que  de  travaux  &  de  peines  pour  aette  fumée 
de  vaine  gloire  ! 'Cependant  que  ferions  nous  fans 
cette  chimère  ?  Elle  eft  néceflaire  à  l'âme  comme  la 
nourriture  l'eft  au  corps.  Je  veux  refondre  Eryphile 
&  la  mort  de  Céfar ,  le  tout  pour  cette  fumée.  En 
attendant  je  fuis  obligé  de  travailler  à  des  additions 
que  je  prépare  pour  une  édition  de  Hollande  de 
Charles  XII.  Il  a  fallu  s'abaiflèr  à  répondre  à  une 
miférable  critique  faite  par  la  Motraye.  L'homme  ne 
méritait  pas  de  réponfe;  mais  toutes  les  fois  qu'il 
s.agit  de  la  vérité  Se  de  ne  pas  tromper  le  public > 
U%  plus  miférables  adverfaires  ne  doivent  pas  être 
négligés.  Quand  je  me  ferai  dépêtré  de  ce  travail 
ingrvit,  j'achèverai  ces  Lettres  anglaifes  que  vous 
conmûflèz;  ce  fera  tout  au  plus  le  travail  d'un  mois» 
après  <quoi  il  faudra  bien  revenir  au  théâtre ,  Se  finir 
enfin  par  l'hiftoire  du  fiècle  de  Louis  XIV.  Voilà, 
mon  cher  Formont ,  tout  le  plan  de  ma  vie.  Je  la 
regarderai  comme  très-heureufe  >  fi  je  peux  en  pafler 
une  partie  avec  vous.  Vous  mapplaniriez  les  diffi- 
cultés de  mes  travaux»  vous  m'encourageriez ,  vous 
m'en  afflueriez  le  fuccès ,  Se  il  m'en  ferait  cent  fois 
plus  précieux  Que  j'aime  bien  mieux  laiffer  aller 
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dorénavant  ma  vie  dans  cette  tranquillité  douce  & 
occupée3  que  ii  j'avais  eu  le  malheur  d'erre  concilier 
au  parlement  i  Tout  ce  que  je  vois  me  confirme  dans 
lldée  où  j'ai  toujours  été  de  n'eue  jamais  d'aucun 
corps ,  de  ne  tenir  à  rien  qu'à  ma  liberté  &  à  mes 
amis*  Il  me  femble  que  vous  ne  dè(approuvez  pas 
trop  ce  fyftême  »  &  qu'il  ne  faudra  pas  prêcher  long- 
temps Cideville  pour  le  lui  faire em brader  dans loc- 
çafion.  Il  vient  de  inscrire,  mais  il  me  mande  qu'il 
va  à  la  campagne,  Se  je  ne  fais  où  lui  ad  relier  ma 
réponfe.  Aimez- moi  toujours ,  mon  cherFormont ,  & 
que  votre  philo  fophie  nourri  (le  la  mienne  des  plaifirs 
de  l'amitié. 

AU      MEME. 

Je  vous  adrefïai  avant-hier,  mon  cher  ami  Se  mon 
candide  judex  *  la  lettre  à  Fakener  (*?),  telle  que  je 
l'avais  corrigée  &  montrée  à  M.  Rouillé.  J'ai  depuis 
ce  temps  reçu  deux  lettres  de  M.  de  Cideville  à  ce 
fujec,  Je  fuis  enchanté  de  la  délicatefTe  de  fon  amitié, 
mais  je  ne  peux  partager  (es  fcrupules*  Plus  je  relis 
cette  épître  dédicatoire ,  plus  j'y  trouve  des  vérités 
utiles,  adoucies  pat  un  badinage innocent.  Je  dis  f  & 
je  le  redirai  toujours  jufqu'à  ce  qu'on  en  profite,  que 
les  lettres  font  trop  peu  accueillies  aujourd'hui.  Je 
dis  qu  a  la  ceur  on  fait  quelquefois  des  critiques 
,  abfurdes. 

Tous  les  jours  à  la  cour  un  tot  de  qualité 
Peut  juger  de  travers  avec  impunité. 

(f)  Att-devaotdt  Z&c  9  tome  \\l  4e  aotre  édition* 
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Qui  ne  fait  que  des  critiques  générales  n'offenfent 
perfonne.  La  Bruyère  a  dit  cent  fois  pis ,  Se  n'en  a 
plu  que  davantage. 

Les  louanges  que  je  donne  avec  toute  l'Europe  à 
Louis  XIV,  ne  deviendronfun  jour  la  fatyre  de 
Louis  XV  que  fi  Louis  XV  ne  l'imite  pas  j  mais  en 
quel  endroit  infinuai- je  que  Louis  XV  ne  marchera 
pas  fur  fes  traces  ?  Les  vers  fur  Polyeuéte  renferment 
une  vérité  inconteftable ,  &  la  manière  dont  ils  font 
amenés  n  a  rien  d'indécent  >  car  ne  dis-je  pas  que  la 
corruption  du  cœur  humain  eft  telle  que  la  belle  âme 
de  Polyeuâe  aurait  faiblement  attendri  (ans  l'amour 
de  fa  femme  pour  Sévère,  &c.  Ce  qui  regarde  fa 
pauvre  le  Couvreur  eft  un  fait  connu  de  toute  la 
terre,  &  dont  j'aime  à  faire  fentir  la  honte*  Mais, 
en  parlant  d'amour  &  de  Melpomène,  j'écarte  toutes 
les  idées  de  religion  qui  pourraient  s'y  mêler ,  &  je 
dis  poétiquement  ce  que  je  n  ofe  pas  dire  férieufemenr. 
M.Rouillé,  envoyant  cette  épître,  a  dit  que  l'endroit 
de  mademoiselle  le  Couvreur  était  le  feul  qu'un  appro- 
bateur ne  puiflë  pafïèr,  &c'eft  lui-même  qui  a  donné 
le  confeil  de  faire  paraître  deux  éditions  *,  la  première 
fans  Fépître  &  avec  le  privilège,  la  féconde  avec. 
Tépître  &  fans  privilège.  C'eft  à  quoi  je  me  fuis  déter- 
miné. J'ai  écrit  à  Jore  en  conféquénee.  Je  lui  ai 
recommandé  d'imprimer  l'épître  à  part  avec  un  nou- 
veau titre,  &  de  me  l'envoyer  à  Ver  failles,  tandis  que 
l'édition  entière  de  la  tragédie  viendra  à  la  chambre 
fyndicale  avec  toutes  les  formalités  ridicules  dont  la 
librairie  eft  enchevêtrée.  Au  tefte,  il  n'y  a  rien  dans 

cette 
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cette  épître  qui  me  faiïe  peine.  Que  direz-voas  donc 
de  mes  pièces  fugitives  qu'on  veut  imprimer,  &  de 
celles  qui  ont  déjà  paru?  Ne  font-elles  pas  pleines 
de  traits  plus  hardis  cent  fois  &  de  réflexions  plus 
hasardées?  On  me  reprochera,  dit-on»  de  mettre  une 
lettre  badine  à  la  tête  d'une  tragédie  chrétienne.  Ma 
pièce  n'eft  pas,  Dieu  merci,  plus  chrétienne  que 
turque.  J'ai  prétendu  faire  une  tragédie  tendre  &  inté- 
reflante,  &  non  pas  un  fermon  :  &  dans  quelque  genre 
que  Zaïre  foit  écrite,  je  ne  vois  pas  qu'il  foit  défendu 
de  faire  imprimer  une  épître  familière  avec  une  tra- 
gédie. Le  public  eft  las  de  préfaces  férieufes  &  d'examens 
critiques.  Il  aimera  mieux  que  je  badine  avec  mon  ami 
en  difant  plus  d'une  vérité,  que  de  me  voir  défendre 
Zaïre  méthodiquement  6c  peut-être  inutilement.  En 
un  mot,  une  préface  m'aurait  ennuyé,  &  la  lettre  à 
Fakener  m'a  beaucoup  diverti.  Je  fouhaite  qu'ainû 
foit  de  vous.  Adieu.  On  ma  dit  que  vpus  viendrez 
bientôt.  Vous  ne  trouverez  perfonne  à  Paris  qui  vous 
aime  plus  tendrement  que  moi  6c  qui  vous  eftime 
davantage.  Je  fuis  pénétré  de  vos  bontés 
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A    M.    CLÉMENT    (a), 
Receveur  des  tailles  à  Dreux. 

A  Paris»  24  novembre* 

JLes  vers  aimables  que  vous  avez  bien  voulu 
m'envoyer,  monfieur,  font  la  récompenfe  la  plus 
flatteufe  que  j'aie  jamais  reçue  de  mes  ouvrages.  Vous 
faites  fi  bien  mon  métier  que  je  n'ofe  plus  m'en 
mêler  après  vous,  &  que  je  me  réduis  à  vous  remer- 
cier en  fimple  profe  de  l'honneur  &  du  plaifir  que 
vous  m'avez  fait  en  vers.  Je  n'ai  reçu  que  fort  tard 
votre  charmante  lettre ,  Se  une  fièvre  qui  m'eft  fur- 
venue  ,  &  dont  je  ne  fuis  pas  encore  guéri ,  ma  privé 
jufqu'à  préfent  du  plaifir  de  vous  répotodre.  On  avait 
commencé ,  il  y  a  quelque  temps ,  monfieur ,  une 
édition  de  quelques-uns  de  mes  ouvrages,  qui  a  été 
fufpendue.  J'ai  l'honneur  de  vous  l'envoyer ,  toute 
imparfaite  qu'elle  eft  j  je  vous  prie  delà  recevoir  comme 
un  témoignage  de  ma  reconnaiflance,  &  de  l'envie  que 
j'ai  de  mériter  votre  fuffrage.  Il  eft  beau  à  vous  , 
monfieur ,  de  joindre  aux  calculs  de  Plutus ,  l'harmo- 
nie d'Apollon.  Je  vous  exhorte  à  réunir  toujours  ces 
deux  divinités  >  elles  ont  befoin  l'une  de  l'autre. 
Omnt  tulit  punHum  qui  mifeuit  utile  dulci. 

J'ai  l'honneur  d'être,  &c. 

(a)  M.  Clément  eut  affez  long-temps  avec  Voltaire ,  une  cor- 
respondance fuivie  ,  dont  on  a  bien  voulu  nous  communiquer  les 
originaux ,  &  qui  prouve  que  Voltaire  pouvait  s'honorer  de  le 
mettre  au  nombre  de  Tes  amis.  Il  joignait  à  un  efprit  cultivé  par 
de  bonnes  études,  des  talens  de  fociété  très-aimables  &  des 
mœurs  infiniment  douces.  Il  a  laifTé  un  fils  qui  nous  paraît  avoir 
hérité  du  mérite  de  fon  père ,  &  à  qui  nous  devons  les  lettres  que 
nous  avons  adoptées ,  &  que  nous  placerons  à  leur  date. 
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A    M.   DE    FORMONT. 

t$  décembre* 

>  'V  o  v  s  daignez  vous  abaifler  à  revoir  des  éditions» 
vous  qui  êces  fait  apurement  plutôt  pour  diriger  des 
auteurs  que  des  libraires.  En  vous  remerciant  pour 
ma  part  du  foin  que  vous  avez  la  bonté  de  prendre 
pour  Zaïre.  Si  vous  me  paflez  fa  converfion,  j'ai 
l'amour-propre defpérer que  vous  ne  ferez  pas  tout- 
à-fait  mécontent  du  refte.  Il  me  femble  qu'on  voit 
aflez,  dans  la  première  fcène,  qu  elle  ferait  chrétienne» 
fi  elle  n'aimait  pas  Orofmane.  Fatime,  Néreftan  8c 
la  croix  avaient  déjà  fait  quelque  impreffion  fur  fon 
cœur.  Son  père ,  fon  frère  &  la  grâce  achèvent  cette 
affaire  au  fécond  ade.  La  grâce  fur  tout  ne  doit  point 
effaroucher;  c'eft  un  être  poétique  &  à  qui  nilufion 
eft  attachée  depuis  long-temps.  Pour  le  ftyle ,  il  ne 
faut  pas  s'attendre  à  celui  de  la  Henriade.  Une  loure 
ne  fe  joue  point  fur  le  ton  de  la  defcente  de  Mars. 

Mt  dulcts  domina  mufa  Itcymnia 
Cantus  mt  voluit  diccrt  lucidùm  % 
Fulgcntcs  oculos ,  &  bcnc  mutuis 
Ftdum  pcBus  amorîbus. 

Il  a  fallu ,  ce  me  femble ,  répandre  de  la  mollefle 
Se  de  la  facilité  dans  une  pièce  qui  roule  toute  entière 
fur  le  fentiment.  Qu'il  mourût  ferait  déteftable  dans 
Zaïre;  Se  Zaïre j  vous  pleure^,  ferait  impertinent 
dans  Horace.  Suus  uniçuiquclocuscjl.  Ne  me  reprochez 
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donc  point  de  décendre  un  peu  les  cordes  de  ma  lyre. 
Les  Tons  en  euflent  paru  aigres,  fi  j'avais  voulu  les 
rendre  forts  en  cette  occafion. 

Je  compte  vous  envoyer  inceffàmment  une  copie 
manufcrite  de  toutes  mes  lettres  à  Thiriot  fur  la 
religion,  le  gouvernement,  la  philofophie  &  la  poéfie 
des  Anglais.  Il  y  a  quatre  lettres  fur  M.  Newton , 
dans  lefquelles  je  débrouille ,  autant  que  je  le  peux , 
&  pas  plus  qu'il  ne  le  faut  pour  des  Français,  le 
fyftême  &  même  tous  les  fyftêmes  de  ce  grand  philo- 
fophe.  J'évite  avec  foin  d'encrer  dans  les  calculs.  Je  me 
regarde  comme  un  homme  qui  arrange  fes  affaires  , 
fans  chiffrer  avec  fon  intendant.  Il  n'y  a  qu'une  lettre 
touchant  M.  Locke.  La  feule  matière  philofophique 
que  j'y  traite ,  eft  la  petite  bagatelle  de  l'immatérialité 
de  l'ame  j  mais  la  chofe  eft  trop  de  conféquence  pour 
la  traiter  férieufemenc.  Il  a  fallu  l'égayer  pour  ne  pas 
heurter  de  front  nofleigneurs  les  théologiens ,  gens 
qui  voient  fi  clairement  la  fpiritualité  de  lame ,  qu'ils 
feraient  brûler ,  s'ils  pouvaient ,  les  corps  de  ceux  qui 
en  doucenc.  J'ai  envoyé  un  aucre  ouvrage  à  Jore  , 
avec  le  privilège  de  Zaïre.  C'eft  une  épîcre  dédicacoire 
d'un  goûc  un  peu  nouveau.  Je  vous  prie  d'en  recarder 
l'impreflîon  quelques  jours.  Je  ne  l'ai  adrefTéeàM.  Jorè 
qu'afin  qu'il  la  communiquât  à  mes  deux  juges,  qui 
font  M.  de  Formonc  &  M.  de  Cideville.  Il  y  a  bien 
des  changemens  à  y  faire.  Je  compte  vous  en  faire 
tenir  incelïamment  une  nouvelle  copie. 

On  a  joué  depuis  peu  aux  Italiens  deux  critiques 
de  Zaïre.  Elles  fonc  combées  l'une  &  Taucre  ;  mais  leur 
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humiliation  ne  me  donne  pas  grand  amour-propre , 
car  les  Italiens  pourraient  être  de  fort  mauvais  plaifans 
fans  que  Zaïre  en  fût  meilleure. 

Il  y  a  ici  quelques  livres  nouveaux  oubliés  en  naif- 
fant,  tel  que  le  Repos  de  Cyrus,  les  Poéfies  du  fieur 
Tanevot ,  &  autres  denrées*,  le  Speâacle  de  la  nature, 
compilation  allez  bonne,  dans  un  ftyle  ridicule,  a 
eu  un  fuccès  allez  équivoque.  Moncrif  va  être  de 
l'académie  françâife ,  Se  faire  jouer  fa  comédie  des 
Abdérites  ,  afin  de  juftififr  le  choix  des  quarante  aux 
yeux  du  public.  Vole. 

A  M.  CLÉMENT, 

Receveur   des   tailles  à   Dreux. 


* 


A  Paris ,  25  décembre. 

J  'étais  à  Verfailles,  monfieur,  quand  votre  pré  fent 
arriva  à  Paris.  Madame  de  Fontaine  Martel  le  mangea 
fans  moi  j  mais  vous  n'y  perdez  rien.  Elle  a  beau* 
coup  de  goût  pour  tou  t  ce  qui  eft  excellent  en  fon  genre  y 
elle  a  autant  de  gourmandife  que  d  efprit.  Elle  a 
trouvé  votre  marcaflin  admirable  :  mais  elle  eft  encore 
plus  touchée  de  vos  vers  &  de  l'agrément  de  vos 
lettres.  Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur ,  monfieur, 
de  votre  fouvenir  obligeant.  Je  voudrais  bien  vous 
envoyer  pour  vos  étrennes  une  édition  plus  complette 
des  ouvrages  que  vous  avez  reçus  avec  tant  d'indul- 
gence. Je  me  flatte  que  je  paierai  incefTammenc  votre 
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marcaflîn  en  cette  mauvaife  monnaie.  Je  vous  fouhaite 
pour  les  complfmens  du  nouvel  an  : 

Que  toujours  de  fes  douces  lois 
Le  dieu  des  vers  vous  endoârine  ; 
Qu'à  vos  chants  il  joigne  fa  voix , 
Tandis  que ,  de  fa  main  divine , 
Il  accordera  fous  vos  doigts , 
La  lyre  agréable  &  badine 
Dont  vous  vous  fervez  quelquefois. 
Que  l'amour  encor  pjjis  facile , 
Préfide  à  vos  galans  exploits , 
Comme  Phœbus  à  votre  ftyle; 
Et  que  Plutus ,  ce  dieu  Tournois  ,' 
Mais  aux  autres  dieux  très-utile, 
Rende  par  maints  écus  tournois, 
Les  jours  que  la  Parque  vous  file  9 
Des  jours  plus  heureux  mille  fois 
Que  ceux  d'Horace  ou  de  Virgile  (a)« 

A  M.  THIRIOT,  à  Londres. 

Paris,  14  février. 

-     ' 

Voule z- v o u s  favoir ,  mon  cher  Thiriot ,  tout 
ce  qui  m'a  empêché  de  vous  écrire  depuis  fi  long- 
temps ;  premièrement ,  c'eft  que  je  vous  aime  de  tout 
mon  cœur ,  Se  que  je  fuis  fi  sûr  que  vous  m'aimez  de 
même  que  j'ai  cru  inutile  de  vous  le  répéter  \  en  fécond 

(a)  Ces  vers ,  greffes  par  erreur  à  Helvétius  ,  dans  l'édition  de 
Khell  qui  nous  a  trompés ,  deviennent  ici  un  double  emploi. 
Nous  les  avions  déjà  placés  dans  le  premier  volume  des  Mélanges 
tU  potjUsy  tome  onzième  de  cette  collection,  page  416  :  mais , 
d'après  une  lettre  de  la  main  de  Voltaire ,  que  nous  avons  fous 
les  yeux ,  nous  les  reftîtuons  à  M.  Clément  de  Dreux ,  à  qui  véri- 
tablement ils  furent  adreûÇs,  , 
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lien  >  c'eft  que  j'ai  fait,  corrigé  de  donné  au  public 
Zaïre-,  que  j'ai  commencé  une  nouvelle  tragédie  (1) 
dont  il  y  a  trois  a&es  de  faits  ;  que  je  viens  de  finir  le 
Temple  du  Goût ,  ouvrage  a(Tez  long  &  encore  plus 
difficile  ;  enfin  que  j'ai  pafle  deux  mois  à  m'ennuyer 
avec  Defcartes,  &  à  me  cafter  la  tête  avec  Newton 
pour  achever  les  lettres  que  vous  favez.  En  un  mot  i 
Je  travaillais  pour  vous  au  lieu  de  vous  écrire,  & 
c'était  à  vous  à  me  foulager  un  peu  dans  mon  travail 
par  vos  lettres.  C'eft  une  confolation  que  vous  me 
devez,  mon  cher  ami,  &  qu'il  faut  que  vous  me 
donniez  fouvenr. 

Vous  avez  dû  recevoir ,  par  moniteur  votre  frère  ,* 
un  paquet  contenant  quelques  Zaïre  adredees  à  vos 
amis  de  Londres  ;  je  vous  prie  fur  tout  de  vouloir 
bien  commencer  par  faire  rendre  celle  qui  eft  pour 
M.  Fakener  j  il  eft  jufte  que  celui  à  qui  la  pièce  eft 
dédiée  en  ait  les  prémices  au  moins  à  Londres  >  car 
l'édition  eft  déjà  vendue  à  Paris.  On  a  été  aflèz  furpris 
ici  que  j'aie  dédié  mon  ouvrage  à  un  marchand  &  à  un 
étranger.  Mais  ceux  qui  en  ont  été  étonnés  ne  méritent 
pas  qu'on  leur  dédie  jamais  rien.  Ce  qui  me  fâche  le 
plus ,  c'eft  que  la  véritable  épître  dédicatoire  a  été 
fupprimée  par  M.  Rouillé ,  à  caufe  de  deux  ou  trois 
vérités  qui  ont  déplu ,  uniquement  parce  qu'elles 
étaient  vérités.  L  epître  qui  eft  aujourd'hui  au-devant 
de  Zaïre,  n'eft  donc  point  la  véritable.  Mais  ce  qui 
vous  paraîtra  aflèz  plaifant  &  très-digne  d'un  poète, 
&  fur-tout  de  moi,  c'eft  que  dans  cette  véritable 

(1)  Adélaïde  du  Gucfclin. 
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épître  je  promettais  de  ne  plus  faire  de  tragédies»  & 
que  le  jour  même  qu  elle  fut  imprimée  je  commençai 
une  pièce  nouvelle. 

L ordre  des  chofes  demande,  ce  me  femblë»  que 
je  vous  dife  ce  que  c'eft  que  cette  pièce  à  laquelle  je 
travaille  à  préfent.  C'eft  un  fujet  tout  français  Se  tout 
de  mon  invention ,  où  j'ai  fourré  le  plus  que  j'ai  pu 
d'amour»  de  jaloufie,  de  fureur»  de  bienféancé»  de 
probité  &  de  grandeur  d'ame.  J'ai  imaginé  un  (ire  de 
Couci»  qui  eft  un  très-digne  homme  comme  on  n'en 
voit  guères  à  la  cour»  un  très-loyal  chevalier»  comme 
qui  dirait  le  chevalier  d'Aidie  »  ou  le  chevalier  de 
Froulây. 

Il  faudrait  à  p  ré  fent  vous  rendre  compte  de  Guftave* 
Vafa  ;  mais  je  ne  l'ai  point  vu  encore.  Je  fais  feulement 
que  tous  les  gens  d'efprit  m'en  ont  dit  beaucoup  de 
mal ,  &  que  quelques  fots  prétendent  que  j'ai  fait  une 
grande  cabale  contre.  M.  de  Maupertuis  dit  que  ce 
n'eft  pas  la  repréfentation  d'un  événement  en  vingt- 
quatre  heures  ;  mais  de  vingt -quatre  évènemens  en 
•  une  heure.  Boindin  dit  que  c'eft  Thiftoire  des  révolu- 
tions de  Suède  revue  &  augmentée.  On  convient  que 
c'eft  une  pièce  follement  conduite  &  fottement  écrite. 
Cela  n'a  pas  empêché  qu'on  ne  l'ait  mife  au-deftiis 
d'Athalie»  à  la  première  repréfentation ,  mais  on  die 
qu'à  la  féconde»  on  l'a  mife  à  coté  de  Calliftène  (i). 
Venons  maintenant  à  nos  lettres  (2).  M.  votre  frère 
fe  prefïà  un  peu  de  vous  les  envoyer ,  mais  depuis  il 

(1)  Guftave-Vafa  &  Calliftène  font  deux  tragédies  de  Piron. 

(2)  Lettres  philosophiques. 
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vous  a  fait  tenir  les  corre&ions  nécefTaires.  Je  me 
croirai ,  mon  cber  Thrriot ,  bien  payé  de  toutes  mes 
peines ,  fi  cet  ouvrage  peut  me  donner  1  eftime  des 
honnêtes  gens  &  à  vous  leur  argent.  Rien  n'eft  fi 
doux  que  de  pouvoir  faire  en  même -temps  fa  répu- 
tation &  la  fortune  de  fon  ami.  Je  vous  prie  de  dire 
à  milord  Bolingbroke ,  à  milord  Bathurft ,  &c. , 
combien  je  fuis  flatté  de  leur  approbation.  Ménagez 
leur  crédit  pour  l'intérêt  de  cet  ouvrage  &  pour  le 
vôtre.  Le  plaifîr  que  les  lettres  vous  ont  fait  m'en 
donne  à  moi  un  bien  grand.  Que  votre  amitié  ne 
vous  alarme  pas  fur  Timpreflion  de  cet  ouvrage.  En 
Angleterre  on  parle  de  notre  gouvernement  comme 
nous  parlons  en  France  de  celui  des  Turcs.  Les  Anglais 
penfent  qu'on  met  à  la  Baftille  la  moitié  de  la  nation 
françaife ,  qu'on  met  le  refte  à  la  beface ,  &  tous  les 
auteurs  un  peu  hardis  au  pilori.  Cela  n'eft  pas  tout- 
à-fàit  vrai  5  du  moins  je  crois  n'avoir  rien  à  craindre. 
M.  l'abbé  de  Rothelin  qui  m'aime,  que  j'ai  confulté 
&  qui  eft  aflurément  auffi  difficile  qu'un  autre,  m'a 
dit  qu'il  donnerait,  même  dans  ce  temps -ci,  fou 
approbation  à  toutes  les  lettres ,  excepté  feulement 
celle  fur  M.  Lockej  Se  je  vous  avoue  que  je  ne  com- 
prends pas  cette  exception  :  mais  les  théologiens  en  fa* 
vent  plus  que  moi ,  &  il  faut  les  croire  fur  leur  parole. 
Je  ne  me  rétracte  point  fur  noflèigneurs  les  évêques ; 
s'ils  ont  leur  voix  au  parlement ,  auffi  ont  nos  pairs. 
Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  avoir  fa  voix  &  du 
crédit.  Je  croirai  de  plus  toute  ma  vie  que  S.  Pierre  Se 
S.  Jacques  n'ont  jamais  été  comtes  &  barons. 
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Vous  me  dites  que  le  doâeur  Clarke  Va  pas  été 
foupçonné  de  vouloir  faire  une  nouvelle  fe&e.  Il  en  a 
été  convaincu,  &  la  (e&e  fubfifte,  quoique  le  troupeau 
foit  petit.  Le  do&eur  Clarke  ne  chantait  jamais  lé 
Credo  d'Athanafe. 

J'ai  vu  dans  quelques  écrivains  que  le  chancelier 
Bacon  confefla  tout,  qu'il  avoua  même  qu'il  avait 
reçu  une  bourfe  des  mains  d'une  femme  ;  mais  j'aime 
mieux  rapporter  le  bon  mot  de  milord  Bolingbroke, 
que  de  ci  rcon (lancier  l'infamie  du  chancelier  Bacon. 

Faréwel ,  j  hâve  forgot  this  way  to  fpeak  english 
with  you ,  but  vhatever  be  my  language  my  heart  is 
your  for  ever. 

A   M.  THIRIOT,  à  Londres. 

Paris ,  i  mai. 

J'ai  donc  achevé  Adélaïde;  je  refais  Eryphile,  Se 
j  afiemble  des  matériaux  pour  ma  grande  hiftoire  dû 
fiècle  de  Louis  XIV.  Pendant  tout  ce  temps ,  mon 
cher  ami,  que  je  m'épuife ,  que  je  me  tue  pour  amufer 
ma  f . . . .  patrie,  je  fuis  entouré  d'ennemis,  de  perfé- 
cutions  &  de  malheurs.  Ce  Temple  du  Goût  a  foulevé 
tous  ceux  que  je  n'ai  pas  aflèz  loués  à  leur  gré ,  Se 
encore  plus  ceux  que  je  n'ai  point  loués  du  tout  -,  on 
m'a  critiqué,  on  s'eft  déchaîné  contre  moi ,  on  a  tout 
envenimé.  Joignez  à  cela  le  crime  d'avoir  fait  impri- 
mer cette  bagatelle  fans  une  permiflion  fcellée  avec 
de  la  cire  jaune ,  &  la  colère  du  miniftère  contre  cet 
attentat  j  ajoutez-y  les  criailleries  de  la  cour,  &  fct 
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menace  d'une  lettre  de  cachet-,  vous  n'aurez  avec 
cela  qu'une  faible  idée  de  la  douceur  de  mon  état 
&  de  la  proteâion  qu'on  donne  aux  telles-lettres.  Je 
fuis  donc  dans  la  néceflîté  de  rebâtir  un  fécond  temple, 
Se  intriduo  re&dijicavi  illud.  J'ai  tâché)  dans  ce  fécond 
édifice  ,  d'ôter  tout.ee  qui  pouvait  fervir  de  prétexte 
à  la  fureur  des  fots  &  à  la  malignité  des  mauvais 
plaifans ,  &  d'embellir  le  tout  par  de  nouveaux  vers 
fur  Lucrèce ,  fur  Corneille ,  Racine ,  Molière ,  Def- 
préaux,  la  Fontaine  ,-Quinaulr,  gens  qui  méritent 
Bien  apurement  que  l'on  ne  parle  pas  d'eux  en  (impie 
profe.  J'y  ai  joint  de  nouvelles  notes  qui  fefont  plus 
inftruâives  que  les  premières ,  &  qui  ferviront  de 
preuves  au  texte.  Monfieur  votre  frère  qui  me  tient 
ici  lieu  de  vous ,  &  qui  devient  de  jour  en  jour  plus 
homme  de  lettres,  vous  enverra  le  tout  bien  condi- 
tionné ,  &  vous  pourrez  en  régaler ,  fi  vous  voulez , 
quelque  libraire.  Je  crois  que  l'ouvrage  fera  utile  à  la 
longue,  Se  pourra  mettre  les  étrangers  au  fait  des 
bons  auteurs.  Jufqu'à  préfent  il  n'y  a  perfonne  qui 
ait  pris  la  peine  de  les  avertir  que  Voiture  eft  nn 
petit  efprit,  Se  Saine  -  Evremont  un  homme  bien 
jnédiocre,  Sec. 

Cependant  les  Lettres  (1)  en  queftion  peuvent 
paraître  à  Londres.  Je  vous  fais  tenir  celle  fur  les 
académies  >  qui  eft  la  dernière.  J'en  aurais  ajouté  de 
nouvelles ,  mais  je  n'ai  qu'une  tête ,  encore  eft-elle 
petite  &  faible ,  &  je  ne  peux  faire  en  vérité  tant  de 
çhofes  à  la  fois.  U  ne  convient  pas  que  cet  ouvrage 

(1)  Lettres  philofophi<|ues4 
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paraiflè  donné  par  moi.  Ce  font  des  lettres  familières 
que  je  vous  ai  écrites  Se  que  vous  faites  imprimer  ; 
par  conféquent  >  c'eft  à  vous  feul  à  mettre  à  la  tête 
un  avertiflèmént  qui  inftruife  le  public  que  mon  ami 
Thiriot,  à  qui  j  ai  écrit  ces  guenilles ,  vers  Tan  1728, 
les  fait  imprimer  en  1733 ,  &  qu'il  m'aime  de  tout 
fon  cœur. 

AU    MÊME,   i  Londres. 

Paris ,  le  14  juillet» 

J  e  reçois ,  mon  cher  ami ,  votre  lettre  &  votre  pré- 
face. Je  vous  parlerai  d'abord  du  périr  livre  dont 
vous  êtes  l'éditeur.  Il  m'avait  paru  plus  convenable 
d'y  ajouter  des  réflexions  fur  les  penfées  de  M.  Pafcal » 
que  d'y  coudre  une  préface  de  tragédie.  Je  fuis  perfuadé 
que  ces  critiques  de  M.  Pafcal  >  qui  contiennent 
environ  fix  feuilles  d'impreffion ,  feront  mieux  reçues 
qu'une  nouvelle  édition  du  Temple  du  Goût.  De  plus, 
les  libraires  peuvent  imprimer  le  Temple  du  Goût 
fans  vous ,  au  lieu  qu'ils  ne  peuvent  tenir  que  de  vous 
la  critique  des  Penfées  de  M.  Pafcal ,  petit  ouvrage 
alfez  intéreflant ,  &  qui  doit  vous  procurer  encore  du 
bénéfice  y  à  proportion  de  la  curiofité  qu'une  nation 
penfante  doit  avoir  pour  une  entreprife  aufli  hardie 
que  celle  d'écrire  contre  un  homme  comme  Pafcal  » 
que  les  petits  efprits  ofent  à  peine  examiner.  C'eft  donc 
uniquement  dans  cette  idée  que  j'ai  revu  cette  petite 
critique ,  que  je  l'ai  corrigée  &  que  je  la  fais  imprimer  : 
j'en  attends  actuellement  les  deux  dernières  feuilles  , 
&  je  vous  enverrai  le  tout  à  l'inftant  que  je  l'aurai 
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reçu.  Je  vous  fupplie  donc  de  tout  fufpendre  jufqu'l 
la  réception  de  ce  paquet  j  alors  vous  conformerez 
votre  préface  aux  chofes  que  contiendra  ce  volume  ; 
fie  fi  vous  m'en  croyez»  vous  garderez  l'édition  du 
Temple  du  Goût ,  pour  le  joindre  à  mes  petites  pièces 
fugitives ,  dans  un  an  ou  deux. 

Je  ne  peux  réferver  l'impreffion  de  mon  petit  Anti- 
Pafcal  pour  une  féconde  édition  ,  parce  que  fi  Ton 
doit  crier,  j'aime  bien  mieux  qu'on  crie  contre  moi 
une  fois  que  deux,  &  qu'après  avoir  parlé  fi  hardiment 
dans  mes  Lettres  anglaifes ,  venir  encore  attaquer  le 
défenfeur  de  la  religion ,  &  renouveler  les  plaintes 
des  bigots,  ce  ferait  s'expofer  à  deux  perfécutions 
dont  la  dernière  pourrait  être  d'autant  plus  dange- 
reufe,  que  la  première  ne  fera  pas ,  fans  doute,  fans 
une  défenfe  expreffe  d'écrire  fur  ces  matières ,  comme 
on  défendit  à  la  comtefTe  de  Pimbêche  de  plaider  de 
fa  vie. 

Ma  féconde  raifon  eft  que  ceux  qui  auraient  acheté 
la  première  édition ,  qui  fe  vendra  affez  cher,  feraient 
très- fâchés  d'être  obligés  de  Tacheter  une  féconde  fois 
pour  une  petite  augmentation;  Se  que  les  mifétables 
infeâes  du  Parnaffe  ne  manqueraient  pas  de  dire  que 
c'eft  un  artifice  pour  faire  acheter  deux  fois  le  même 
livre  bien  cher. 

Ma  troifième  raifon  eft  que  la  chofe  eft  faite,  & 
qu'il  faut  en  paflèr  par  là. 

A  l'égard  de  la  petite  pièce  de  vers  à  mademoifelle 
Salle  (a) ,  je  penfe  qu'il  la  faut  facrifier  auilî  dans  un 

(*)  Voyez  les  Mélanges  de  poéJUs% 
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ouvrage  tel  que  celui-ci  où  les  chofes  philofophiques 
l'emportent  de  beaucoup  fur  celles  d'agrément ,  &  où 
la  littérature  n'eft  traitée  que  comme  un  objet  d'éru- 
dition :  de  plus  >  la  petite  épître  à  mademoifelle  Salle, 
ayant  déjà  été  imprimée,  pourquoi  la  donner  encore 
dans  un  ouvrage  qui  n'eft  pas  fait  pour  elle  ?  Tenez- 
vous-en  donc,  je  vous  en  fupplie,  aux  lettres  &  à 
TAnti-P^fcal.  Cela  fera  un  livre  d'une  groflèur  raifon* 
nable,  fans  qu'il  y  ait  rien  de  hors  d'œuvre.  Je  vous 
prierai  aufli ,  lorfque  votre  édition  anti  -  pafcalienne 
fera  faite,  ce  qui  eft  l'affaire  de  huit  jours,  d'en  dire 
un  petit  mot  dans  votre  préface.  Je  crois  qu'il  faudra 
que  vous  a'ccourcifliez  le  commencement,  &  que  vous 
ne  difiez  pas  que  mon  ouvrage  fera  content  de  fa  for- 
tune y  fi ,  &c.  Je  voudrais  aufli  moins  d'affeâation  à 
louer  les  Anglais  :  fur-  tout  ne  dites  pas  que  j'écrivis 
ces  lettres  pour  tout  le  monde  j  après  avoir  dit  quatre 
lignes  plus  haut  que  je  les  ai  faites  pour  vous  :  d'ailleurs, 
je  fuis  très-content  de  votre  manière  d'écrire ,  &  auffi 
fatisfait  de  votre  ftyle,  que  honteux  de  mériter  fi  peu 
vos  éloges. 

On  joue  à  la  comédie  italienne  le  Temple  du  Goût- 
La  malignité  y  fera  aller  le  monde  quelques  jours ,  & 
la  médiocrité  de  l'ouvrage  le  fera  enfuite  tomber  de 
lui-même.  Il  eft  d'un  auteur  inconnu ,  &  corrigé  par 
Romagnefi  ,  auteur  connu,  &  qui  écrit  comme  il 
joue.  Si  Ariftophane  a  joué  Socrate,  je  ne  vois  pas 
pourquoi  je  m'offenferais  d'être  barbouillé  par  Roma- 
gnefi. Les  dérangemens  que  nos  préparatifs  pour  une 
guerre  prétendue  font  dans  les  fortunes  des  particuliers 
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me  feront  plus  de  tort  que  les  Romagnefi  &  les  Ltlio 
ne  me  feront  de  mal  ;  mais  un  peu  de  philofophie  Se 
votre  amitié  me  font  méprifer  mes  ennemis  &  mes 
pertes. 

A    M.    D  E     FORMONS 

À  Paris,  vis^à-vis  Saint-Gervais  t  ce  26  juillet. 

je  compte ,  mon  cher  Formont ,  envoyer  par  Jore  f 
à  mes  deux  amis  &  à  mes  deux  juges  de  Rouen ,  de 
gros  ballots  de  vers  de  toute  efpèce;  mais  il  faut  en 
attendant ,  que  je  prenne  quelques  leçons  de  profe  avec 
vous.  Je  ne  crois  pas  que  nos  lettres  anglaifes  effraient 
fitôt  les  cagots.  Je  fuis  bien  aife  de  les  tenir  prêtes  pour 
les  lâcher  quand  cela  fera  indifpenfable  ;  mais  j'atten- 
tai que  les  efprits  foient  préparés  à  les  recevoir  Se  je 
prendrai  avec  le  public  faciles  aditus  &  molli*  fandi 
lempora.  Je  vous  prierai  cependanr  de  les  relire.  Je  crois 
qu'après  un  mûr  examen  de  notre  part»  vous  taillerez 
bien  de  la  befogne  à  Jore ,  Se  qu'il  nous  faudra  bien  des 
cartons.  Nous  ferons  à-peu-  ptès  du  même  avis  fur  le 
fond  des  chofes.  Il  n'y  aura  que  la  forme  à  corriger  : 
car,  en  vérité,  mon  cher  métaphyficien ,  y  a-t-il  un 
être  raifonnable  qui ,  pour  peu  que  fon  efprit  n'ait  pas 
été  corrompu  dans  ces  révérendes  petites  •  mai fons 
de-  théologie  ,  puiflè  férieufement  s'élever  contre 
M.  Locke?  Qui  ofera  dire  qu'il  ejl  impqffible  que  la 
matière  puijje  penfer  ? 

Quoi,  Mallebranche ,  ce  fublime  fou,  dira  que 
nous  ne  fommes  iurs  de  l'exiftence  des  corps  que  par 
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la  foi ,  &  il  ne  fera  pas  permis  de  dire  que  nous  ne 
fommes  fûrs  de  l'exiftence  des  fubftances  pures  6c  fpi- 
rituelles  que  par  la  foi  l  Ce  qui  a  trompé  Defcartes  , 
Mallebranche  &  tous  les  autres  far  ce  point,  ç'eft  une 
chofe  réellement  très-vraie  ;  c'eft  que  nous  fommes 
beaucoup  plus  fûrs  de  la  vérité  de  nos  fentimens  Se 
de  nos  penfées ,  que  de  l'exiftence  des  objets  exté- 
rieurs ;  mais  parce  que  nous  fommes  fûrs  que  nous  pen- 
fons»  fommes-nous  fûrs  pour  cela  que  nous  fommes 
autre  chofe  que  matière  penfante  ? 

Je  ne  crois  pas  que  le  petit  nombre  de  vrais  philo- 
fophes  qui ,  après  tout ,  font  feuls  à  la  longue  la  répu- 
tation des  ouvrages ,  me  reprochent  beaucoup  d'avoir 
contredit  .Pafcal.  Ils  verront  au  contraire  combien  je 
lai  ménagé >  &  les  gens  circonfpeâs  me  fauront  bon 
gré  d'avoir  paffé  fous  filence  le  chapitre  des  miracles 
&  celui  des  prophéties ,  deux  chapitres  qui  démontrent 
bien  à  quel  point  de  faibleflè  les  plus  grands  génies 
peuvent  arriver ,  quand  la  fuperftition  a  corrompu  leur 
jugement.  Quelle  belle  luriuère  que  Pafcal ,  éclipfée 
par  l'obfcurité  des  chofes  qu'il  avait  embraflèes  ?  En 
vérité ,  les  prophéties  qu'il  cite  reflemblent  à  Jefus- 
Chrift  comme  au  grand  Thomas  -,  6c  cependant  >  à 
la  faveur  de  la  vaine  apparence  d'un  fens  forcé  >  un 
génie  tel  que  lui  prend  toutes  ces  veilles  pour  des 
lanternes. 

O  mentes  hominum ,  6  quantum  tfi  in  rébus  'mane  ! 

Et  mpi  plus  inanis  cent  fois  que  tout  cela,  d'avoir 
hafardé  le  repos  de  ma  vie  pour  la  frivole  fatisfaftioii 

de 
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de  dire  des  vérités  à  des  hommes  qui  n'en  (ont  pas 
dignes.  Que  vous  êtes  fage,  mon  cher  Formont  !  Vous 
cultivez  en  paix  vos  connoifTances.  Accoutumé  à  vos 
richefles,  vous  ne  vous  embarraflez  pas  de  les  faire 
remarquer  ;  &  moi  je  fuis  comme  un  enfant  qui  va 
montrer  à  tout  le  monde  les  hochets  qu'on  lui  adonnés. 
Il  ferait  bien  plus  fage ,  fans  doute ,  de  réprimer  la 
démangeaison  d  écrire ,  qu'il  n'eft  même  honorable 
d'écrire  bien.  Heureux  qui  ne  vit  que  pour  fes  amis, 
malheureux  qui  ne  vit  que  pour  le  public!  Après  toutes 
ces  belles  &  inutiles  réflexions,  je  vous  prie  ou  vous  , 
ou  notre  ami  Cideville  de  ferrer  fous  vingt  clefs ,  ce 
magafin  de  fcandale  que  Jore  vient  d'imprimer ,  Se 
qu'il  n'en  (bit  pas  fait  mention  jufqu'à  ce  qu'on  puifTe 
fcandalifer  les  gens  impunément. 

Voilà  une  Pélopée  de  l'abbé  Pellegrm  qui  réuflît. 
O  tempera  !  ô  mores  !  Se  cependant  les  bénédi&ins 
impriment  toujours  de  gros  in-folio  avec  les  preuves. 
Nous  fomraes  inondés  de  mauvais  vers  Se  de  gros 
livres  inutiles.  Mon  cher  Formont ,  croyez  -  moi , 
j'aime  mieux  deux  ou  trois  converfations  avec  vous 
que  la  bibliothèque  de  Sainte- Geneviève.  Adieu» 
aimez- moi,  écrivez-moi  Couvent*  vous  n'avez  rien 
à  faire. 

A    M.    DE    CIDEVILLE 

26  juillet. 

J'aurais  dû  répondre  plutôt,  mon  cher  ami,  \ 
votre  charmante  lettre  dans  laquelle  vous  me  parlez 
avec  tant  de  prudencfe,  d'amitié  Se  defprit.  Il  y  a  des 
Correjp.  génér.  Tome  L  E 
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temps  où  l'on  peut  impunément  faire  les  chofes  lès 
plus  hardies  :  il  y  en  a  d'autres  où  ce  qu'il  y  a  de  plus 
fimple  &  de  plus  innocent  devient  dangereux  fie  crir 
minel.  Y  a-t-il  rien  de  plus  fort  que  les  Lettres  per- 
fanes?  Y  a-t-il  un  livre  où  l'on  ait  traité  le  gouverne- 
ment fie  la  religion  avec  moins  de  ménagement  ?  Ce 
livre,  cependant ,  n'a  produit  autre  chofe  que  de  faire 
entrer  fon  auteur  dans  la  troupe  nommée  académie 
françaife.  Saint- Evremont  a  paflè  fa  vie  dans  l'exil 
pour  une  lettre  qui  n'était  qu'une  (impie  plaifanterié. 
La  Fontaine  a  vécu  paifiblement  fous  un  gouverne- 
ment cagot.  Il  eft  mort ,  à  la  vérité ,  comme  un  for, 
mais  au  moins  dans  les  bras  de  (es  amis.  Ovide  a  été 
exilé  fie  eft  mort  chez  des  Scythes.  Il  n'y  a  qu'heur  fit 
malheur  en  ce  monde.  Je  tâcherai  de  vivre  à  Paris 
comme  La  Fontaine,  de  mourir  moins  fottement  que 
lui ,  fie  de  n'être  poinr  exilé  comme  Ovide. 

Je  ne  veux  pas  aflurément,  pour  trois  ou  quatre 
feuillets  d'impreflîon ,  me  mettre  hors  de  portée  de 
vivre  avec  mon  cher  Cideville.  Je  facrifierais  tous  mes 
ouvrages  pour  paflèr  mes  jours  avec  lui.  La  réputa- 
tion eft  une  fumée,  l'amitié  eft  le  feul  plaifir  folide. 

Je  n'ai  pas  un  moment,  mon  cher  ami.  Je  fuis  cir- 
convenu d'affaires ,  d'ouvriers ,  d  embarras  &c  de  ma- 
ladies. Je  ne  fuis  pas  encore  fixé  dans  mon  petit  mé- 
nage y  c'eft  ce  qui  fait  que  je  vous  écris  en  courant. 
J  embrafle  notre  philofophe  Formont. 

Adieu  >  je  ne  fais  pas  eacore  fi  Linant  fera  un  grand 
jpoète,  mais  je  crois  qu'il  fera  un  très-honnête  Ôc  très- 
'aimable  homme. 
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AU     MÊME. 

Ce  ij  novembre» 

Voyeï,  mon  cher  ami  ,  combien  je  fuis  docile.  Je 
fuis  entièrement  de  votre  avis  far  les  louanges  que 
vous  donnez  à  notre  Adélaïde*  J'avais  peur  qu  il  ne 
parut  un  peu  de  coquetterie  dans  mademoilelle  du 
Guefclin  >  mais  puifque  vous,  qui  êtes  expert  en  cette 
feience ,  ne  vous  êtes  pas  apperçu  de  ce  défaut ,  il  y  a 
apparence  qu'il  n'exifte  pas.  Mais  vous  me  donnez 
autant  de  fcrupule  fur  le  refte  que  de  confiance  fur  les 
chofes  que  vous  approuvez. 

Je  conviens  avec  vous  que  Nemours  n'eft  pas  à 
beaucoup  près  il  grand,  fi  intéreflant,  fi  occupant  le 
théâtre  que  Ton  emporté  de  frère.  Je  fuis  encore  bien 
heureux  qu'on  puifle  aimer  un  peu  Nemours  après  que 
le  Vendôme  a  faifi ,  pendant  deux  a&es,  l'attention  & 
le  cœur  des  fpe&ateurs.  Si  le  perfonnage  de  Nemours 
eft  fouffert,  je  regarde  comme  un  coup  de  l'art  d'avoir 
fait  iupporter  un  perfonnage  qui  devait  être  infipide* 
Vous  me  dites  qu'on  pourrait  relever  le  caraâère  de 
Nemours  en  affaibliiTapt  celui  de  Couci.  Je  ne  (aurais 
me  rendre  à  cette  idée  en  aucune  façon,  d'autant  plus 
que  Couci  ne  fe  trouve  avec  Nemours  qu'à  la  fin  de 
la  pièce. 

J'aurais  bien  voulu  parler  un  peu  de  ce  fou  de 
Charles  VI,  de  cette  mégère  Iiabeau,  de  ce  grand 
homme  Henri  V  >  mais  quand  j'en  ai  voulu  dire  un 
mot,  j'ai  va  que  je  n'en  avais  pas  le  temps,  &  non 
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trat  his  locus.  La  paffion  occupe  toute  la  pièce  d'un 
bout  à  l'autre.  Je  n'ai  pas  trouvé  le  moment  de  ra- 
conter tous  ces  événemens,  qui  de  plus  font  auflï 
étrangers  à  mon  aâion  principale  qu'eflentiels  à  l'hif- 
toire.  L  amour  eft  une  étrange  chofe.  Quand  il  eft 
quelque  part  *  il  y  veut  dominer;  point  de  compagnon  , 
point  d'épifode.  Il  femble  que  quand  Nemours  8c 
Vendôme  fe  voient ,  c'était  bien  12  le  cas  de  parler  de 
Charles  VI  &  de  Charles  VII 5  point  du  tout.  Pour- 
quoi cela  ?  C'eft  qu'aucun  d'eux  ne  s'en  foucie  j  c'eft 
qu'ils  font  tous  deux  amoureux  comme  des  fous. 
Peut-on  faire  parler  un  a&eur  d'autre  chofe  que  de 
fa  paffion  ?  Et  fi  j'ai  à  me  féliciter  un  peu ,  c'eft  d'avoir 
traité  cette  paffion  de  façon  qu'il  n'y  a  pas  de  place 
pour  l'ambition  &  pour  la  politique. 

Vous  avez  très-bien  fenti  l'horreur  de  l'aâion  de 
Vendôme.  Il  femble  en  effet  que  ce  beau  nom  ne  foit 
pas  fait  pour  un  fratricide.  S'il  ordonnait  en  effet  la 
mort  de  fon  frère  à  tête  repofée,  ce  ferait  un  monftre, 
&  la  pièce  auffi.  Je  ne  fais  même  fi  on  ne  fera  pas 
révolté  qu'il  demande  cette  horrible  vengeance  à  l'hon- 
nête homme  de  Couci  >  &  je  vous  avoue  que  je  tremble 
fort  pour  la  fin  de  ce  quatrième  a&e  dont  je  ne  fuis  pas 
trop  content  >  mais  le  cinquième  me  raflure.  Il  eft  im- 
poffible  de  ne  pas  aimer  Vendôme  &  de  ne  le  pas 
plaindre.  Je  peux  même  efpérer  que  l'on  pardonnera 
à  ce  furieux ,  à  cet  amant  malheureux  ;  à  cet  homme 
qui ,  dans  le  même  moment ,  fe  voit  trahi  par  un  frère 
Se  par  une  maîtreffe  qui  lui  doivent  tous  deux  la  vie  > 
qui  voie  fa  maîtreffe  enlevée  &  le  peuple  révolté  par 
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ce  même  frère  ,  &  qui  de  plus  eft  annoncé  comme  un 
homme  capable  du  plus  grand  emportement. 

A  Tégard  du  détail ,  je  le  corrige  tous  les  jours.  Je 
travaille  à  plus  d'un  atelier  à  la  fois  >  je  n'ai  pas  un 
moment  de  vide,  les  jours  font  trop  courts  ;  il  fau- 
drait les  doubler  pour  les  gens  de  lettres.  Que  ne  puis- 
se les  paflèr  avec  vous  !  Ils  me  paraîtraient  alors  bien 
plus  courts. 

Nous  avons  relu  votre  allégorie  ;  nousperfiftons  dans 
nos  très-humbles  remontrances.  Non*  vous  prions  de 
nous  ôter  la  montagne.  Trop  d'abondance  appauvrit 
la  matière.  Si  j'avais  beaucoup  parlé  des  guerres  ci- 
viles ,  Adélaïde  ne  toucherait  pas  tant.  Il  ne  faut  ja- 
mais perdre  un  moment  fon  principal  fujet  de  vue. 
Ceft  ce  qui  fait  que  je  penfe  toujours  à  vous.  Fait 
&  me  orna, 

A  M.    CLÉMENT,  <fe  Dreux* 

Qui  lui  avait  envoyé  des  truites  renommées  de  la 
rivière  de  Blaife  qui  traverfe  la  ville  de  Dreux  pour 
fe  jeter  dans  l'Eure  j  à  la  dijlance  d'environ  trois 
quarts  de  lieue. 

J'Ai  reçu,  j'ai  goûté  vos  poiflbns  &  vos  vers; 

Votre  puiffance  enchanterefle 
Gouverne  également  par  des  talens  divers, 
Et  les  nymphes  de  l'Eure  &  celles  du  Permefle. 

Rien  n'eft  plus  précieux  pour  moi  que  l'honneur 
de  votre  fouvenir,  monfieurj  &  fi  je  vous  difai* 
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combien   j'y  fuis    feniîble,    je    vous    écrirais   des 
volumes ,  au  lieu  d'une  petite  lettre. 

Vos  vers,  pour  madame  du  Maine ,  valent  encore 
beaucoup  mieux  que  vos  préfens  ,  &  dans  le  peu  que 
Je  vous  ai  vu ,  vous  m'avez  paru  valoir  encore  mieux 
que  vos  ouvrages.  Le  prix  le  plus  flatteur  que  j'aie 
Jamais  reçu  des  miens ,  eft  d'avoir  connu  un  homme 
comme  vous. 

A    M.    BROSSETTE 

Le  l%  novembre. 

J  £  regarde ,  monfieur  ,  comme  un  de  mes  devoirs  de 
vous  envoyer  les  éditions  de  la  Henriade  qui  par- 
viennent à  ma  connaiflance  :  en  voici  une  qui ,  bien 
que  très- fautive,  ne  laide  pas  d'avoir  quelque  (ingu- 
larité ,  à  caufe  de  plufieurs  variantes  qui  s'y  trouvent 
&  dans  laquelle  on  a  de  plus  imprimé  mon  Etfai  fur 
l'Epopée ,  tel  que  je  l'ai  compofé  en  français ,  &ç  non 
pas  tel  que  M.  l'abbé  Desfontaines  l'avait  traduit 
d'après  mon  eflài  anglais.  Vous  trouverez  peut-être 
aflez  plaifant  que  je  fois  un  auteur  traduit  par  mes 
compatriotes,  &  que  je  me  fois  retraduit  moi-même. 
Mais  fi  vous  aviez  été  deux  ans ,  comme  moi  en  An-* 
glecerre ,  je  fuis  fur  que  vous  auriez  été  fi  touché  de 
l'énergie  de  cette  langue ,  que  vous  auriez  compofé 
quelque  chofe  en  anglais. 

Cette  Henriade  a  été  traduite  en  vers  à  Londres 
&  en  Allemagne.  Cet  honneur  qu'on  me  fait  dans 
les  pays  étrangers,  m  enhardit  un  peu  auprès  de  vous. 
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Je  fais  que  vous  êtes  en  commerce  avec  Roufleau  % 
mon  ennemi  *  mais  vous  reflèmbkz  à  Pomponius- 
Atticus,  qui  était  courtifé  à  la  fois  parCéfar  &  par 
Pompée.  Je  fuis  perfuadé  que  les  inventives  de  cet 
homme ,  en  qui  je  refpede  l'amitié  dont  vous  l'hona- 
lez,  ne  feront  que  vous  affermir  dans  les  bontés  que 
vous  avez  toujours  eues  pour  moi.  Vous  êtes  l'ami 
de  tous  les  gens  de  lettres ,  8c  vous  n'êtes  jaloux 
d'aucun.  Plût  à  Dieu  que  Roufleau  eut  un  caractère 
comme  le  vôtre  ! 

Permettez  ,  monfieur  »  que  je  mette  dans  votre 
paquet,  un  autre  paquet  pour  M.  le  marquis  de 
Caumont  :  c  eft  un  homme  qui  9  comme  vous ,  aime 
les  letrres ,  &  que  le  bon  goût  a  fait  fans  doute 
votre  ami. 

Quel  temps ,  monfieur ,  pour  vous  envoyer  des  vers  ! 

Hinc  mova  Euphratts,  Mine  Gtrmania  btllum  : 

.  .  .  • Savit  toto  Mars  impôts  orfa* 

Et  carmina  tantum 

Noftra  valent ,  Lycida,  ttla  inter  Mania  quantum 
ChaoniaSy  dicunt,  aquUa  venientt  columbas. 

On  a  pris  le  fort  de  Khell  9  on  fe  bat  en  Pologne  f 
où  va  fe  battre  en  Italie. 

I  nunc  &  yerfus  tecum  mditare  canons. 

Voilà  bien  du  latin  que  je  vous  cite  \  mais  c'eft 
avec  des  dévots  comme  vous,  que  j'aime  à  réciter 
mon  bréviaire* 
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A  ^M.    CLÉMENTE  Dreux. 

19  février. 

Vous  m'accablez  toujours  de  préfens ,  mon  cher 
monfieur  -,  vos  galanteries  m'enchantent  &  me  font 
rougir  j  car ,  quid  rétribuant  domino  pro  omnibus  que 
rttribuit  mihi  !  Hélas  !  je  ne  dirai  point  :  calicem 
accipiam;  miférable  que  je  fuis  ;  il  me  faut  vivre  d'un 
régime  bien  indigne  de  vos  dindons  &  de  vos  perdrix. 
Je  ne  fais  point  imprimer  Adélaïde  fuôt ,  &  j'attends 
la  reprife  pour  la  donner  au  public.  Mais  je  fuis 
charmé  de  pouvoir  vous  donner  fur  le  public  une 
petite  préférence.  Je  vais  vous  faire  tranfcrire 
Adélaïde  pour  vous  l'envoyer.  Il  eft  jufte  que  vous 
ayiez  les  fruits  de  ma  terre. 

J'accepte  la  très-confolante  propofition  que  vous 
daignez  me  faire  pour  la  fainte  Quadragéfime*,  c'eft 
un  des  plus  grands  plaifirs  qu'on  puifle  faire  à  un 
pauvre  malade  comme  moi. 

Si  vous  avez  là  bonté  de  charger  un  de  vos  gens  ou 
de  vos  commiflionnaires ,  d'envoyer  cette  petite  pro- 
vifion  au  fieur  Demoulin  qui  prend  foin  de  mon 
pet^t  ménage,  &  qui  par  conféquent  demeure  chez 
moi ,  je  vous  aurai  beaucoup  d'obligation ,  à  condition 
que  vous  n'empêcherez  pas  que  Demoulin  paie  très- 
exar&ement  votre  commiffionnaire. 

Adieu  $  je  vous  embraffe  tendrement.  Adélaïde 
ftft  jouée  hier  pour  la  dernière  fois.  Le  parterre  eut 
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beau  la  redemander  à  grands  cris  pendant  un  quart 
d'heure ,  j'ai  été  inflexible. 

Adieu ,  mille  remercîmens  :  je  vous  aime  trop  pour 
vous  écrire  avec  cérémonie.  V. 

ÀM.    DEFORMONT. 

Avril» 

philosophe  aimable,  à  qui  il  eft  permis  d'être 
pareflèux  >  fortez  un  moment  de  votre  douce  molleflè , 
&  ne  donnez  pas  au  chanoine  Linant  l'exemple  dan- 
gereux d'une  oifiveté  qui  n'eft  pas  faite  pour  lui.  Je 
lui  mande  >  Se  vous  en  conviendrez ,  que  ce  qui  eft 
vertu  dans  un  homme  devient  vice  dans  un  autre. 
Ecrivez-moi  donc  fouvent  pour  l'encourager ,  &  ren- 
voyez-le moi  quand  vous  l'aurez  mis  dans  le  bon 
chemin.  J'ai  befoin  qu'il  vienne  m'exciter  à  rentrer 
dans  la  carrière  des  vers.  Il  y  a  bien  long-temps 
que  je  n'ai  monté  les  cordes  de  ma  lyre.  Je  l'ai  quittée 
pour  ce  qu'on  appelle  philofophie ,  Se  j'ai  bien  peur 
d'avoir  quitté  un  plaifir  réel  pour  l'ombre  de  la 
raifon.  J'ai  relu  le  raifonneur  Clarke ,  Mallebranche 
Se  Locke.  Plus  je  les  relis ,  plus  je  me  confirme  dans 
l'opinion  où  j'étais  que  Clarke  eft  le  meilleur  fophifte 
qui  ait  jamais  été,  Mallebranche  le  romancier  le  plus 
fubtil,  &  Locke  l'homme  le  plus  fage.  Ce  qu'il  n'a 
pas  vu  clairement ,  je  défefpère  de  le  voir  jamais.  Il 
eft  le  feul ,  à  mon  avis ,  qui  ne  fuppofe  point  ce  qui 
eft  en  queftion.  Mallebranche  commence  par  établir 
le  péché  originel,  6c  part  de  là  pour  la  moitié  de  (on 
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ouvrage  -,  il  fuppofe  que  nos  fens  font  toujours  trom- 
peurs ,  &  de  là  il  part  pour  l'autre  moitié. 

Clarke ,  dans  Ton  fécond  chapitre  de  l'exigence  de 
Dieu ,  croit  avoir  démontré  que  la  matière  n'exifte 
point  néceflairement ,  &  cela  par  ce  feul  argument, 
que  fi  le  tout  exiftait  de  néceflité ,  chaque  partie  exis- 
terait de  la  même  néceflité.  Il  nie  la  mineure,  &• 
cela  fait ,  il  croit  avoir  tout  prouvé  j-maisi'ai  te  mat- 
heur  ,  après  l'avoir  lu  bien  attentivement ,  de  reflet 
fur  ce  point  fans  convi&ion.  Mandez-moi ,  je  vous 
prie,  fi  fes  preuves  ont  eu  plus  d effet  fur  vous  que 
fur  moi. 

Il  me  fouvient  que  vous  m'écrivîtes  il  y  a  quelque 
temps  que  Locke  était  le  premier  qui  eut  hafardé  de 
dire  que  Dieu  pouvait  communiquer  la  penfée  à  la 
matière.  Hobbes  l'avait  dit  avant  lui ,  &  j'ai  idée  qu'il 
y  a  dans  le  De  naturâ  Deorum  quelque  chofe  qui 
reflemble  à  cela. 

Plus  je  tourne  8c  je  retourne  cette  idée,  plus  elle 
me  paraît  vraie.  II.  ferait  abfurde  d'affurer  que  la 
matière  penfe ,  mais  il  ferait  également  abfurde  d'af- 
furer qu'il  eft  impoflible  qu'elle  penfe.  Car ,  pour 
foutenir  l'une  ou  l'autre  de  ces  atterrions ,  il  faudrait 
connaître  l'eflence  de  la  matière ,  8c  nous  fommes 
bien  loin  d'en  imaginer  les  vraies  propriétés.  De  plus  , 
cette  idée  eft  auflS  conforme  que  tout  autre  au  fyf- 
tême  du  chriftianifme,  l'immortalité  pouvant  être 
attachée  tout  auffi  bien  à  la  matière  que  nous  ne 
connaifïbns  pas ,  qu'à  l'efprit  que  nous  connaiffons 
encore  moins. 
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Les  lettres  philofophiques ,  politiques ,  critiques  » 
poétiques ,  hérétiques  &  diaboliques  fe  vendent  en 
anglais  à  Londres  avec  un  grand  fuccès.  Mais  les 
Anglais  font  des  papefigues  maudits  de  Dieu ,  qui 
font  tous  faits  pour  approuver  l'ouvrage  du  démon. 
J'ai  bien  peur  que  l'Eglife  gallicane  ne  foit  un  peu 
plus  difficile.  Jore  m'a  promis  une  fidélité  à  toute 
épreuve.  Je  ne  fais  pas  encore  s'il  n'a  pas  fait  quelque 
petite  brèche  à  fa  vertu.  On  le  foupçonne  fort  à  Paris 
d'avoir  débité  quelques  exemplaires.  Il  a  eu  fur  cela 
une  petite  converfation  avec  M.  Hérault  \  &  par  un 
miracle,  plus  grand  que  tous  ceux  de  S.  Paris  8c 
-des  apôtres ,  il  n'eft  point  à  la  baftille.  Il  faut  bien 
pourtant  qu'il  s'attende  à  y  être  un  jour.  Il  me 
paraît  qu'il  a  une  vocation  déterminée  pour  ce  beau 
féjour.  Je  tâcherai  de  n'avoir  pas  l'honneur  de  l'y 
accompagner. 

A    M.    D'  ARGENTAL    (1). 

Avril. 

Un  dit  qu'après  avoir  été  mon  patron  vous  allez  être 
mon  juge ,  &  qu'on  dénonce  à  votre  fénat  ces  Lettres 
anglaifes ,  comme  un  mandement  du  cardinal  deBifly 
ou  de  l'évêque  de  Laon.  Meilleurs  tenant  la  cour  du 
parlement,  de  grâce,  fou  venez- vous  de  ces  vers  : 

Il  eft  dans  ce  faint  temple  un  fénat  vénérable  , 

Propice  à  l'innocence,  au  crime  redoutable, 
Qui,  des  lois  de  fon  prince  &  l'organe  &  l'appui f 
Marche  d'un  pas  égal  entre  fon  peuple  &  lui,  &c. 

(1)   Confeiller  honoraire  du  parlement  de   Paris,  &  depuis 
aiinjJtre  plénipotentiaire  de  Parme  à  Paris. 
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Je  me  flatte  qu'en  ce  cas  les  préfidens  Hénault  Se 
Roujaut,  les  Bertier,  Te  joindront  à  vous,  &  que 
vous  donnerez  un  bel  arrêt ,  par  lequel  il  fera  dit  que 
Rabelais ,  Montaigne ,  l'auteur  des  Lettres  perfanes  , 
Bayle ,  Locke ,  Se  moi  chétif ,  ferons  réputés  gens  de 
bien ,  &  mis  hors  de  cour  Se  de  procès. 

Qu'eft  devenu  M.  de  Pont-de-Vefle  (a)  ?  d  où  vient 
que  je  n  entends  plus  parler  de  lui  ?  N'eft-il  point  à 
Pont-de-Vefle  avec  madame  votre  mère  * 

Si  vous  voyez  M.Hérault ,  fâchez,  je  vous  en  prie; 
ce  qu'aura  dit  le  libraire  qui  eft  à  la  baftille  ;  Se  encou- 
ragez ledit  M.  Hérault  à  me  faire ,  auprès  du  bon 
cardinal  &  de  l'opiniâtre  Chauvelin ,  tout  le  bien  qu'il 
pourra  humainement  me  faire. 

Je  vais  vous  parler  avec  la  confiance  que  je  vous 
dois  ,  Se  qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'avoir  pour  un 
cœur  comme  le  vôtre.  Quand  je  donnai  permiflion, 
il  y  a  deux  ans ,  à.  Thiriot  d'imprimer  ces  maudites 
Lettres,  je  m'étais  arrangé  pour  fortir  de  France,  8c 
aller  jouir  ,  dans  un  pays  libre ,  du  plus  grand  avan- 
tage que  je  connaiflè,  Se  du  plus  beau  droit  de 
l'humanité,  qui  eft  de  ne  dépendre  que  des  lois  Se 
non  du  caprice  des  hommes.  J'étais  très-déterminé 
à  cette  idée;  l'amitié  feule  m'a  fait  entièrement 
changer  de  réfolution ,  Se  m'a  rendu  ce  pays-ci  plus 
cher  que  je  ne  l'efpérais.  Vous  êtes  afliirément  à  la 
tête  des  perfonnes  que  j'aime  ;  Se  ce  que  vous  avez 
bien  voulu   faire  pour  moi  dans   cette  occafion 

(a)  Frère  de  M.  d'Argental,  auteur  des  jolies  comédie!  do 
Somnambule,  dtt  fat  puni  &  du  CompUi&nt, 
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m'attache  à  vous  bien  davantage ,  &  me  fait  fouhaiter 
plus  que  jamais  d'habiter  le  pays  où  vous  êtes.  Vous 
(avez  tout  ce  que  je  dois  à  la  généreufe  amitié  de 
madame  du  Châtelet ,  qui  avait  laîfTé  un  domeftique 
à  Paris ,  pour  m'apporter  en  pofte  les  premières  nou- 
velles. Vous  eûtes  la  bonté  de  m'écrire  ce  que  j'avais 
à  craindre  ;  Se  c"eft  à  vous  Se  à  elle  que  je  dois  la 
liberté  dont  je  jouis. Tout  ce  qui  me  trouble  à  préfent> 
c'eft  que  ceux  qui  peuvent  favoir  la  vivacité  des 
démarches  de  madame  du  Châtelet,  Se  qui  n'ont  pas 
un  cœur  auffi  tendre  &  auffi  vertueux  que  vous ,  ne 
rendent  pas  à  l'extrême  amitié  Se  aux  fentimens  ref- 
pedables  dont  elle  m'honore  >  toute  la  juftke  que  fa 
conduite  mérite.  Cela  me  défefpérerait ,  &  c'eft  en  ce 
cas  fur-tout  que  j'attends  de  votre  générofité  que  vous 
fermerez  la  bouche  à  ceux  qui  pourraient  devant  vous 
calomnier  une  amitié  fi  vraie  Se  fi  peu  commune. 

Faites-moi  la  grâce,  je  vous  en  prie,  de  m'écrire 
où  en  font  les  chofes  -,  fi  M.  de  Chauvelin  s'adoucit , 
fi  M.  Rouillé  peut  me  fervir  auprès  de  lui ,  fi  M.  l'abbé 
deRotelin  peut  m'être  utile.  Je  crois  que  je  ne  dois 
pas  trop  me  remuer  dans  ces  commencemens ,  Se  que 
je  dois  attendre  du  temps  l'adoucifTement  qu'il  met  à 
toutes  les  affaires -,  mais  auffi,  il  eft  bon  de  ne  pas 
tn'endormir  entièrement  fur  lefpétance  que  le  temps 
feulmefemra. 

Je  n'ai  point  fuivi  les  cdnfeils  que  vous  me  donniez 
de  me  rendre  en  diligence  à  Auxone  ;  tout  ce  qui 
était  àMontjeu  m'a  envoyé  vite  en  Lorraine.  J'ai  de 
plus  une  averûoD  mortelle  pour  la  prifon  *  je  fuis 
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malade;  un  air  enfermé  m'aurait  tué;  on  m'aurait 
peut-être  fourré  dans  un  cachot.  Ce  qui  m'a  (ait  croire 
que  les  ordres  étaient  durs,  c'eft  que  la  maréchauflèe 
était  en  campagne. 

Ne  pourriez-vous  point  favoir  fi  le  garde  des  fceaux 
a  toujours  la  rage  de  vouloir  faire  périr  à  Auxone  un 
homme  qui  a  la  fièvre  &  la  dyflenterie,  &  qui  eft 
dans  un  dé  fer  t.  Qu'il  m'y  laitiè*  c'eft  tout  ce  que  je 
lui  demande ,  Se  qu'il  ne  m'envie  pas  l'air  de  la  cam- 
pagne. Adieu  ;  je  ferai  toute  ma  vie  pénétré  de  la 
plus  tendre  reconnaifTance.  Je  vous  ferai  attaché 
comme  vous  méritez  qu'on  vous  aime. 

A  MADAME    DU    DEFFANT. 

A  Bafle,  le  23  mai. 

Vraiment,  madame,  quand  j'eus  l'honneur  de 
vous  écrire  Se  de  vous  prier  d  engager  vos  amis  à 
parler  à  M.  de  Maurepas ,  ce  n'était  pas  de  peur  qu'il 
me  fit  du  mal ,  c'était  afin  qu'il  me  fît  du  bien.  Je 
le  priais  comme  mon  bon  ange;  mais  mon  mauvais 
ange  ,  par  malheur,  eft  beaucoup  plus  puiflant  que 
lui.  N'admirez-vous  pas ,  madame ,  tous  les  beaux 
difeours  qu'on  tient  à  l'égard  de  ces  fcandaleufes 
Lettres  ?  Madame  la  duchedè  du  Maine  eft-elle  bien 
fâchée  que  j'aie  mis  Newton  au-deflus  de.Defcartes  * 
&  comment  madame  la  duchefTé  deVjJlars ,  qui  aime 
tant  les  idées  innées,  trouvera- t-eUe  la  hardiefle  que 
|'ai  eue  de  traiter  (es  idées  innées  de  chimères  ? 
Mais  fi  vous  voulez  vous  réjouir ,  parlez  un  peu 
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de  mon  brûlable  livre  à  quelques  janféniftes.  Si  j'avais 
écrit  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu ,  ces  meilleurs  auraient 
beaucoup  efpéré  de  ma  converfion  ;  mais  depuis  que 
j'ai  dit  que  Pafcal  s'était  trompé  quelquefois  ;  que 
fatal  laurier  y  bel  afire^  merveille  de  nos  jours ,  ne 
font  pas  des  beautés  poétiques ,  comme  Pafcal  l'a 
{  cru  y  qu'il  n'eft  pas  abfolument  démontré  qu'il  (suit 
croire  la  religion,  parce  qu'elle  eft  obfcure  '>  qu'il  ne 
faut  point  jouer  l'exiftence  de  Dieu  à  croix  ou  pile  : 
enfin,  depuis  que  j'ai  dit  ces  abfurdités  impies  ,  il  n'y 
a  point  d'honnête  janfénifte  qui  ne  voulût  me  brûlée 
dans  ce  monde-ci  &  dans  l'autre. 

De  vous  dire,  madame ,  qui  font  les  plus  fous  des 
janféniftes,  des  moliniftes,  des  anglicans,  ou  des» 
quakers,  cela  eft  bien  difficile*,  mais  il  eft  certain  que 
je  fuis  beaucoup  plus  fou  qu'eux  de  leur  avoir  dit  des 
vérités  qui  ne  leur  feront  nul  bien  Se  qui  me  feront 
grand  tort.  J'étais  à  Londres  quand  j'écrivis  tout  cela  > 
&  les  Anglais  qui  voyaient  mon  manuferit ,  me  trou- 
vaient bien  modéré.  Je  comptais  fortir  de  France  pour 
jamais ,  quand  je  donnai  la  malheureufe  permiilion , 
il  y  a  deux  ans,  àThiriot  d'imprimer  ces  bagatelles. 
J'ai  bien  changé  d'avis  depuis  ce  temps-là  ;  6c  malheu- 
reu Terrien t  ces  Lettres  paraiflent  en  France,  lorfque 
j'ai  le  plus  d'envie  d'y  refter. 

Si  je  ne  reviens  point ,  madame  ,  foyez  sure  que 
vous  ferez  à  la  tête  des  perfonnes  que  je  regretterai. 
Si  vous  voyez  M.  le  préfident  Hénault ,  dites- lui  bien, 
je  vous  prie,  qu'il  parle,  &  fouvent ,  à  mons  Rouillé. 
Quand  U  neferaitpomt  à  portée  deoae  rendre  ferviçç  > 
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votre  fuffrage  &  le  fien  me  fuffiraient  contre  la  fureur 
des  dévots  &  contre  les  lettres  de  cacher.  Si  vous 
vouliez  m'honorer  de  votre  fou  venir,  écrivez-moi  à 
Paris,  vis-à-vis  Saint- Gervais  ;  les  lettres  me  feront 
rendues.  Ayez  la  bonté  de  mettre  une  petite  marque  , 
comme  deux-DD,  par  exempte ,  afin  que  jereconnaiiïe 
vos  lettres.  Je  ne  devrais  pas  me  méprendre  au  ftyle, 
mais  quelquefois  on  fait  des  quiproquo. 

A  M.  DE  LA   CONDAMINE, 

i 

Le  22  juin. 

O  i  la  grand'chambre  était  compofée ,  monfieur  , 
d'excellens  philofophes ,  je  ferais  très-fâché  d  y  avoir 
été  condamné  >  mais  je  crois  que  ces  vénérables  ma- 
giftrats  n'entendent  que  très- médiocrement  Newton 
&  Locke.  Ils  n'en  font  pas  moins  refpeétables  pour 
moi,  quoiqu'ils  aient  donné  autrefois  un  arrêt  en 
faveur  de  la  phyfique  d'Ariftote ,  qu'ils  aient  défendu 
de  donner  l'émétique,  &c.  >  leur  intention  eft  toujours 
très-bonne.  Ils  croyaient  que  l'émétique  était  un 
poifon  i  mais  depuis  que  pluiieurs  confeillers  de  la 
grand'chambre  furent  gûéris.par  l'émétique,  ils  chan- 
gèrent d'avis,  fans  pourtant  réformer  leur  jugement* 
de  forte  qu'encore  aujourd'hui  l'émétique  demeure 
profcrk  par  un  arrêt ,  Se  que  M.  Silva  ne  lai  (Te  pas 
d'en  ordonner  à  meilleurs ,  quand  ils  font  tombés  en 
apoplexie.  Il  pourrait  peut-être  arriver  à-peu-près  la 
même  chofe  à  mon  livre  ;  peut-être  quelque  con- 
feiller  penfant  lira  les  Lettres  philosophiques  avec 

plaiiîr, 
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plaifir,  quoiqu'elles  foient  profcrites  par  arrêt.  Je 
les  ai  relues  hier  avec  attention ,  pour  voir  ce  qui  a 
pu  choquer  fi  vivement  les  idées  reçues.  Je  crois  que 
la  manière  plaifante  dont  certaines  chofes  y  font 
tournées,  aura  fait  généralement  penfer  qu'un  homme 
qui  traite  fi  gaiement  les  quakers  &  (es  anglicans , 
ne  peut  faire  fon  falut  cum  timoré  &  tremore ,  &  eft 
un  très-mauvais  chrétien.  Ce  font  les  termes  &  non 
les  chofes  qui  révoltent  l'efprit  humain.  Si  M.  Newton 
ne  s'était  pas  fervi  du  mot  d'attraSion  dans  fon  admi- 
rable* philo fophie,  toute  notre  académie  aurait  ouvert 
les  yeux  à  la  lumière  ;  mais  il  a  eu  le  malheur  de  fe 
fervi r  à  Londres  d'un  mot  auquel  on  avait  attaché 
une  idée  ridicule  à  Paris  ;  &  fur  cela  feul ,  on  lui  a 
fait  ici  fon  procès  avec  une  témérité  qui  fera  un  joue 
peu  d'honneur  à  fes  ennemis. 

S'il  eft  permis  de  comparer  les  petites  chofes  aux 
grandes  3  j'ofe  dire  qu'on  a  jugé  mes  idées  fur  des 
mots.  Si  je  n'avais  pas  égayé  la  matière ,  perfonne 
n'eût  été  feandalifé;  mais  auflî  perfonne  ne  m'au- 
rait lu. 

On  a  cru  qu'un  français,  qui  piaifantait  lesquakers, 
qui  prenait  le  parti  de  Locke,  &  qui  trouvait  de 
mauvais  raifonnemens  dans  Pafcal ,  était  un  athée. 
Remarquez ,  je  vous  prie ,  fi  l'exiftence  d'un  Dieu  , 
dont  je  fuis  réellement  très-convaincu,  n'eft  pas 
clairement  admife  dans  tout  mon  livre  ?  Cependant , 
les  hommes  qui  abufent  toujours  des  mots  appelle- 
ront également  athée  celui  qui  niera  un  Dieu,  & 
celui  qui  difputera  fur  la  néceffité  du  péché  originel 
Correfp.  gêner.  Tome  I.  F 
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Les  efprits  ainfi  prévenus  ont  crié  contre  les  Lettres 
far  Locke  &  fur  Pafcal. 

Ma  lettre  fur  Locke  fe  réduit  uniquement  à  ceci  : 
La  raifon  humaine  ne  faurait  démontrer  qu'il  foit 
impoflïble  à  Dieu  d  ajouter  la  penfée  à  la  matière. 
Cette  proportion  eft,  je  crois,  auflî  vraie  que  celle-ci  : 
Les  triangles  qui  ont  même  bafe  Se  même  hauteur 
font  égaux. 

A  Tégard  de  Pafcal  >  le  grand  point  de  la  queftion 
roule  vifiblement  fur  ceci ,  favoir ,  fi  la  raifon 
humaine  fuffit  pour  prouver  deux  natures  dans 
l'homme.  Je  fais  que  Platon  a  eu  cette  idée ,  &  qu  elle 
eft  très-ingénieufe>  mais  il  s'en  faut  bien  qu'elle  foie 
philofophique.  Je  crois  le  péché  originel ,  quand  la 
religion  me  la  révélé •,  mais  je  ne  crois  point  les 
androgynes ,  quand  Platon  a  parlé.  Les  misères  de 
la  vie ,  philofophiquement  parlant ,  ne  prouvent  pas 
plus  la  chute  de  l'homme,  que  les  misères  d'un 
cheval  de  fiacre  ne  prouvent  que  les  chevaux  étaient 
tous  autrefois  gros  &  gras ,  &  ne  recevaient  jamais  de 
coups  de  fouet  >  &  que ,  depuis  que  l'un  d'eux  s'avifa 
de  manger  de  l'avoine ,  tous  fes  defeendans  furent 
condamnés  à  traîner  des  fiacres.  Si  la  fainte  Écriture 
me  difait  ce  dernier  fait ,  je  le  croirais  \  mais  il  fau- 
drait du  moins  m'avouer  que  j'aurais  eu  befoin  de 
la  fainte  Ecriture  pour  le  croire,  &  que  ma  raifon  ne 
fuffi fait  pas. 

Qu'ai- je  donc  fait  autre  chofe  que  de  mettre  la 
fainte  Ecriture  au-deflus  de  la  raifon?  Je  défie , 
encore  une  fois ,  qu'on  me  montre  une  proposition 
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ttpréhenfible  dans  mes  réponfes  à  Pafcal.  Je  vous 
prie  de  conférer  fur  cela  avec  vos  amis ,  Se  de  vou- 
loir bien  me  mander  fi  je  m  aveugle. 

Vous  verrez  bientôt  madame  du  Châtelet.  L'amitié 
dont  elle  m'honore  ne  seft  point  démentie  dans  cette 
occafion.  Son  efprit  eft  digne  de  vous  &  de  M.  de 
Maupertuis ,  Se  Ton  cœur  eft  digne  de  fon  efprit.  Elle 
rend  de  bons  offices  à  Tes  amis ,  avec  la  même  viva- 
cité qu'elle  a  appris  les  langues  Se  la  géométrie  -,  Se 
quand  elle  a  rendu  tous  les  fervices  imaginables, 
die  croit  n'avoir  rien  fait  -,  comme  avec  fon  efprit  Se 
{es  lumières  elle  croit  ne  favoir  rien ,  Se  ignore  fi  elle 
a  de  l  efprit.  Soyez-lui  bien  attachés ,  vous  &  M.  de 
Maupertuis ,  &  foyons  toute  notre  vie  fes  admirateurs 
&  Ces  amis.  La  cour  n'eft  pas  trop  digne  d'elle  >  il  lui 
faut  des  courtifans  qui  penfent  comme  vous.  Je  vous 
prie  de  lui  dire  à  quel  point  je  fuis  touché  de  fes 
bontés.  U  y  a  quelque  temps  que  je  ne  lui  ai  écrit 
&  que  je  n'ai  reçu  de  fes  nouvelles ,  mais  je  n'en 
fuis  pas  moins  pénétré  d'attachement  Se  de  recon- 
naissance. 

A    M.    DE    FORMONT, 

Ce  vj  . . .  ♦  • 

Oi  ceux  qui  me  font  l'honneur  de  me  perfécutec' 
ont  eu  envie  de  me  donner  les  mortifications  les  plus 
fenfibles  ,  ils  ne  pouvaient  mieux  faire ,  mon  cher  & 
aimable  ami,  que  de  me  retenir  loin  de  Paris  dans 
le  temps  que  vous  y  ête$.  Je  vous  prie  de  ne  point 
parler  du  voyage  qu'a  fait  ma  défolée  mule  tragique 

F  x 


Digitized  by  LjOOQlC 


$4        CORRESPONDANCE 

chez  les  Américains.  C'eft  on  nouveau  projet  dont 
Linant  vit  la  première  ébauche ,  &  fur  quoi  je  vou- 
drais bien  qu'il  me  gardât  le  fecret. 

A  l'égard  du  nom  de  poëme  épique  que  vous 
donnez  à  des  fantaifies  (1)  qui  mont  occupé  dans 
ma  folitude  ,  c'eft  leur  faire  beaucoup  trop  d'hon- 
neur. 

Cul  fit  mats  grandior  atqut  os 
Maffia  fonaturum ,  des  nominis  hujus  honorant 

C'eft  plutôt  dans  le  goût  de  l'Anode,  que  dans 
celui  du  Taftè  que  j'ai  travaillé.  J'ai  voulu  voir  ce 
que  produirait  mon  imagination,  lorfquejelui  don- 
nerais un  eflbr  libre ,  &  que  la  crainte  du  petit  efprit 
de  critique  qui  règne  en  France ,  ne  me  retiendrait 
pas.  Je  fuis  honteux  d'avoir  tant  avancé  un  ouvrage 
fi  frivole  ,  &  qui  n'eft  point  fait  pour  voir  le  jour; 
mais  après  tout ,  on  peut  encore  plus  mal  employer 
ion  temps.  Je  veux  que  cet  ouvrage  ferve  quelquefois 
à  divertir  mes  amis ,  mais  je  ne  veux  pas  que  mes 
ennemis  puiflènt  jamais  en  avoir  la  moindre  connaif- 
fance.  Au  mot  d'ennemis  >  je  ne  peux  m 'empêcher  de 
faire  une  réflexion  bien  trifte  s  c'eft  que  leur  haine  * 
dont  je  n'ai  jamais  connu  la  caufe ,  eft  la  feule  ré- 
compenfe  que  j'aie  eue ,  pour  avoir  cultivé  les  lettres 
pendant  vingt  années.  Voilà  tout  ce  que  l'on  gagne 
dans  ce  métier  aimable  Se  dangereux ,  une  réputation 
chimérique  &  des  perfécutions  réelles.  On  eft  envié * 
comme  fi  on  était  puiflant  &  heureux  ;  &  dans  le 
même  temps;  on  eft  accablé  fans  reflburce.   La 

(i)  La  Pucelle. 
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profeffion  des  lettres,  fi  brillante,  &  même  fi  libre  fous 
Louis  XIV,  le  plus  defpotique  de  nos  rois ,  eft  deve- 
nue un  métier  d'intrigues  Se  de  fervitude.  Il  n'y  a 
point  de  baflèfle  qu'on  ne  faflè  pour  obtenir  je  ne 
fais  quelles  places ,  ou  au  fceau ,  ou.  dans  des  acadé- 
mies, Se  l'efprit  de  petitefle  &  de  minutie  eft  venu 
au  point  que  Ton  ne  peut  plus  imprimer  que  des  li- 
vres infipides.  Les  bons  auteurs  du  fiècle  de  Louis 
XIV  n'obtiendraient  pas  de  privilège.  Boileau  &  la 
Bruyère  ne  feraient  que  perfécutés.  Il  faut  donc  vivre 
pour  foi  Se  pour  Tes  amis,  Se  fe  bien  donner  de  garde 
de  penfer  tout  haut,  ou  bien  aller  penfer  en  Angle- 
terre ou  en  Hollande. 

J'ai  relu  M.  Locke  depuis  que  je  ne  vous  ai  vu.  Si 
cet  homme-là  avait  eu  le  malheur  d'être  en  France  ', 
nous  n'aurions  peut-être  pas  ce  chef-d'œuvre  de  raifon 
&  de  fagefle.  Ceft  bien  dommage  qu'il  n'ait  pas  en* 
core  pris  plus  de  liberté  ,  Se  que  fa  modération  ait 
étranglé  des  vérités  qui  ne  demandaient  qu'à  fortir  de 
fa  plume.  J'ai  ofé  m'amu&r  à  travailler  après  lui }  j'ai 
voulu  me  rendre  compte  à  moi-même  de  mon  exif* 
tence  (  1) ,  Se  voit  fi  je  pouvais  me  faire  quelques  prin- 
cipes certains*  Il  ferait  bien  doux,  mon  cher  Formons 
de  marcher  dans  ces  terres  inconnues ,  avec  un  auflî 
bon  guide  que  vous ,  &  de  fe  dékflèr  de  ces  recher- 
ches avec  des  poëmes  dans  le  goût  de  l'Àriofte  -,  car , 
malheur  à  la  ràifon,  fi  elle  ne  badine  quelquefois  avec 
l'imagination.  Il  y  a  une  dame  à  Paris  qui  fe  nomme 

(1)  Voyez  le  traité  de^  Métaphyfiqae ,  tome  XXXIII  de  cette 
édition,  page  ;• 
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Emilie ,  &  qui ,  en  imagination  &  en  rai  (on ,  rem- 
porte fur  bien  des  gens  qui  fe  piquent  de  l'un  &  de 
l'autre.  Elle  entend  Locke  bien  mieux  que  moi.  Je 
voudrais  bien  que  vous  rencontraflïez  cette philofophej 
elle  mérite  que  vous  l'alliez  chercher. 

Je  vous  envoie  une  bonne  leçon  de  l'épître  à  Emi- 
lie. Mandez-moi ,  je  vous  prie ,  fi  vous  avez  rencontré 
Moncrif ,  &  pourquoi  il  s'eft  brouillé  avec  Ton  prince* 
Adieu ,  je  vous  aimé  pour  la  vie. 

A    M,    D'ARGENTAL 

Septembre. 

J  *  a  v  A  i  s ,  ô  adorable  ami ,  entièrement  abandonné 
mon  héros  à'  mâchoire  d'âne  (a) ,  fur  le  peu  de  cas  que 
vous  faites  de  cet  Hercule  grofïîer ,  &  du  bifarre  poè- 
me qui  potte  fon  nom.  Mais  Rameau  crie ,  Rameau 
dit  que  je  lui  coupe  la  gorge,  que  je  le  traite  en  phi- 
lift  in  ,  que  ,  fr  l'abbé  Pellegrin  avait  fait  un  Samfon 
pour  lui ,  il  n'en  démordrait  pas  >  il  veut  qu'on  le  joue; 
il  me  demande  un  prologue.  Vous  me  paraiflez  vous- 
même  un  peu  raccommodé  avec  mon  fatnfonet.  Al- 
lpns  donc  ;  je  vais  faire  le  petit  Pellegrin ,  &  mettre 
l'Eternel  fur  le  théâtre  de  l'opéra ,  8c  nous  aurons  de 
beaux  pfeaumes  pour  ariettes.  On  m'a  condamné 
comme  fort  mauvais  chrétien ,  cet  été.  Je  vais  être 
pn  dévot  faifeur  d'opéra ,  cet  hiver  -,  mats  j'ai  bien  peur 
que  ce  ne  foit  une  pénitence  publique.  Excommunié, 
brûlé  &  fifflé ,  n'en  eft-çe  point  trop  pour  une  année  l 

.  (<•}  Samfon.  Voltaire  attachait  trop  d'imjfcorftno*  à  cet  opfo: 
fon  geme  ne  rappelait  point  à  ce  genre  d'ouvrage, 
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J'ai  envie  de  faire  de  cela  un  petit  prologue.  Je  vou- 
drais bien  chanter  ,  en  un  fade  prologue,  nos  céfars 
à  quatre  fous  par  jour ,  &  la  bataille  de  Parme  > 
&  cette  formidable  place  de  Philisbourg  ;  mais  cette 
cacade  de  Dantzick  retient  mon  enthoufiafme.  Il  me 
femble  que  je  ferais  un  beau  prologue  à  Pétersbourg. 
Laczarine  n'eft  point  dévote ,  &  elle  donne  des  royau- 
mes. Nous  ferions  un  beau  chœur  du  quatrain  de  la 
Condamine. 

Voici  une  petite  épître  que  je  vous  fupplie  de  ren- 
dre à  madame  de  Bolingbroke.  On  dit  qu'elle  a  engagé 
Matignon  le  Tournois  à  parler  au  garde  des  fceaux.  Ce 
garde  des  fceaux  donne  eau  bénite  de  cour  5  un  ex- 
communié en  a  toujours  befoin.  Mais,  s'il  vous  plaît, 
quel  fi  grand  mal  trouveriez-vou$  ,  fi  on  allait  dans 
un  faubourg  pafler  huit  jours  ,  fans  paraître  >  on  y 
fouperair  avec  vous  s  on  ferait  caché  comme  un  tré- 
for  î  &  op  décamperait  de  fon  trou  ,  à  la  première 
alarme.  On  a  des  affaires  après  tout  ;  il  faut  y  mettre 
ordre ,  &  ne  pas  s'expofer  à  voir  tout  d'un  coup  fa 
petite  fortune  au  diable.  Mais  cela  n'eft  rien $  le  cœur 
me  conduit,  &  mon  cœur  n'entend  point  raifon.  Écri- 
crivez-  moi ,  de  grâce,  vos  petites  réflexious  fur  ce. 
Avez- vous  eu  la  bonté  de  dire  quelque  chofe  pour 
moi  au  porteur  de  drapeaux  ?  Avez-vous  dit  à  M.  de 
Pont-de-Vefle  combien  je  lui  fuis  attaché  ?  Voyez- 
vous  quelquefois  madame  du  Châtelet?  Écrivez-moi, 
mon  cher  ami ,  je  fuis  enchanté  de  vos  bontés  ;  mais 
ne  mettez  mon  nom  ni  fur  ni  dans  votre  lettre.  Votre 
écriture  reflèmble ,  comme  deux  gouttes  d'eau  à  celle 

F* 
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d'un  homme  qui  m'écrit  quelquefois.  Signez  un  2>. 
ou  un  F.  Adieu  *,  je  vous  aime  ,  comme  on  aime  fa 
maîtreiïe. 

AU     ME  M  E. 

A  Amfterdam,  ce  27  janvier. 

Respectable  ami,  je  vous  dois  compte  de  ma 
conduite i  vous  m'avez  confeillé  départir',  &  je  fuis 
parti:  vous  m'avez  confeillé  de  ne  point  alletenPruflTe, 
&  je  n'y  ai  point  été.  Voici  le  refte  que  vous  ne  favez 
pas.  Roufleau  apprit  mon  paflage  par  Bruxelles,  Se 
fe  hâta  de  répandrç  &  de  faire  inférer  dans  les  gazettes 
que  je  me  réfugiais  en  Prufle  ,  que  j'avais  été  con- 
damné, à  Paris,  àuneprifon  perpétuelle,  &c  Cette 
belle  calomnie  n'ayant  pas  réuffi  ,  il  s'avife  d'écrire 
que  je  prêche  lathéifme  à  Leydej  là-defliis,  il  forge 
une  hiftoire,  &  on  envoie  ces  contes  bleux  à  Paris , 
où  fans  doute  la  bonté  du  prochain  ne  les  laiflera  pas 
tomber  par  terre.  On  m'a  renvoyé  de  Paris  une  des 
lettres  circulaires ,  qu'il  a  fait  écrire  par  un  moine  dé-r 
froqué,  qui  eft  fon  correfpondant  à  Amfterdam.  Ces 
calomnies  fi  réitérées ,  fi  acharnées  &  fi  abfurdes ,  ne 
peuvent  ici  me  porter  coup ,  mais  elles  peuvent  beau- 
coup me  nuire  à  Paris  >  elles  m'y  ont* déjà  fait  des 
bleflures,  elles  rouvriront  les  cicatrices.  Je  fais,  par 
expérience ,  combien  le  mal  réuffit  dans  une  belle  & 
grande  ville,  comme  Paris,  où  l'on  n'a  guère  d'autre 
occupation  que  de  médire.  Je  fais  que  le  bien  qa  on  dit 
d'un  homme  ne  pafle  guère  la  porte  de  la  chambre  où  on 
en  parle/  &  que  la  calomnie  va  à  tire  d'ailes  jufqu  aux 
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miniftres.  Je  fuis  perfuadé  que,  fi  ces  mi fé râbles 
bruits  parviennent  à  vous ,  vous  en  verrez  aifé- 
ment  la  fource  &  l'horreur ,  &  que  vous  préviendrez 
l'effet  qu'ils  peuvent  faire.  Je  voudrais  être  ignoré  , 
mais  il  n'y  a  plus  moyen.  Il  faut  fe  réfoudre  à  payer  » 
toute  ma  vie ,  quelques  tributs  à  la  calomnie.  Il  eft 
vrai  que  je  fuis  taxé  un  peu  haut  ;  mais  c'eft  une  forte 
d'impôt  fort  mal  réparti.  Si  l'abbé  dé  Saint- Pierre  a 
quelque  projet  pour  arrêter  la  médifance,  je  le  ferai 
volontiers  imprimer  à  mes  dépens. 

Du  refte,  je  vis  aflèzenphilofophe,  j'étudie  beau- 
coup ,  je  vois  peu  de  monde ,  je  tâche  d'entendre 
Newton  &  de  le  faire  entendre.  Je  me  confole  avec 
l'étude,  de  l'abfence  de  mes  amis.  Il  n'y  a  pas  moyen 
de  refondre  à  préfent  l'Enfant  prodigue.  Je  pourrais 
bien  travailler  à  une.  tragédie  le  matin  &  àr  une  co- 
médie le  foir  ;  mais  paflèr  en  un  jour  de  Newton  à 
Thalie ,  je  ne  m'en  fens  pas  la  force. 

Attendez  le  printemps ,  meflieurs ,  la  poéfie  fervira 
fon  quartier  ;  mais  à  préfent,  c'eft  le  tour  de  la  phy- 
fique.  Si  je  ne  réuflis  pas  avec  Newton ,  je  me  confo- 
lerai  bien  vite  avec  vous.  Mille  tendres  refpedks ,  je 
vous  en  prie,  à  monfieur  votre  firère.  Je  fuis  bien  tenté 
d'écrire  à  Thalie  (1);  je  vous  prie  de  lui  dire  combien 
je  l'aime ,  combien  je  l'eftime.  Adieu  '•>  fi  je  voulais 
dire  à  quel  point  je  poufle  ces  fentimens-là  poutvous, 
&  y  ajouter  ceux  de  mon  éternelle  reconnaiflànce ,  je 
vous  écrirais  des  in-folio  de  bénédi&in. 
(1)  Mademoifelle  Quinault. 
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A    M.    DE    FORMONT. 

Le  13  février. 

Oi  madame  du  Deffant  ,  mon  cher  ami  >  avait  tou- 
jours un  fecrétaire  comme  vous  >  elle  ferait  bien  de 
paflèr  une  partie  de  fa  vie  à  écrire.  Faites  fouvent  * 
je  vous  en  prie ,  en  votre  nom  ,  ce  que  vous  avez  fa}t 
au  mien  ;  confolez-moi  de  votre  abfence  &  de  la 
Henné ,  par  le  commerce  aimable  de  vos  lettres. 

Je  n'ai  point  encore  vu  les  mémoires  d'He&or(i)i 
mais  vrais  ou  faux ,  je  doute  qu'ils  foient  bien  inté- 
reflans  -,  car  après  tout,  que  pourront-ils  contenir }  que 
des  fiéges ,  des  campe  mens ,  des  villes  prifes  Se  per- 
dues ,  de  grandes  défaites ,  de  petites  vi&oires  ?  On 
trouve  de  cela  par-tout.  Il  n'y  a  point  de  fiècle  qui  n'ait 
fa  demi-douzaine  de  Villars  &  de  princes  Eugène.  Les 
contemporains,  qui  ont  vu  tme  partie  de  ces  événe- 
mens  ,  les  liront  pour  les  critiquer  ,  &  la  pofiérité 
s'embarraflera  peu  qu'un  général  français  ait  gagné  la 
bataille  de  Fridelingue  >  &  ait  perdu  celle  de  Mal- 
plaquet.  Le  maréchal  de  Villars  avait  l'humeur  un 
peu  romanefque  ;  mais  fa  conduite  &  fes  aventures 
ne  tiennent  pas  aflez  du  roman  ,  pour  divertir  fon 
le&eur. 

Qu'un  prince  comme  Charles  II,  qui  a  vu  fon  père 
fur  l'échafFaud ,  Se  qui  a  été  contraint  lui  même  de 
fuir  à  travers  fon  royaume ,  déguifé  en  portillon  ;  qui 
a  demeuré  deux  jours  dans  le  creux  d'un  chêne  (lequel 

(«)  Heaor  de  Villars. 
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chêne ,  par  parenthèfe ,  eft  mis  au  rang  des  conftella- 
jions  )  ,  qu'un  tel  prince ,  dis- je,  faflè  des  mémoires  , 
on  les  lira  plus  volontiers  que  les  Araadis.  Il  en  eft  des 
livres ,  comme  des  pièces  de  théâtre  -,  fi  vous  n  inté* 
reflèz  pas  votre  monde,  vous  ne  tenez  rien.  Si  Charles 
jXII  n'avait  pas  été  exceflîvement  grand,  malheureux 
&  fou ,  je  me  ferais  bien  donné  de  garde  de  paijer  de 
lui.  J'ai  toujours  eu  envie  de  faire  une  hiftoiredu  fiècle 
de  Louis  XIV)  mais  celle  de  ce  roi ,  fans  fon  fiècle  , 
me  paraîtrait  atfez  irtfipide. 

Le  père  de  la  Bletterie,  en  écrivant  la  vie  de  Julien  f 
a  fait  un  fuperftitieuxde  ce  grand  homme-,  il  a  adopté 
les  fors  contes  d'Ammien-Marcellin.  Me  dire  que 
l'auteur  des  Céfars  était  un  païen  bigot,  c'eft  vouloir 
me  perfuader  que  Spinofa  était  bon  catholique.  La 
Bletterie  devait  prendre  avec  foi  le  peloton  de  M.  de 
Saint-Agnan ,  &  s'en  fervir  pour  fe  tirer  du  labyrinthe 
Ou  il  s'eft  engagé.  Il  n'appartient  point  à  un  prêtre 
d'écrire  l'hiftoire  i  il  fout  être  défintérefle  fur  tout,  & 
on  prêtre  ne  l'eft  fur  rien. 

J'aimerais  prefque  autant  l'hiftoire  des  papillons  & 
des  chenilles ,  que  M.  de  Réaumur  nous  donne  ,  que 
l'hiftoire  des  hommes  dont  on  nous  ennuie ,  tous  les 
jours  ;  d'ailleurs ,  je  fuis  dans  un  pays  où  il  y  a  bien 
moins  d'hommes  que  de  chenilles.  Il  y  a  long* temps 
que  je  n'ai  rien  vu  qui  reflèmble  à  lefpècé  humaine» 
6c  je  commence  à  oublier  ces  animaux-là.  Exceptez- 
en  un  très-petit  nombre ,  à  la  tête  defquels  vous  êtes, 
je  ne  fais  pas  grand  cas  de  mes  confrères  les  humains  > 
{Bais )  'en  ufe  avec  vous ,  à  peu-près  comme  Dieu  avec 
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Sodôme.  Ce  bon  Dieu  voulait  pardonner  à  ces....  là, 
s'il  avait  trouvé  cinq  honnêtes  gens  dans  le  pays  >  vous 
êtes  apurement  un  de  ces  cinq  ou  fix  qui  me  font 
encore  aimer  la  France.  Cideville  eft  de  cette  demi- 
douzaine  y  il  m'écrit  toujours  de  jolie  profe  &  de  jolis 
vers. 

A    M.    DE    CIDEVILLE. 

Paris,  ce  16  avril. 

Vraiment,  mon  cher  ami ,  je  ne  vous  ai  point 
encore  remercié  de  cet  aimable  recueil  que  vous  m'avez 
donné.  Je  viens  de  le  relire  avec  un  nouveau  plaifir. 
Que  j'aime  la  naïveté  de  vos  peintures  !  Que  votre 
imagination  eft  riante  Se  féconde  !  Et  ce  qui  répand 
fur  tout  cela  un  charme  inexprimable,  c  eft  que  tout 
eft  conduit  par  le  cœur.  C'eft  toujours  l'amour  on 
l'amitié  qui  vous  infpire.  C'eft  une  efpèce  de  profa- 
nation à  moi  de  ne  vous  écrire  que  de  la  profe,  après 
les  beaux  exemples  que  vous  me  donnez,  mais,  mon 
cher  ami. 

Carmina  feetffum  feribentis,  &  otta  quorum. 

Je  n'ai  point  de  recueillement  dans  l'efprit  *,  je  vis 
de  diffipation  depuis  que  je  fuis  à  Paris  ;  tendunt  ex~ 
torquere  poemata  ;  mes  idées  poétiques  s'enfuient  de 
moi.  Les  affaires  &  les  devoirs  m'ont  appefanti 
l'imagination»  il  faudra  que  je  faflè  un  tour  à  Rouen 
pour  me  ranimer. 

Les  vers  ne  font  plus  guère  à  la  mode  à  Paris.  Tout 
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le  monde  commence  à  faire  le  géomètre  &  le  Iphyfi- 
cien.  On  fe  mêle  de  raifonner.  Le  fentiment ,  l'ima- 
gination &  les  grâces  font  bannis.  Un  homme ,  qui 
aurait  vécu  fous  Louis  XIV,  &  qui  reviendrait  au 
monde,  ne  reconnaîtrait  plus  les  Français  -,  il  croirait 
que  les  Allemands  ont  conquis  ce  pays-ci.  Les  belles* 
lettres  périment  à  vue  d'œil.  Ce  n'eft  pas  que  je  fois 
fâché  que  la  philofophie  foit  cultivée ,  mais  je  ne  vou- 
drais pas  qu  elle  devînt  un  tyran  qui  exclut  tout  le 
refte  (a).  Elle  n'eft  en  France  qu'une  mode  qui  fuccède 
à  d  autres ,  6c  qui  paflera  à  Ton  tour  >  mais  aucun  art , 
aucune  fcience  ne  doit  être  de  mode.  Il  faut  qu'ils  fe 
tiennent  tous  par  la  main»  il  faut  qu'on  les  cultive  en 
tout  temps. 

Je  ne  veux  point  payer  de  tribut  à  la  mode  ;  je  veux 
pafler  d'une  expérience  de  phyfique  à  un  opéra  ou  à 
une  comédie ,  &  que  mon  goût  ne  foit  jamais  émoufle 
par  l'étude.  C'eft  votre  goût,  mon  cher  Cideville,  qui 
foutiendra  toujours  le  mien, mais  il  faudrait  vous  voir, 
il  faudrait  pafler  avec  vous  quelques  mois ,  6c  notre 
deftïnée  nous  fépare  quand  tout  devrait  nous  réunir. 

JIM,    DE    FORMONT, 

Ce  17  avril. . 

Mon  cher  Formont ,  vous  me  pardonnerez  fi  vous 

voulez»  mais  je  ne  me  rends  point  encore  fur  Julien* 

'  Je  ne  peux  croire  qu'il  ait  eu  les  ridicules  qu'on  lui 

(a)  On  voit  que  Voltaire  prévoyait  le  mal  que  ferait  non  la 
philofophie,  mais  le  philofophiûae. 
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attribue  ;  qu'il  fe  foie  fait  débaptifer  &  taurobolifer  de 
bonne  foi.  Je  lui  pardonne  d'avoir  haï  la  feâe  donc 
était  l'empereur  Confiance  fon  ennemi  ;  mais  il  ne 
m'entre  point  dans  la  tête  qu'il  ait  cru  férieufement 
au  paganifme.  On  a  beau  me  dire  qu'il  affiliait  aux 
procédions ,  Se  qu'il  immolait  des  vi&imes  :  Cieéron 
en  faifait  autant,  &  Julien  était  dans  l'obligation  de 
paraître  dévot  au  paganifme;  mais  je  ne  peux  juger 
d'un  homme  que  par  (es  écrits  :  je  lis  les  Céfàrs ,  &  je 
ne  trouve  dans  cette  fatyre  rien  qui  fente  la  fuperfti- 
tion.  Le  difeours  même  qu'on  lui  fait  tenir  à  fa  mort 
n'eft  que  celui  d'un  philofophe.  Il  eft  bien  difficile  de 
j.uger  d'un  homme  après  quatorze  cents  ans  $  mais  au 
moins  n'eft-il  pas  permis  de  l'acculer  fans  de  fortes 
preuves  y  8c  il  me  paraît  que  le  bien  qu'on  peut  dire 
de  Julien  eft  prouvé  par  les  faits ,  &  que  le  mal  ne 
l'eft  que  par  ouï-dire  Se  par  conjectures.  Après  tout* 
qu'importe  ?  Pourvu  que  nous  n'ayons  aucune  forte 
de  fuperftition ,  à  la  bonne  heure  que  Julien  en  ait  eu. 
Vous  favez  que  nos  philofophes  argonautes  font 
partis  enfin  pour  aller  tracer  une  méridienne  &  des 
parallèles  dans  l'Amérique.  Nous  faurons  enfin  quelle 
eft  la  figure  de  la  terre ,  Se  ce  que  vaut  précifémenc 
chaque  degré  de  longitude.  Cette  entreprife  rendra 
fervice  à  la  navigation ,  Se  fera  honneur  à  la  France. 
Le  confeil  d'Efpagne  a  nommé  quelques  petits  philo- 
fophes efpagnols  pour  apprendre  leur  métier  fous  leS 
nôtres.  Si  notre  politique  eft  la  très-humble  fervante 
de  la  politique  de  Madrid!  notre  académie  des  feiences 
nous  venge.  Les  Français  ne  gagnent  rien  à  la  guerre, 
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mais  ils  toifent  l'Amérique.  Savez-vous  que  l'académie 
des  belles-lettres  s'eft  chargée  de  faire  une  belle  ins- 
cription pour  la  befogne  de  nos  argonautes  ?  Toute 
cette  académie  en  corps ,  après  y  avoir  mûrement  ré-* 
fléchi,  a  conclu  que  ces  meilleurs  allaient  mefurer  un 
arc  du  méridien  fous  un  arc  de  l'équaceur.  Vous  re- 
marquerez que  les  méridiens  vont  du  nord  au  fud ,  Se 
que  par  conféquent  l'académie  des  belles  -  lettres  en 
corps  a  fait  la  plus  énorme  bévue  du  monde.  Cela  ref- 
femble  à  celle  de  l'académie  françaife  qui  fit  imprimer, 
il  y  a  quelques  années ,  cette  belle  phrafe  :  Depuis  les 
pôles  glacés  jufqu3 aux  pôles  brûlons. 
Le  papier  manque.  Vole. 

A    M.    L'ABBÉ    ÀSSELINf 
'        Provifeur  du  collège  d'Rarcourt. 
Mai. 

LMme  parlant  de  tragédie,  moniteur,  vous  réveilles 

en  moi  une  idée  que  j'ai  depuis  long- temps  de  vous 

préfenter  la  Mort  de  Céfar ,  pièce  de  ma  façon,  toute 

propre  pour  un  collège  où  l'onn'admet  pointde  femmes 

fur  le  théâtre.  La  pièce  n'a  que  trois  aâes ,  mais  c  eft 

de  tous  mes  ouvrages  celui  dont  j'ai  le  plus  travaillé 

la  verfification.  Je  m'y  fuis  propofé  pour  modèle  votre 

illuftre  compatriote  (1) ,  &  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour 

imiter  de  loin 

La  main  qui  crayonna 
L'âme  du  grand  Pompée  &  Pefprit  de  Cinna. 

(1)  L'abbé  Àflelia  était  de  Normandie. 
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Il  eft  vrai  que  c'eft  un  peu  la  grenouille  qui  s'enfle 
pour  être  auflî  grofle  que  le  bœuf;  mais  enfin ,  je  vous 
offre  ce  que  j'ai.  Il  y  a  une  dernière  fcène  à  refondre* 
& ,  fans  cela ,  il  y  a  long-temps  que  je  vous  .aurais 
fiait  la  proposition.  En  un  mot  Céfar,  Brutus,  Caffius 
&  Antoine,  font  à  votre  fervice  quand  vous,  voudrez. 
Je  fuis  bien  fenfîble  à  la  bonne  volonté  que  vous  vou- 
lez bien  témoigner  pour  le  petit  Chambonin  que  je 
vous  ai  recommandé.  Ceft  un  jeune  enfant  qui  ne 
demande  qu'à  travailler,  &  qui  peut,  je  crois,  entrer 
tout  d'un  coup  en  rhétorique  ou  en  philo fophie.  Nous 
fommes  bon  gentilhomme  &  bon  enfant,  mais  nous 
fommes  pauvre.  Si  Ton  pouvait  fe  contenter  d  une 
penfion  modique ,  cela  nous  accommoderait  fort  j  & 
ellelerait  au  moins  payée  régulièrement,  car  les  pauvres 
font  les  feuls  qui  paient  bien. 

Enfin ,  monfieur ,  fi  vous  faviez  quelque  débouché 
pour  ce  jeune  homme,  je  vous  aurais  une  obligation 
infinie.  Je  voudrais  qu  iLfût  élevé  fous  vos  yeux,  car 
il  aime  les  bons  vers. 

Adieu ,  monfieur  ;  comptez  fur  l'amitié,  fur  l'ef- 
time,  fur  la  reconnoi (Tance  de  V.  Point  de  cétémoniej 
je  fuis  quaker  avec  mes  amis.  Signez-moi  un  A. 

A   M.   THIRIOT,i  Paris. 

Lunéville,  le  15  mai. 

jyi  on  cher  correfpondant ,  me  voici  dans  une  cour 
fans  être  courtifan.  Jefpète  vivre  ici  comme  les  fouris 
d'une  maifon,  qui  ne  laifTent  pas  de  vivre  gaiement 

fans 
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(ans  jamais  connaître  le  maître  ni  la  famille.  Je  ne 
fuis  pas  fait  pour  les  princes,  encore  moins  pour  le* 
princefles.  Horace  a  beau  dire  : 

Principibus  placuiffe  verts  non  ukima  laus  tft. 

Je  ne  mériterai  point  cette  louange.  Il  y  a  ici  un 
excellent  phyficien  nommé  M.  de  Varinge ,  qui ,  de 
garçon  ferrurier ,  eft  devenu  un  philofophe  eftimable  » 
grâce  à  la  nature  &  aux  encouragemens  qu'il  a  reçus 
de  feu  M;  le  duc  de  Lorraine ,  qui  déterrait  &  qui 
protégeait  tous  les  talens.  Il  y  a  auflï  un  Duval  biblio- 
thécaire, qui  ,  de  payfan,  eft  devenu  un  favant  homme, 
&  que  le  même  duc  de  Lorraine  rencontra  un  jour  gar- 
dant les  moutons  &  étudiant  la  géographie.  ^Vbus 
croyez  bien  que  ce  feront- là  les  grands  de  ce  monde  à 
qui  je  ferai  ma  cour.  Joignez-y  un  ou  deux  anglais 
penfans  qui  font  ici,  &  qui,  dit-on,  s'humanifenc 
jufqu'à  parler.  Je  ne  crois  pas  qu'avec  cela  j'aie  befoin 
de  princes ,  mais  j'aurai  befoin  de  vos  lettres.  Je  vous 
prie  de  ne  pas  oublier  votre  philofophe  lorrain ,  qui 
aime  encore  les  rabâchages  de  Paris ,  furtout  quand  ils 
paflent  par  vos  mains. 

A    M.    DEFORMONT, 

A  Vafli  en  Champagne ,  ce  25  juin. 

il  h  bien,  mon  cher  philofophe,  il  y  a  bien  du 
temps  que  je  ne  me  fuis  entretenu  avec  vous.  J'ai  été 
à  la  cour  de  Lorraine ,  mais  vous  vous  doutez  bien 
que  je  n'y  ai  point  fait  le  courtlfan.  Il  y  a  là  un  éta- 
blilTement  admirable  pour  les  feiences,  peu  connu 
Correfp.  géner.  Tome  I.  G 
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Se  encore  moins  cultivé.  C'eft  une  grande  falle  toute 
meublée  des  expériences  nouvelles  de  phyfique,  & 
particulièrement  de  coût  ce  qui  confirme  le  fyftême 
newtonien.  Il  y  a  pour  environ  dix  mille  écus  de 
machines  de  toute  efpèce.  Un  fimple  ferrurier  devenu 
philofophe ,  Se  envoyé  en  Angleterre  par  le  feu  duc 
Léopold ,  a  fait  de  fa  main  la  plupart  de  ces  machines, 
&  les  démontre  avec  beaucoup  de  netteté.  Il  n'y  a  en 
France  rien  de  pareil  à  cet  établiflement ,  &  tout  ce 
qu'il  a  de  commun  avec  tout  ce  qui  fe  fait  en  France , 
c'eft  la  négligence  avec  laquelle  il  eft  regardé  par  la 
petite  cour  de  Lorraine.  La  deftinée  des  princes  Se  des 
couttifans  eft  d  avoir  le  bon  auprès  deux,  Se  de  ne  le 
pas  connaître.  Ce  font  des  aveugles  au  milieu  d'une 
jalerie  de  peintures.  Dans  quelque  cour  que  l'on  aille 
on  retrouve  Verfailles.  Il  faut  pourtant  vous  dire  à. 
l'honneur  de  notre  cour  de  Verfailles,  &  à  l'honneur 
des  femmes ,  que  madame  de  Richelieu  a  fait  un  cours 
de  phyfique  dans  cette  falle  des  machines  $  qu'elle  eft 
devenue  une  aflfez  bonne  newtonienne,  &  qu'elle  a 
confondu  publiquement  certain  prédicateur  jéfuite 
qui  ne  favait  que  des  mots ,  Se  qui  s'avifa  de  difputer 
en  bavard  contre  des  faits  &  contre  de  i'efprir.  Il  fut 
hué  avec  fon  éloquence.  Se  madame  de  Richelieu 
d'autant  plus  admirée  qu'elle  eft  femme  Se  ducheflè. 

J'ai  lu  le  Turenne.  Je  ne  fais  pas  trop  fi  ce  Turenne 
était  un  fi  grand  homme  -,  mais  il  me  paraît  queRarafay 
ne  l'eft  pas.  Il  pille  des  ftyles ,  il  en  a  une  douzaine  * 
tantôt  ce  font  des  phrafes  du  cardinal  de  Retz ,  tantôt 
du  Télémaque ,  Se  puis  du  Flcchier  &  du  Mafcarom 
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H  n'eft  point  ensperfc ,  il  eft  ensper  accidms  ;  6c  qui 
pis  eft  ,  il  vole  des  pages  entières.  Tout  cela  ne  ferait 
rien  s'il  m'avait  intéreffé,  mais  il  trouve  le  fectet  de 
me  refroidir  pour  Ton  héros ,  en  voulant  toujours  me 
faire  voir  Ramfay.  Il  va  me  parler  de  l'origine  du 
calvinifme  -,  il  ferait  bien  mieux  de  me  dire  que  le 
vicomte  s  eft  fait  catholique  pour  faire  fon  neveu 
cardinal.  Son  livre  eft  un  gros  panégyrique,  &  il  (aie 
réimprimer  de  vieilles  oraifons  funèbres  pour  fervir 
de  preuves. 

Que  dites-vous  des  petits  mémoires  du  roi  Jacques? 
Ne  vous  femblent-ils  pas  comme  ce  roi ,  un  peu  plats  ? 
Et  puis ,  voulez-vous  que  je  vous  dife  tout  ?  je  crois 
qu'il  n  y  a  homme  fur  terre  qui  mérite  qu'on  fafife 
ftir  lui  deux  volumes  in-40.  C  eft  tout  ce  que  peut 
contenir  Thiftoire  du  fiècle  de  Louis  XIV  j  car  tout 
ce  qui  £  été  fait  ne  mérite  pas  d'être  écrit;  &  fi  nous 
n'avions  que  ce  qui  en  vaut  la  peine,  nous  ferions 
mois  aflbmmés  de  livres.  Valc^  &  ama  me. 

A    M.    THIRI  O  T. 

A  Cirey,  le  24  feptembre. 

Depuis  que  je  vous  ai  écrit,  mpn  cher  ami,  j'ai 
lu  force  fadaifes  nouvelles  -,  une  cargaifon  de  petites 
pièces  comiques,  d'opéra,  de  feuilles  volantes,  m 'eft 
venue.  Ah,  mon  ami,  quelle  barbarie,  Se  quelle 
misère  1  la  natpre  eft  épuifée.  Le  ficelé  de  Louis  XIV 
a  tout  pris  pour  lui.  VcrgimiéS  adfeççs*  Je  fui*  fi  ennuyé 
que  je  n'ai  pas  la  force  de  m'ipdigner  contre  l'abbé 
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Desfontaines.  Mais  vous ,  qui  avez  de  l'amitié  pour 
ffcoi ,  &  qui  favez  ce  que  j'ai  fait  pour  lui ,  pouvez-* 
vous  fouffrir  la  manière  pleine  d'ingratitude  &  d'injuf- 
tice  dont  il  parle  de  moi  dans  fes  feuilles  ?  Je  n'avais 
pas  lu  fes  impertinences  hebdomadaires  quand  je  le 
priai ,  il  y  a  quelques  jours»  de  vouloir  bien  me  rendre 
un  petit  fervice  :  c'était  au  fujet  de  cette  miférable 
édition  de  la  Mort  Je  Céfar,  Je  le  priais  d'avertir  le 
public  que  non- feulement  je  n'ai  aucune  part  à  cette 
itnprellion,  mais  que  mon  ouvrage  eft  tout- à- fait 
différent.  Je  ne  fais  s'il  aura  eu  affez  de  probité  pour 
s'acquitter  auprès  du  public  de  cette  petite  commiflion» 
fans  mêler  dans  fon  avertiiîèment  quelque  trait  de 
fatyre  &  de  calomnie.  Cependant  il  m'eft  impor- 
tant qu'on  fâche  la  vérité ,  Jk  je  vous  prie  d'engager 
(bit  l'abbé  Desfontaines,  fok  le  Mercure,  foit  le 
Ppur  &  Contre ,  à  me  rendre  en  deux  mots  cette 
juftice. 

J'ai  lu  la  nouvelle  critique  des  Lettres  phirofo- 
phiques-,  c'eft  l'ouvrage  d'un  ignorant,  incapable 
d  écrire ,  de  penfer  &  de  m'entendie.  Je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  un  honnête  homme  qui  ait  pu  achever  cette 
ledure.  Vous  croyez  bien  que  je  ne  tire  pas  même 
vanité  «des  injures  que  me  dit  ce  miférable  >  mais 
j'avoue  que  je  fuis  blefTé  des  calomnies  perfonnelles 
que  ces  gredins  répètent  fansceflè.  Les  cris  de  la  canaille 
ne  peuvent  rien  contre  la  réputation  d'un  écrivain  qui 
a  les  fufFrages  du  public  ;  mais  les  accufations  infa- 
mantes défolent  toujours  un  honnête  homme.  De 
quel  front  ces  lâches  calomniateurs  ofem-ils  dire  que 
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j'ai  trompé  mon  libraire  dans  l'édition  des  Lettres 
philofophiques  à  Londres  ?  Netes-vous  pas  intéretfe 
à  réfuter  cette  accufation?  Qu'on  me  dife  un  peu  par 
quelle  rage  les  gens  de  lettres  s'acharnent  à  me  repro- 
cher ma  fortune  &  l'ufage  que  j'en  fais ,  à  moi  qui 
ai  prêté  &  donné  tout  mon  bien ,  à  moi  qui  ai  nourri, 
logé  &  entretenu  comme  mes  enfans  deux  gens  de 
lettres ,  pendant  tout  le  temps  que  j'ai  demeuré  à 
Paris ,  après  la  mort  de  madame  de  Fontaine-Martel. 
Qu'on  me  dife  quel  eft  le  libraire  qui  peut  fe  plaindre 
de  moi.  Il  n'y  en  a  aucun  de  tous  ceux,  que  j'ai 
employés ,  à  qui  je  n  aie  fait  gagner  de  l'argent ,  Se 
.  à  qui  je  n'aie  remis  partie  de  ce  qu'ils  me  devaient» 
Je  fuis  honteux  d'entrer  dans  ces  détails  ;  mais  h 
lâcheté  avec  laquelle  on  cherche  à  me  diffamer ,  doit 
exciter  le  courage  de  mes  amis  x  Se  c'eftà  eux  à  parler 
pour  moi»  En  voilà  trop  fur  un  chapitre  aufli  défa- 
gréable. 

Si  vous  connaiflez  quelque  livre  où  1  on  puiflè 
trouver  de  bons  mémoires  fur  le  commerce  »  je  vous 
prie  de  me  l'indiquer,  afin  que  je  le  faflè  venir  de  Paris» 
Faites-moi  connaître  aufli  tous  les  livres  où  Ton  peur 
trouver  quelques  inftruâions  touchant  l'hiftoire  du 
dernier  fiècle  Se  le  progrès  des  beaux-arts  :  je  vous 
répéterai  toujours  cette  antienne.  Adieu ,  mon  ami» 
Entonnez- vous  toujours  beaucoup  de  vin  de  Cham- 
pagne? Avez-vous  vous  revu  la  cruelle  bégueule,  jadi$ 
Ce  peut-être  encore-jeine  de  votre  cœur  {a)  s  Je 
comptais  que  mon  ami  Fakener  viendrait  me  vpir  en 

(a)  Mademoiselle  Salle*  %  timbre  danfeufe. 
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partant  par  Calais  y  mais  il  s'en  va  par  l'Allemagne 
&  par  la  Hongrie. 

Si  je  n'étais  pas  à  Cirey ,  je  vous  avoue  que  dans 
deux  mois  je  ferais  fur  la  Propontide  avec  mon  ami , 
plutôt  que  de  revoir  une  ville  où  je  fuis  fi  indignement 
traité  ;  mais  quand  oh  eft  à  Cirey ,  on  ne  le  quitte 
%  point  pour  Conftantinople  j  &  puis ,  que  ferais-je 
fans  vous  *  Vak  &  me  amajfcrtbcfipc,  fcribt  multàm. 

A  L'ABBÉ  DESFONTAINES  (a), 

Sur  une  rétractation  de  ce  journcdifte. 

À  Cirey,  le  14  novembre* 

ui  l'amitié  vous  a  di&é,  monfieur,  ce  que  j'ai  la 
dans  la  feuille  trente- quatrième  que  vous  m'avez 
envoyée,  mon  coeur  eh  eft  bien  plus  touché  que  mon 
âmour-propre  n'avait  été  bleffé  des  feuilles  précé- 
dentes. Je  ne  me  plaignais  pas  de  vous  comme  d'uit 
critiqué,  mais  comme  d'un  ami,  car  mes  ouvrages 
méritent  beaucoup  4e  cenfurej  mais  moi  je  ne  méri- 
tais~pas  la  perte  de  votre  amitié.  Vous  avez  du  juger 
à  l'amertume  avec  laquelle  je  m'étais  plaint  à  vous- 
même,  combien  vos  procédés  m'avaient  affiigéi  & 
vous  avez  vu,  par  mon  filencé  fur  toutes Aès  autres 
critiques,  à  quel  point  j'y  fuis  infenfiblë.  J'avais 
envoyé  à  Paris  à  plufieurs  perfonnes  la  dernière  fcène 
traduite  deShakefpeare,  dont  j'avais  retranchéquëlque 
chofe  pour  la  repréfentation  d'Harcourt,  &  que  l'on 
à  encore  beaucoup  tronquée  dans  l'impreffion.  Cette 

(a)  On  voit  que  Voltaire  voulait  bien  encore  conferver  d*es 
«e'nageniens  pour  cet  abbé  qui  ne  les  méritait  p«. 
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/cène  était  accompagnée  de  quelques  réflexions  fuj: 
vos  critiques*  Je  ne  fais  fi  mes  amis  les  feront  imprimer 
ou  non  i  mais  je  fais  que*  quoique  cçs  réflexions  aient 
été  faites  dans  la  chaleur  de  mon  reflentiment,  elles 
n'en  étaient  pas  moins  modérées*  Je  crois  que  M.  l'abbé 
AfTelin  les  a;  il  peut  vous  les  montrer,  mais  il- faut 
regarder  tout  cela  comme  non  avenu. 

Il  importe  peu  au  public  que  la  Mort  de  Céfar  foit 
une  bonne  ou  une  méchante  pièce;  mais  il  me  femble 
que  les  amateurs  des  lettres  auraient  été  bien  aifes  de 
voir  quelques  diflertations  inftru&ives  fur  cette  efpèoe 
de  tragédie  qui  eft  fi  étrangère  à  notre  théâtre  ;  vous 
en  avez  .parlé  &  jugé  comme  fi  elle  avait  été  deftinée 
aux  comédiens  français.  Je  ne  crois  pas  que  vous  ayiez 
voulu  en  cela  flatter  l'envie  &  la  malignité  de  ce«x 
qui  travaillent  dans  ce  genre;  je  crois  plutôt  que» 
rempli  de  l'idée  de  notre  théâtre ,  vous  m'avez 'jugé 
fur  les  modèles  que  vous  connaiflèz.  Je  fuis  perfùadé 
que  vous  auriez  rendu  un  fervice  aux  belles -lettres 
fi ,  au  lieu  de  parler  en  peu  de  mots  de  cette  tragédie 
comme  d'une  pièce  ordinaire ,  vous  aviez  faifi  1  occa- 
sion d'examiner  le  théâtre  anglais  &  même  le  théâtre 
d'Italie  >  dont  elle  peut  donner  quelque  idée»  La  der- 
nière fcène  &  quelques  morceaux  traduits  mot  pour 
mot  de  Shakefpeare,  ouvraient  une  allez  grande  car- 
rière à  votre  érudition  &  à  votre  goût.  Le  Giulio- 
:Cefare  de  l'abbé  Conti ,  noble  vénitien ,  imprimé  à 
Paris  il  y  a  quelques  années ,  pouvait  vous  fournir 
-beaucoup.  La  France  n'eft  pas  le  feul  pays  où  l'on  farte 
xles  tragédies  \  Se  notre  goût ,  ou  plutôt  notre  habitude 
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de  ne  mettre  fur  le  théâtre  quede  longues  conventions 
d'amour ,  ne  plaît  pas  chez  les  autres  nations.  Notre 
théâtre  eft  vide  d  'aéHons  &  de  grands  intérêts,  pour 
l'ordinaire.  Ce  qui  fait  qu'il  manque  d'aâion ,  c'eft 
que  le  théâtre  eft  offufqué  par  nos  petits-maîtres  *  & 
ce  qtai  fait  que  les  grands  intérêts  en  font  bannis ,  c'eft 
que  notre  nation  ne  les  connaît  point.  La  politique 
plaifait  du  temps  de  Corneille,  parce  qu'on  était  tout 
rempli  des  guerres  de  la  fronde  ;  mais  aujourd'hui  on 
ne  va  plus  à  fes  pièces.  Si  vous  aviez  vu  jouer  lafcène 
entière  de  Shakefpeare ,  telle  que  je  l'ai  vue  &  telle 
que  je  l'ai  à  peu-près  traduite,  nos  déclarations  d'amour 
&  nos  confidences  vous  paraîtraient  de  pauvres  chofes 
auprès.  Vous  devez  connaître  à  la  manière  dont  j'infifte 
fer  cet  article ,  que  je  fuis  revenu  à  vous  de  bonne  foi , 
&  que  mon  cœur,  fans  fiel  &  fans  rancune ,  fe  livre 
au  plaifir  de  vous  fervir  autant  qu'à  l'amour  de  la 
vérité.  Donnez -moi  donc  des  preuves  de  votre  fenfi- 
bilité  &  de  la  bonté  de  votre  caractère  >  écrivez-moi 
ce  que  vous  penfez  &  ce  que  l'on  penfe  fur  les  chofes 
dont  vous  m'avez  dit  un  mot  dans  votre  dernière 
lettre.  La  pénitence  que  je  vous  impofe  eft  de  m'écrire 
au  long  ce  que  vous  croyez  qu'il  y  ait  à  corriger  dans 
mes  ouvrages  dont  on  prépare  en  Hollande  une  très- 
belle  édition.  Je  veux  avoir  votre  fentiment  &  celui 
de  vos  amis.  Faites  votre  pénitence  avec  le  sèle  d'un 
homme  bien  converti,  &  fongez  que  je  mérite  par 
mes  fentimens ,  par  ma  franchife ,  par  la  vérité  &  la 
tendrefle,  qui  font  naturellement  dans  mon  cœur» 
que  vous  vouliez  goûter  avec  moi  les  douceurs  de 
l'amitié  &  celles  de  la  littérature. 
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A    M.    D'ARGENTAL 

Ce  18  novembre. 

Je  ne  crois  pas  que  mes  fauvages  (a)  puiflènt  jamais 
trouver  un  protecteur  plus  poli  que  vous ,  &  que  je 
puiflè  jamais  avoir  un  ami  plus  aimable.  Il  ne  faut 
plus  fonger  à  faire  jouer  cela  cet  hiver  i  plus  j'atte^ 
drai ,  plus  la  pièce  y  gagnera.  Je  ne  ferai  pas  fâché 
d'attendre  un  temps  favorable  où  le  public  foit  avide 
de  nouveautés.  Je  fuis  charmé  qu'on  m  oublie  >  le 
fecret  d'ailleurs  en  fera  mieux  gardé  fur  la  pièce,  Se 
le  peu  de  gens  qui  ont  fu  que  j'avais  envie  de  traiter 
ce  fujet  feront  déroutés. 

Puifque  la  converfion  de  Gufman  vous  plaît ,  il 
ira  droit  en  paradis ,  &  j'efpère  faire  mon  falut  auprès 
du  parterre. 

La  façon  de  tuer  ce  Gufman  chez  lui  n'eft  pas  fi 
aifée  que  d'opérer  fa  converfion.  Zamore  avait  pris 
déjàl'épée  d'un  efpagnol  pour  ce  beau  chef-d'œuvre  ; 
fi  vous  voulez ,  il  prendra  encore  les  habits  de 
Tefpagnol.  J'avais  fait  endormir  la  garde  peu  nom- 
bre ufe  &  fatiguée  >  fi  vous  voulez ,  je  l'enivrerai  pour 
la  faire  mieux  ronfler. 

FairedeMontèze  unfrippon,  meparaîtimpoflîble  : 
pour  qu'un  homme  foit  un  coquin ,  il  faut  qu'il  foit 
un  grand  perfonnage  \  il  n'appartient  pas  à  tout  le 
monde  d'être  frippon. 

(a)  Alzire,  ou  les  Américains.  C'cft  ainlï  que  la  pièce  fut 
d'abord  intitulée. 
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Montèze ,  quoique  père  de  la  (ignora ,  n'eft  qu'on 
Subalterne  dans  la  pièce  >  il  ne  peut  jamais  faire  un 
rôle  principal  i  il  n'eft  U  que  pour  faire  fortir  le  carac- 
tère d'Alzire. Figurez- vous  la  mère  de  la  Gauffin  avec 
fa  fille.  J'en  fuis  fâché  pour  Montèze ,  mais  je  n'ai 
jamais  compté  fur  lui. 

Les  autres  ordres  que  vous  me  donnez  font  plus 
feciles  à  exécuter  :  Paticntiam  haie  in  mey&  ego  omnia 
reddam  tibu  Je  m'étais  hâté  d'envoyer  à  madame  du 
Châtelet  des  changemens  pour  les  derniers  adtes ,  mais 
il  ne  faut  point  fe  hâter  quand  on  veut  bien  faire; 
l'imagination  harcelée  &  gourmandée  devient  rétive  > 
j'attendrai  les  momens  de  l'infpiration.  \ 

J'accable  de  mes  tefpeâs  &  de  mon  amitié  madame 
votre  mère  &  le  lefteur  de  Louis  XV.  Je  vous  fupplie 
défaire  ma  cour  à  madame  de Bolingbroke. Vraiment 
je  ferai  fort  aife  que  ce  M.  de  Matignon  tire  un  peu 
la  manche  du  garde  des  fceaux  en  ma  faveur.  Il  faut, 
au  bout  du  compte ,  ou  être  effacé  du  livre  de  pros- 
cription, ou  enfin  s'en  aller  hors  de  France  ,  il  n'y 
a  pas  de  milieu  ;  &  férteufement  l'état  où  je  fuis  eft 
très-cruel. 

Je  ferais  très-fâché  d'être  obligé  de  pafler  ma  vie 
hors  de  France  ;  mais  je  ferais  auflî  très  fâché  qu'on 
ctût  que  j  y  fuis ,  &  fur-tout  qu'on  sut  où  je  fuis.  Je 
me  recommande  fur  cela  à  votre  tendre  &  fage  amitié. 
Dites  bien  à  tout  le  monde  que  je  fuis  à  préfent  en 
Lorraine, 

J'ai  envoyé  un  petit  mémoire  par  Demoulin  à 
M.  Hérault  j  voudrez- vous  bien  lui  en  parler,  & 
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favoir  de  lui  fi  ce  mémoire  peut  produire  quelque 
chofe? 

Adieu  y  les  miférables  font  gens  bavards  &  impor- 
tuns. 

AUX  COMÉDIENS  FRANÇAIS, 

Au  fujet  de  la  tragédie  d'Àb(ife. 
Novembre. 

Je  ne  fais,  meilleurs,  fi  vous  avez  lu  une  tragédie 
que  j'avais  compofée  il  y  a  deux  ans ,  &  donc  je  lus 
même  chez  moi  les  premières  fcènes  à  M.  Dufrefne. 
Je  n'aurais  jamais  ofé  la  préfencer  au  théâtre.  La  fin- 
gularité  du  fujet  ,  la  défiance  où  je  dois  toujours  être 
fur  mes  faibles  ouvrages,  6c  le  nombre  de  mes  enne- 
mis ,  m'avaient  fait  prendre  le  parti  de  ne  la  jamais 
expofer  au  public. 

J'ai  appris  que  M.  le  Franc,  s 'étant  fait  rendre 
compte ,  il  y  a  un  an ,  du  fujet  de  ma  pièce ,  en  a  depuis 
compofé  une  à-peu-près  fur  le  même  plan ,  &  qu'il 
sert  hâté  de  vous  la  lire.  Vous  fentez  bien,  meffieurs , 
que  tout  le  mérite  de  ce  fujet  confifte  dans  la  peinture 
des  mœurs  américaines,  oppbfée  au  portrait  de$ 
mœurs  européennes  :  du  moins  c'eft-là  mon  feul 
avantage.  Je  ne  doute  pas  que  M.  le  Franc,  qui  a 
au-detfus  de  moi  les  talens  de  l'efprit  6c  l'imagination 
que  donne  la  jeuneflè ,  n'ait  embelli  fon  ouvrage  par 
des  reflburces  qui  m  ont  manqué  >  mais  il  arriverait 
que  fi  fa  pièce  était  jouée  la  première,  la  mienne  ne 
paraîtrait  plus  qu'une  copie  de  la  tienne;  au  lieu  que 
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fi  fa  tragédie  neft  jouée  qu'après ,  elle  fe  foutiendra 
toujours  par  fes  propres  beautés.  Je  n'aurais  jamais 
travaillé  fur  un  plan  choifi  par  M.  le  Franc  La  con- 
fidération  &  l'eftime  que  j'ai  pour  lui  m'en  auraient 
empêché,  autant  que  la  crainte  de  me  trouver  fon  rivât 

Il  s'eft  difpenfé  d'un  égard  que  j'aurais  eu.  An 
refte ,  meffieurs ,  foyez  perfuadés  que  fi  je  crains  de 
pafler  après  lui ,  c'eft  uniquement  parce  que  ma  pièce 
ne  fou  tiendrait  pas  la  comparaifon  avec  la  fienne. 
Votre  intérêt  s'accorde  en  cela  avec  le  plaifir  du 
public  qui  applaudira  toujours  à  M.  le  Franc,  en 
quelque  temps  que  fon  ouvrage  paraiflej  &  la  juftice 
exige  que  celui  qui  a  inventé  le  fujet  pafle  avant 
celui  qui  la  embelli.  Je  n'aurai  que  la  préférence 
dangereufe  &  pafTagère  d'être  expofé  le  premier  à  la 
cenfure  du  public. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  l'eftime  que  j'ai  pour 
ceux  qui  cultivent  les  beaux-arts,  &  avec  la  reconnaif- 
fance  que  je  dois  à  ceux  qui  ont  fi.  fouvent  orné  mes 
faibles  productions  &  fait  pardonner  mes  fautes  (i), 
Votre ,  &c. 

(i)  M.  de  Voltaire  obtint  des  comédiens  ce  qu'il  leur  demandait; 
M.  le  Franc ,  de  Ton  côté  ,  leur  écrivit  auffi  pour  le  même  fujet  i 
voici  fa  lettre  >  qui  eft  d'un  flyle  bien  différent  de  celui  de  M.  de 
Voltaire. 

,  Lettre  de  M.  k  Franc. 

te  fuis  fort  furpris  ,  meflîeurs  ,  que  vous  exigiez  une  féconde 
lecture  d'une  tragédie  telle  que  Zoraïde.  Si  vous  ne  vous  connaifler 
pas  en  mérite,  je  me  connais  en  procédés  ;  &  je  me  fouviendrai 
aflez  long-temps  des  vôtres  pour  ne  plus  m'occuper  d'un  théâtre 
où  l'on  diftingue  fi  peu  les  perfonnes  &  les  talens  ;  je  fuis  ,  mé£» 
fieurs ,  autant  que  vous  méritez  que  je  le  fois ,  votre ,  &c 
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A   M.    T-HtRI  OT. 

A  Cirey,  17  décembre. 

Vous  êtes  le  plus  aimable  ami,  le  plus  exaéfc  6c  le 

plus  tendre  qu'il  y  ait  au  monde.  Vous  écrivez  auflï 

régulièrement  qu'un  homme  d'affaires ,  &  vous  avez 

les  fentimens  d'une  maîtrefle.  Par  quel  remercîmenc 

commencerai- je  }   J'accepte   d'abord   le   valet  de 

chambre  écrivain ,  pourvu  qu'il  ne  foit  ni  dévot  ni 

ivrogne,  deux  qualités  également  abominables.  Il 

copiera  toutes  mes  guenilles  que  je  corrige  tous  les 

jours  &  que  je  vous  deftine.  J'ai  envoyé  à  meffieurs 

de  Pont-de- Vefle  &  d* Argentâl  la  tragédie  en  queftion  , 

avec  cette  claufe  qu'elle  ferait  communiquée  à  vous, 

mon  cher  ami ,  &  à  vous  feul.  Ainfi ,  lorfque  vous 

voudrez ,  paflez  chez  ce  M.  d'Argental ,  chez  cette 

aimable  Se  bienfaifante  créature,  qui  ne  cefle  de 

me  combler  de  fes  bons  offices*  À  préfent  que  cette 

pièce  envoyée  me  donne  un  peu  de  ioifir,  revenons 

à  Orphée-Rameau.  Je  lui  avais  craché  de  petits  vers 

pour  un  petit  duo.  On  pourrait ,  en  alongeant  la 

litanie ,  faire  de  cela  un  morceau  très-mufical.  C'eft 

la  louange  de  la  mufique  :  on  y  peut  fourrer  tous 

fes  attributs,  tous  fes  caraâères.  Le  génie  de  notre 

Orphée  fe  trouverait  au  large  (1). 

Je  ferai  de  Samfon  tout  ce  qu'on  voudra}  c'eft  pour 

lui  (Rameau  ),  c'eft  pour  fa  mufique  mâle  ôc  vigou- 

jœufe  que  j'avais  pris  ce  fujet. 

(<)  Voyez  une  lettre  à  M.  Berger ,  du  1  décembre  1735  »  volume 
des  Lettres  en  vers. 
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Vous  faites  trop  d'hqyieur  à  mes  paroles ,  de  dire 
qu'il  y  a  trois  perfonnages.  Je  n'en  connais  que  deux , 
Samfon  &  Dalila  >  car  pour  le  roi ,  je  ne  le  regarde 
que  comme  une  baffe-taille  des  choeurs.  Je  voudrais 
bien  que  Dalila  ne  fût  point  une  Armide.  Il  ne  faut 
point  être  copifte.  Si  j'en  avais  cru  mes  premières 
idées ,  Dalila  n'eût  été  qu'une  fripponne,  une  Judith , 
p. .. .  pour  la  patrie ,  comme  dans  la  fainte  Écriture; 
mais  autre  chofe  eft  la  Bible,  autre  chofe  eft  le 
parterre.  Je  ferais  encore  bien  tenté  de  ne  point  parler 
des  cheveux  plats  de  Samfon.  Faifons-le  marier  dans 
le  temple  de  Vénus  la  fidonienne  :  de  quoi  le  Dieu  des 
Juifs  fera  courroucé  ;  &  les  Philiftins  le  prendront 
comme  un  enfant ,  quand  il  fe  fera  bien  épuifé  avec 
la  philiftine.  Que  dit  à  cela  le  petit  Bernard  ?  J'ai 
corrigé  bc  refondu  le  Temple  du  Goût  &  beaucoup 
de  pièces  fugitives  ;  &  malgré  vos  leçons ,  je  fuis  à 
la  bataille  d'Hochftet.  Je  paflè  mes  jours  dans  les 
douceurs  de  la  fociété  &  du  travail,  &  je  ne  regrette 
guère  que  vous.  Je  voudrais  être  auflï  bien  auprès 
de  Pollion  (a),  que  vous  auprès  d'Emilie. 

AU    MÊME. 

Le  28  décembre. 

Je  n'ai  jamais,  mon  cher  ami,  parlé  de  l'abbé 
Prévoft  que  pour  le  plaindre  d'avoir  une  tonfure, 
des  liens  de  moine,  honteux  pour  l'humanité ,  &  de 

(a)  C'était  le  faftueux  financier  la  Poplin^ère ,  à  qui  Voltaire 
donnait  le  nom  de  Pollion ,  par  une  flatterie  peu  digne  de  lui.  La 
Popliniere  eût  été  mieux  cara&érifé  foui  le  no»  de  Trimalcion. 
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manquer  de  fortune.  Si  j'ai  ajouté  quelque  chofe  fut 
ce  que  j'ai  lu  de  lui ,  c'eft  apparemment  que  j'ai 
fouhaité  qu'il  eut  fait  des  .tragédies  >  car  il  me  paraît 
que  le  langage  des  paffions  eft  fa  langue  natu- 
relle. Je  fais  une  grande  différence  entre  lui  &  1  abbé 
Desfontaines  *  celui-ci  ne  fait  parler  que  de  livres,  ce 
n'eft  qu'un  auteur  &  encore  un  bien  médiocre  auteur  , 
&  l'autre  eft  un  homme.  Oji  voit  par  leurs  écrits  la 
différence  de  leurs  cœurs  \  Se  on  pourrait  parie* ,  en 
les  lifant,  que  l'un  n'a  jamais  eu  affairé  qu'à  des 
petits  garçons»  &  que  l'autre  eft  un  homme  fait 
pour  l'amour.  Si  je  pouvais  rendre  fer  vice  à  l'abbé 
Prévoft  du  fond  de  ma  retraite ,  il  n'y  a  rien  que  je 
ne  fifo  ;  &  fi  j'étais  allez  heureux  pour  revenir  à  Cire jr 
en  sûreté,  je  tâcherais  de  l'y  attirer. 

Dans  la  douleur  dont  j'ai  le  cœur  percé,  il  m'eft 
bien  difficile ,  mon  ami,  de  fonger  à Samfon.  Je  me 
fouviens  cependant  que  dans  cette  petite  ariette  des 
fleurs ,  il  faut  mettre  : 

Senfible  image 
Des  plaifirs  du  bel  âge. 

au  lieu  de 

Plaifir  volage,  &c. 

Car  Dalila  ne  doit  pas  prêcher  l'inconftance  à  un 
héros  dont  la  vigueur  ne  doit  que  trop  le  porter  à  ce 
vice  abominable  de  l'infidélité. 

Je  fuis  actuellement  furies  frontières  de  France  avec 
une  chaife  de  porte,  des  chevaux  de  felle  &  des  amis, 
prêt  à  gagner  le  féjour  de  la  liberté,  s'il  41e  m>ft 


Digitized  by  LjOOQlC 


112       CORRESPONDANCE 

plus  permis  de  revoir  celui  du  bonheur.  La  plus 
aimable ,  la  plus  fpirituelle ,  la  plus  éclairée  ic  la  plus 
fimple  femme  de  l'univers»  m'a  chargée,  en  me 
quittant,  de  vous  dire  quelle  eft  charmée  de  vos 
lettres ,  &  qu'elle  vous  regarde  comme  fon  intime 
ami.  Je  voudrais  bien  vous  envoyer  la  copie  d'une 
lettre  qu'elle  a  pris  fur  elle  d'écrire  au  garde  des 
fceaux,  à  la  fuite  d'une  autre  que  fon  mari  a  écrite. 
.Vous  y  admireriez  l'éloquence  tendre  &  mâle  que 
donne  l'amitié  y  vous  y  verriez  le  langage  de  la  vertu 
courageufe.  Ah ,  mon  ami  !  il  eft  plus  doux  d'avoir 
une  pareille  lettre  écrite  en  fa  faveur,  qu'il  n'eft 
affreux  d'être  fi  indignement  perfécuté.  Je  vous  l'en- 
verrai cette  lettre. 

En  attendant ,  la  perfonne  charitable  qui  a  fi 
généreufement  parlé  en  ma  faveur  (i) ,  ne  pourrait- 
elle  pas  dire  trois  chofes  au  garde  des  fceaux  ?  La 
première ,  qu'il  eft  très-faux  qu'il  ait  des,  chants  de 
mon  ouvrage,  ou  qu'il  a  un  ouvrage  fuppofé  par  un 
traître  >  la  féconde ,  que  je  n'ai  jamais  rien  fait  qui 
dut  lui  déplaire;  la  troifième,  qu'il  n'y  a  que  de  la 
honte  à  me  perfécuter.  Voyez  s'il  pourrait  confire 
au  miel  de  la  cour  le  fond  de  ces  trois  vérités. 

Paflbns  des  horreurs  de  la  perfécution  aux  tracaf- 
feries  de  le  Franc.  Il  eft  feux  que  l'abbé  de  Voifenon 
lui  ait  dit  le  détail  de  mon  fujet.  Il  a  fu  le  fond  en 
général  par  lui ,  Se  un  peu  de  détail  par  un  autre  , 
&  il  s'eft  preffé  de  travailler.  C'eft  un  homme  qui 
veut ,  à  ce  que  je  vois ,  aller  à  la  gloire  par  le 
.   (i)  M.  le  bailli  de  Froulai. 

chemin 
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chemin  de  la  honte ,  s'il  eft,  comme  on  me  le  mande, 
le  plagiaire  des  auteurs  &  le  bujy-body  des  comédiens. 

Voyez  avec  par  mobile  fratrum  (1)  fi  vous  penfez 
que  ma.  pièce  puittè  fog tenir  le  grand  jour  après  celle 
de  le  Franc  Au  bouc  du  compte  »  il  mon  ouvrage  vous 
parai  (lait  paflàble ,  y  aurait-il  tant  d  inconvéniens  à 
lelaiffer  parler  le  dernier  ?  Le  public  même,  fi  revenu 
de  fon  eftime  pour  la  Didon  &  pour  l'auteur,  ne 
prendrait-il  pas  mon  parti ,  d'autant  plus:  qu'on  me 
perfécute  ?  Fouiriez- vous  (avoir;  ce  qu'en  pt-nfe 
Dufrefne  (2) ,  &  nie  le  nvnjdfr*  Adreilçz  toujours 
yos  lettres  jusqu'à  nouvel  ordre  chez  Demouljn., , 

Adieux  je. vous  embrafle  bien  tendrement  &  avec 
tous  les  fentimens  que  je  vous  dois ,  &c  que.  jf  aurai 
pour  vous  toute  ma  vie. 

P.  5.  J'oubliais  de  vous  dire  , 'mon -cher  ami,  que 
J'ai  fait  mon  examen  de  ccnlcitnce  au  iujer  de 
Fttersbourg,  Tout  ce  que  je  fais ,  ced  que  le  duc  de 
^iolftein  ,  héritier  pré  foui  ptif  delaRuftle,  me  voulut 
avoir 3  il  y  a  un  an,  &.me  donner  dix  mille  francs 
dappoiutemeiis  i  mais  tout  perlecuré  que  jetais ,  je 
n'aurais  pas  quitté  Cirey  pour  le-  trône  de  la  Ruilie 
mime-  Je  répondis  a  une  majutre  relpeclueufe  3c 
mefurée.Touc  ce  que  cela  prouve  >  c'eft  queKeeper  {$ 
devrait  moins  periécuter  un  homme  qui  refula  dans 
les  pays  étrangers  de  pareils  étabUlîemens, 

(1)  MM.  d'Àrgental  &  de  Pont-de- Veflè. 

(2)  Quinault  Dufrefne  ',  cétt***  aâétfr»  ^  -  •  -*• 

(3)  Le  garde  des  fcfjuut,       "     7"y  :       1       .     ..' 

\j  *>•  !   •  *  '-    î 
Correfp.  génêr.  Tome  I.  W 
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A    M.    T  H  I  RI  O  T. 

A  Cirey,  18  mars. 

Il  faut  ,  mon  ami ,  vous  rendre  compte  de  l'Epure 
i  Clio.  Les  vers  font  frappés  fur  l'enclume  qu'avait 
RoufTeau  ,  quand  il  était  encore  bon  ouvrier  -,  mais 
nialheureufement,  le  choix  du  fujet  n'a  pas  ce  piquant 
qu'il  fout  pour  le  monde.  C  eft  le  chef-d'œuvre  d'un 
artifte  fait  pour  des  artiftes  feulement.  Tout  s'y 
trouve ,  hors  le  plaifrr  qu'il  faut  à  des  ledeurs  oififs. 
J'admirerai  toujours  cet  écrit  (  excepté  la  bataille  )  y 
mais  nos  Français  veulent  en  tout  genre  de  l'intérêt 
&  des  grâces.  Il  en  faut  par-tout ,  fans  quoi  le  beau 
to'eft  que  beau. 

Non  fatis  eft  pulchra  effe  poemaia,  dulcia  funto: 
■"-/  Érquocumqut  valent ,  animum  audaoris  agunto. 

"'  Dites-lûi  combien  j'eftime  fa  précifion,  fa  netteté  * 
fa  forcé ,  fon  tour  heureux ,  nâtuirel ,  fon  ftyle  châtié. 
Ajoutez  a  cela  que  je  fuis  très- fâché  qu'il  déshonore 
un  fi  bon  ouvrage  par  des  éloges' dont  il  rôttgit.  S'il 
ne  voulait  qu'un  afile  heureux  &  fait  pouf  un  philo- 
fpphe ,  au  lieu  d'une  place  inutile  &  qui  n'a  plus  que 
dq  ridicule,  je  trouverais  bien  le  fecret  de  te  mettre 
en  état  de  ne  plus  louer  indignement.  ' 

Voici  un  petit  quatrain  en  téporife  a  Fhbrineur  qu'il 
ta  a  fait  de  m'envbyer  fon  épître  : 

Lorfque  fa  mufe  courroucée 
Quitta  le  coupable  Roufleau, 
Elle  te  donna  fon  pinceau  , 
Sage  &  modefte  la  Chauffée. 
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Ii  ne  faut  pas  oublier  ce  jeune  M.  de  Verrières } 
car  nous  devons  encourager  la  jeunefle. 

Élève  heureux  du  dieu  le  plu*  aimable, 
Fils  d'Apollon,  digne  de  (es  concerts, 
Voudriez-vous  être  encor  plus  louable  ? 
Ne  me  louez  pas  tant,  travaillez  plus  vos  vers. 
Le  plus  bel  arbre  a  befoin  de  culture. 
Émondes-taoi  ces  rameaux  trop  épars, 
Rendez  leur  fève  &  plus  forte  &  plus  pure» 
Il  faut  toujours,  en  fuivant  la  nature, 
La  corriger  :  c'efi  le  fecret  des  arts. 

C'eft  ce  qui  fait  que  je  me  corrige  tous  les  jours, 
moi  &  mes  ouvrages. 

Vous  trouverez  fur  une  dernière  feuille  une  chofe, 
que  je  n'avais  faite  de  ma  vie ,  un  fonnet.  Préfentez- 
le  au  marquis  ou  non  marquis  Algarotti ,  6c  admirez 
avec  moi  Ion  ouvrage  fur  la  lumière.  Ce  fonnet  eft 
une  galanterie  italienne.  Qu'il  pafle  par  vos  mains,  la 
galanterie  fera  complète  (a). 

A    M.    BERGER. 

A  Cirey  .  , . .  feptembre. 

J  ai  enfin  reçu,  mon  cher  monfieur ,  le  paquer  de 
M.  du  Châtelet.  Il  y  avait  un  Newton.  Je  me  fuis 
d'abord  mis  à  genoux  devant  cet  ouvrage ,  comme 
de  raifon  \  enfuite  je  fuis  venu  au  fretin.  J'ai  lu  m* 
Henriade  -,  j'envoie  à  Prault  un  errata. 
*      S'il  veut  décoter  mon  maigre  poème  de  mon 

(4)  Voyez  les  Mélangts  &  Poifiu. 

H  * 
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maigre  vifage,  il  faut  qu'il  s'adrefle  à  M.  l'abbé  Mouf- 
finot  (a)  y  cloître  Saint-Méri.  Cet  abbé  Mouflînoteft 
un  curieux  ,  &  il  faut  qu'il  le  foit  bien,  pour  qu'il" 
s'avife  de  me  faire  graver.  Je  connaiflais  la  comtefle 
des  Barres.  Il  n'y  a  que  le  tiets  de  l'ouvrage  >  mais  ce 
tiers  eft  conforme  à  l'original  qu'on  me  fit  lire ,  il  y  a 
quelques  années. 

Le  Diffipateur  eft  comme  vous  le  dites  -,  mais  les 
comédiens  ont  reçu  &  joué  des  pièces  fort  au-deiTbus. 
Ils  ont  tort  de  s'être  brouillés  avec  M.  Deftouches  j 
ils  aiment  leur  intérêt  &  ne  l'entendent  pas. 

Le  mentor  cavalier  devrait  être  brûlé ,  s'il  pouvait 
être  lu.  Comment  pouvait-on  fouflrir  une  auffi  ca- 
lomnieufe  ,  auifî  abominable  &  au  (fi  plqre  hiftoire 
que  celle  de  madame  la  duchefle  de  Berri  ?  Je  n'ai 
point  encore  lu  les  autres  brochures.  Eft -ce  vous  , 
pion  cher  ami ,  qui  m'envoyez  tout  cela?  Je  fuis  bien 
fâché  que  vous  ne  puiffiez  pas  venir  vous-même. 

A  l'égard  delà  lettre  du  fignor  Antonio  Cocchi ,  il 
la  faut  imprimer  -,  elle  eft  pleine  de  chofes  inftrucfci- 
ves.  Il  y  a  autant  de  courage  que  de  vérité  à  ofer  dire 
que  les  fiâions  dans  les  poèmes ,  font  ce  qui  touche 
le  moins.  En  effet ,  le  voyage  d'Iris  &  de  Mercure,  Ôc 
hs  aiTemblétes  des  «dieux  feraient  bien  ignorés,  fans 
les  amours  de  Didon  \  &  Dieu  &  le  diable  ne  feraient 
lien,  fans  les  amours  d'Eve.  Puifque  M.  Cocchi  a 
J'efprit  fi  jufte  Se  fi  hardi ,  il  en  faut  profiter  ;  c  eft 
toujours  une  vérité  de  plus  qu'il  apprend  aux  hommes. 

{a)  Ce&  cet  abbé  qui  avait  le  département  des  affaires  de  Vol- 
taire, &  de  fe§  aumône*. 
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Il  faudra  feulement  échancrer  les  louanges  dont  il 
m'affuble.  Il  commence  par  crier  à  la  première  phrafe  : 
Il  n'y  a  rien  de  plus  beau  que  la  Henriade.  Adou- 
cirons ce  terme  s  mettons  :  il  y  a  peu  d'ouvrages 
plus  beaux  que ,  &c.  Mais  comptez  qu'il  eft  bon 
d'avoir  ,  en  fait  de  poëme  épique,  le  fuffragedes  Ita- 
liens. 

Le  dévot  Rouflèau  a^fait  imprimer  un  Kbelfe  diffa- 
matoire contre  moi ,  dans  la  bibliothèque  françaife , 
de  concert  avec  ce  malheureux  Desfontaines ,  qui  a 
été  mon  traducteur,  ôc  que  j'ai  tiré  de  bicêtre.  Ai-je 
tort ,  après  cela  ,  de  faire  des  homélies  contre  ttngra- 
titude  ?  J'ai  été  obligé  de  répondre  &  de  me  jufti- 
fier  (1)  ;  car ,  il  s'agit  de  faits  dont  j'ai  la  preuve  en 
main.  J'ai  envoyé  la  réponfe  à  M.  Saurin  le  fils ,  par- 
ce que  monfieur  fon  père  y  eft  mêlé  >  H  doit  vous  la 
communiquer. 

J'ai  lu  enfin  l'épître  en  vers  qu'on  m'imputait.  Il 
faut  être  bien  fotou  bien  méchant  pour  m'accufer 
d'être  l'auteur  cFun  ouvrage  où  l'on  me  loue.  Com- 
ment eft-ce  que  vous  n'avez  pas  batru  ces  miférables 
qui  répandent  de  fi  plates  calomnies  ?  La  pièce  eft 
quatre  fois  trop  longue  au  moins,  &  d'ailleurs  extrê- 
mement inégale.  Il  ferait  aifé  d'en  faire  un  bon  ou- 
vrage, en  faifant  trois  cents  ratures,  &  en  corrigeait 
deux  cents  vers,  il  en  refterak  une  centaine  de  judi- 
cieux &  de  bien  frappés.  Si  je  connaiffais  l'auteur* 
je  lui  donnerais  ce  confeil.  Quand  vous  aurez  la 
réponfe  au  libelle  diffamatoire  de  Desfontaines  &  de 

(i)  Voyez  cette  réponfe  dans  les  Mélangés  littéraires. 

,   H  j 
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Rou  fléau ,  je  vous  prie  de  la  communiquer  à  M.  l'abbé 
d'Olivet ,  rue  de  la  Sourdière.  Adieu ,  mon  cher  ami  9 
je  vous  embrafle. 

A    M.    THIRIOT. 

Le  04  novembre.  .. 

V^N  m'a  mandé  que  le  Mondain  avait  été  trouvé 
chez  M.  de  Luçon  ,  &  que  le  président  Dupuy  en 
avait  diftribué  beaucoup  de  copies.  On  m'en  a  en- 
voyé une  toute  défigurée.  Il  eft  trille  de  paffer  pour 
un  hétérodoxe,  &  de  fe  voir  encore  tronqué,  eftro- 
pié ,  mutilé  comme  un^uteur  ancien.  Je  trouve  quoi* 
a  grande  raifon  de  s'emporter  contre  l'auteur  dange- 
reux de  cet  abominable  ouvrage ,  dans  lequel  on  ofe 
dire  qu'Adam  ne  fe  faifait  point  la  barbe  ,  que  Tes 
ongles  étaient  un  peu  trop  longs,  &  que  Ton  teint  était 
hâlé  y  cela  mènerait  tout  droit  à  penfer  qu'il  n'y  avait 
ni  ci  féaux,  ni  rafoir  ,  ni  favonnette  dans  le  paradis 
terreftre  ;  ce  qui  ferait  une  héréfie  auffi  criante  qu'il 
y  en  ait.  De  plus  on  fuppofe,  dans  ce  pernicieux  li- 
belle ,  qu'Adam  careflàjt  fa  femme  dans  le  paradis. 
Or ,  dans  les  anecdotes  de  la  vie  d'Adam ,  trouvées 
dans  les  archives  de  l'arche  fur  le  mont  Ararat  par  S. 
Cyprien ,  il  eft  dit  expreflement  que  le  bon  homme 
&e  b...ait  point,  &  qu'il  ne  b...a  qu'après  avoir  été/ 
chatte  >  &  de  là  vient ,  à  ce  que  difent  tous  les  rab- 
bins le  mot  b...er  de  misère.  Ututejl,  la  hauteur  & 
,  la  bêtiffe  avec  laquelle  un  certain  homme  a  parlé  à 
un  de  nos  amis  ,  m'aurait  donné  la  plus  extrême 
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indignation  ,  fi  elle  ne  m  avait  pas  fait  pou&r  de 
rire. 

Il  n'eft  pas  encore  sur  que  j'aille  en  Pruflfe.  Recom- 
mandez à  votre  ftère  d'envoyer  par  le  coche  le  paquet 
du  prince  philofophe;. demandez  fi  ce  prince  a  chez 
lui  des  comédiens  français  •,  en  ce  cas ,  nous  lui  en- 
verrions le  Prodigue  (a}  pour  l'amufer»  Je  fuppofe 
que  le  miniftère  trouve  très-bon  ce  petit  commerce 
littéraire. 

J'ai  envoyé  à  Berlin ,  dans  ce  paquet  (dont  point 
Je  nouvelles),  le  Mondain,  l'ode  à  Emilie,  la  New- 
tonique  ,  une  lettre  fur  Locke ,  afin  de  lui  faire  ma 
cour  in.  omnigeacre. 

De  qui  eft  donc  ce  beau  poëme  didactique?  de  M» 
de  la  Chauffée ,  fans  doute.  U  n'y  a  que  lui  dont  j'at- 
tende ce  chef-d'œuvre.  Mandez-moi  fi  j'ai  deviné. 

Voici  une  copie  plus  exaéte  de  la  Newtonique» 
vous  pouvez  la  donner  *,  mais  il  faut  commencer  par 
des  gens  un  peu  philosophes  &  poètes ,  pauci  quos 
aquus  amavk  Jupiter. 

Mon  copifte,  qui  neft  ni  poète  >  ni  philofophe  » 
avait  mis  pour  la  période  de  vingt-fix  mille  ans  : 

Six  cents  fiècles  entiers  par-delà  vingt  mille  ans  (b)  , 

ce  qui  faifait  quatre-vingt  mille  ans  au  lieu  de  vingt- 
fix  mille  v  bagatelle. 

Mes  complimens  à  vous ,  à  votre  parnaflè.  Si  voua 

(a)  L'Enfant  prodigue. 
*     (*}H&lUit; 

.  Deux  cents  fiedci  eatUrs  far  dé-là  fis  mille  vis, 

H  4 
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voyez  l'aimable  philofophe  Mairan ,  d^s-lui  qu'il 
fonge  à  moi ,  qu'il  vous  donne  fa  lettre.  Dites  que 
je  vais  à  Berlin.  N'écrivez  plus  jamais  qu'à  madame 
Faveroles ,  à  Bar-fur-  Aube  -,  retenez  cela,  Réponfe 
fur  tous  les  articles.  Aimez  -  moi.  Adieu ,  Merfenne. 

A    U      M    Ê    M    E. 

A  Cirey,  le  27  noTcmbre. 

Assurément  vous  êtes  le  père  Merfenne  (a): 
ce  n'eft  pas  tout-à  fait ,  ,mon  cher  ami ,  en  ce  que  mes 
ennemis  vous  font  quelquefois  tomber  dans  leurs  fen- 
timens ,  comme  les  ennemis  de  Defcartes  encraînent 
Merfenne  dans  les  leurs  ;  c'eft  parce  que  vous  êtes  le 
conciliateur  des,  Mufes.  Je  vous  permets  *  très  -  fort 
d'aimer  d'autres  vers  que  les  miens  ;  je  fuis  une  Maî- 
tretfe  allez  indulgente  pour  fouffrir  les  partages.  Je 
fuis  de  ces  beautés  qui  aiment  fi  fort  le  plaifir,  qu'elles 
ne  peuvent  haïr  leurs  rivales.  J'aime  tant  les  beaux 
vers  ,  que  je  les  aime  dans  les  autres.  C'eft  beaucoup 
«pour  un  poète.  Je  vous  fais  mon  compliment  fur  vo- 
tre beau  porte- feuille;  je  voudrais  bien  que  le  Mon- 
dain y  fût ,  &  ne  fut  que  là.  Ce  petit  enfant  tout  nu 
n'était  pas  fait  pour  fe  montrer.  Mais  eft-il  poilibl^ 
qu'on  ait  pu  prendre  la  chofe  férieufement  ?  Il  faut 
avoir  labluruité  &  la  fottife  de  Tâge  d'or,  pour  trou- 
ver cela  dangereux  ,  &  la  cruauté  du  fiècle  de  fer , 

(a)  Citait  un  minime  célèbre ,  fi  pourtant  il  y  a  eu  de  célèbre* 
minimes ,  fort  attaché  à  Defcartes ,  &  l'un  de  Tes  premiers  di£» 
ciples. 
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pour  perfécu'ter  l'auteur  d'un  badînage  fi  innocent  , 
fait  il  y  a  long-temps. 

Ces  perfécutions  d'un  côté ,  &  de  l'autre  une  nou- 
velle invitation  du  prince  de  Prufle  Se  du  duc  de 
Holftein  me  forcent  enfin  à  partir.  Je  ferai  bientôt  à 
Berlin.  Platon  allait  bien  chez  Denis ,  qui  aflurémçnt 
ne  valait  pas  le  prince  de  Pruflè.  Cela  vient  comme 
de  cire.  Vous  ferez  l'agent  du  prince  à  Paris ,  Se  no- 
tre commerce  en  fera  plus  vif.  Voilà  un  nouveau 
rapport  entre  Merfenne  &  vous.  Son  pauvre  ami 
allait  errer  dans  les  climats  du  Nord.  Dieu  veuille  que 
quelque  gelée  ne  me  tue  pas  à  Berlin ,  comme  le  froid 
de  Stockolm  tua  Defcartes. 

Dites  à  votre  frère  qu'il  fafle  partir,  fur  le  champ» 
par  le  coche  de  Bar- fur- Aube ,  à  l'adreflè  de  madame 
du  Châtelet  >  le  nouveau  paquet  du  prince  royal  pour 
moi.  Ne  manquez  pas  de  dire  à  tous  vos  amis  qu'il  y  a 
déjà  long-temps  que  mon  voyage  était  médité.  Je  ferait 
très  fâché  qu'on  crût  qu'il  entre  du  dégoût  pour  mon 
pays,  dans  un  voyage  que  je  n'entreprends  que  pour 
fatisfaire  une  fi  jufte  curipfité. 

Adieu  y  je  pars  inceflamment  avec  un  officier  du 
prince.  Nous  irons  à  petites  journées.  Écrivez  -  mot 
toujours  ,  cela  raeft  important  ;  vous  m'entendez. 
Une  autre  fois ,  je  vous  parlerai  de  Newton  &  de 
l'Enfant  prodigue.  Je  vous  embraflè. 
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A   M.   DE    CIDEVILLL. 

A  Ci* ey  »  1«  8  décembre. 

Uhe  comédie;  après  une  comédie ,  de  la  géométrie, 
après  la  géométrie ,  la  philofophie  de  Newton  ;  au 
milieu  de  tout  cela ,  des  maladies;  &  avec  les  maladies  > 
des  perfécutions  plus  cruelles  que  la  fièvre  :  voilà  > 
moucher  ami  yftmptraniate^fcmptrhonaratc ,  ce  qui 
m'a  empêché  de  vous  écrire.  Ou  n'être  point  avec 
moi,  ou  travailler  ,  ou  fouffrir,  a  été,  fans  difeon* 
tinuer ,  ma  deftinée.  Nous  avons  envoyé  les  vers  Air 
Newton  au  philosophe  Formont ,  &  j  envoie  au  déli- 
cat, au  charmant  Cideville,  l'Enfant  prodigue.  Ce 
n'eft  pas  que  vous  ne  foyez  philofophe  ,  &  que  M.  de 
Formont  ne  foit  homme  de  belles-lettres  ;  il  vous  a 
fait  part  de  notre  Newtonique ,  6c  vous  lui  commu- 
niquerez notre  Enfant.  Je  me  fais  un  plaifir  d  autant 
plus  fenfible  de  vous  l'envoyer ,  que  c'eft  encore  un 
.  fecret  pour  le  public*  On  doute  que  cet  Enfant  foit 
de  moi,  mais  je  n'ai  point  pour  vous  de  fecrets  de 
famille*,  vous  jugerez  s'il  a  un  peu  l'air  de  fon  père. 

J'ai  fait  cet  Enfant  pour  répondre  à  une  partie  des 
impertinences  épîtres  de  Roufleau ,  où  cet  auteur  des 
Aïeux  chimériques  &  des  plus  mauvaifes  piècfes  de 
théâtre  que  nous  ayions,  ofe  donner  des  règles  fur 
la  comédie.  J'ai  voulu  faire  voir  à  ce  doâeur  flamand 
que  la  comédie  pouvait  très-bien  réunir  l'iméreflant 
&  le  plaifant.  Le  pauvre  homme  n'a  jamais  connu  ni 
l'un  ni  l'autre ,  parce  que  les  méchans  ne  font  jamais 
ni  gais  ni  tendres. 
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Ce  petit  eflai  m'a  allez  réuflï.  La  pièce  a  été  jouée 
vingt-deux  fois ,  &  n'a  été  interrompue  que  par  la 
maladie  d'une  a&rice  j  mais  je  ne  la  ferai  imprimer 
qu'après  mure  délibération.  J'ai  envoyé  à  M.d'Argental 
le  manufcrit  >  il  vous  le  fera  tenir 

P.  S.  Je  vous  ai  parlé  de  perfëcutions  dans  ma 
lettre.  Savez-vous  bien  que  le  Mondain  a  été  traité 
d'ouvrage  fcandaleux ,  &  vous  douteriez-vous  qu'on 
eût  ofé  prendre  ce  miférable  prétexte  pour  m'accabler 
encore? Dans  quel  fiècle  vivons-nous  !  ôc  après  quel 
fiècle  !  faire  à  un  homme  un  crime  d'avoir  dit  qu'Adam 
avait  les  ongles  longs,  traiter  cela  férieufementd'hé- 
réfie  !  Je  vous  avoue  que  je  fuis  outré ,  Se  qu'il  faut  que 
l'amitié  foit  bien  puiffante  fur  mon  cœur  pour  que  je 
n'aille  pas  chercher  plus  loin  une  retraite,  à  l'exemple 
des  Defcartes  &  des  Bayle.  Jamais  l'hypocrifie  n'a 
plus  infedé  les  Efpagnols  &  les  Italiens.  Il  s'eft  élevé 
.contre  moi  une  cabale  qui  a  juré  ma  perte-,  &  pour- 
quoi ?  parce  que  j'ai  fait  la  Henriade ,  Charles  XII, 
Alzire,  &c. -,  parce  que  j'ai  travaillé  vingt  ans  à 
donner  du  plaifir  à  mes  compatriotes. 

Virtuum  incoîumtm  odimus , 
Sublatam  ex  oculis  quarimus ,  invidi. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

Le  20  décembre. 

J'ai  reçu , monfieur ,  votre  lettre  du  10  décembre» 
&  depuis  ce  temps  une  heureufe  occafion  a  fait  par* 
venir  jufqu'à  moi  votre  livre  de  philofophie.  Mes 


Digitizedby  GoOgle 


124      CORRESPONDANCE 

louanges  vous  feront  fort  inutiles  :  je  fuis  un  juge . 
bien  corrompu.  Je  penfe  abfolument  comme  vous 
prefque  fur  tout.  Si  l'intérêt  de  mon  opinion  ne- 
me  rendait  pas  un  peu  fufpedt ,  je  vous  dirais  : 
Macte  animOj  gcnerofc  puer  j  fie  itur  ad  aftra.  Mais 
je  ne  veux  pas  vous  louer ,  je  ne  veux  que  vous  re- 
mercier. Oui  >  je  vous  rends  grâces ,  au  nom  de  tous 
les  gens  qui  penfent ,  au  nom  de  la  nature  humaine 
qui  réfide  dans  eux  feuls ,  des  vérités  courageufes 
que  vous  dites  :  Vos,  exœquat  vicloria.  cçzlo.  Je  vous 
trouvé  l'efprit  de  Bayle  (a)  &c  le  ftyle  de  Montaigne- 
Votre  livre  doit  avoir  un  très-grand  fuccès ,  &  les 
écrits  de  la  fuperftition  &  de  l'hypocrifie  ne  ferviront 
qu'à  votre  gloire.  Mon  Dieu ,  que  votre  indepair  m'a 
réjoui  1  &  que  cela  donne  un  bon  ridicule  à  l'indéfini  L 
mais  qu'il  y  a  de  chofes  qui  m'ont  plu  !  &  que  j'ai 
envie  de  vous  voir  pour  vous  le  dire  !  Vous  deve& 
mener  une  vie  très-heureufe  :  vous  vivez  avec  les 
belles-lettres ,  la  philofophie ,  tous  les  arts»  Je  vous 
fais  bien  mes  complimens  fur  tout  cela. 

Qu'il  me  foit  permis  de  profiter  de  votre  exemple, 
&  d'être  un  peu  philofophe  à  mon  tour.  Je  yous 
envoie  une  épître  à  madame  la  marquife  du  Châtelet, 
épître  qui  eft ,  ce  me  femble ,  dans  un  autre  goût 
que  celles  de  Roufleau.  N'eft-ce  pas  un  peu  rappeler 
l'art  des  vers  à  fon  origine  que  de  faire  parler  à  Apollon 
le  langage  de  la  philofophie  ?  Je  voudrais  bien  n'avoir 

(a)  Voltaire  ne  pouvait  le  penfer.  Ceci  n'.eft  qu'un  compliment 
de  bienveillance.  D'Argens  avait  bien  quelque  chofe  de  refprit 
de  Bayle ,  car  il  lui  devait  tout  le  fieii. 
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confacré  mon  temps  qu'à  des  choies  auflï  dignes  de 
Ja  curiofité  des  hommes  raifonnables.  Je  luis  fur* tout 
très-affligé  d  être  obligé  quelquefois  de  perdre  des 
heures  précieufes  à  repouiler  les  indignes  attaques 
•de  Roufleau  Se  de  Desfontaines.  La  jaloufie  a  fait 
le  premier  mon  enntmi ,  l'autre  ne  left  devenu  que 
par  excès  d'ingratitude.  Ce  qui  me  confole  &  me  juf- 
tifie ,  ç  eft  que  mes  ennemis  font  les  *vôtresf 

A    M.    THIRIOT, 

A  Lcyde ,  1*  4  février. 

J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  ,  mon  cher  ami,  pour  le$ 
mânes  de  ce  M.  de  la  Creufe  qui  s'eft  tué  comme 
Brutus  >  Cailîus,  Caton,  Othon,  pour  avoir  perdu 
une  commiffion  de  tabac»  mais  je  ne  fais  fi  mes 
repréfentations  fourdines  en  faveur  de  cette  ame 
romaine  ou  anglaife  réuffiront. 

Vous  n'avez  pas  relu  apparemmenr  le  m  jnuferit 
de  l'Enfant  prodigue  *,  vous  y  reprenez  toutes  les 
fautes  qui  n'y  font  plus.  Vous  êtes  le  contraire  des 
amans  qui  trouvent  toujours  dans  leurs  maîtrefles 
des  beautés  que  perfopne  n'y  trouve.  Il  eft  bon 
d'être  févère ,  mais  il  faut  être  exaft,  &  ne  plus  voir 
ce  que  j'ai  ôté. 

Je  crois  que  le  fond  de  cette  comédie  fera  toujours 
intéreflànt.  Si  quelque  plaifanterie  vient  fe  préfenter 
à  moi  pour  égayer  le  fujet ,  je  la  prendrai  >  mais  pour 
les  mœurs  &  la  tendreffe,  mon  ame  en  a  un  magafin 
tout  çlein.  \ 
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Mes  récréations  font  ici  de  corriger  mes  ouvrages 
de  belles-lettres,  &  mon  occupation  férieufe  d  étudier 
Newton  6c  de  tacher  de  réduire  ce  géant-là  à  la  mefure 
des  nains  mes  confrères.  Je  mets  Briarée  en  miniature. 
La  grande  affaire  eft  que  les  traits  foient  reffemblans. 
J'ai  entrepris  une  befogne  bien  difficile  •>  ma  fanté 
n'en  eft  pas  meilleure  >  il  arrivera  peut-être  que  je 
la  perdrai  entièrement,  Se  que  mon  ouvrage  ne 
réuffira  point  -,  maW  il  ne  faut  jamais  fe  décourager. 
Je  prétends  que  Fotymnie  entendra  toute  cette  philo- 
sophie ,  comme  elle  exécute  une  fonare.  Vous  me 
direz  fi  cela  eft  clair.  Je  vous  en  ferai  tenir  quelques 
feuilles  >  vous  les  jetterez  au  feu  û  vous  avez  trop 
foupé  la  teille  >  de  fi  vous  n'êtes  pas  en  état  de  lire. 

Je  fuis  enchanté  que  ma  nièce  life  Locke.  Je  fuis 
comme  un  vieux  bon  homme  de  père  qui  pleure  de 
joie  de  ce  que  fes  enfans  fe  tournent  au  bien.  Dieu 
foit  béni  de  ce  que  je  fais  des  profélytes  dans  ma 
famille* 

Jene  fuis  pas  fâché  des  calomnies  que  faint  Roufleau 
a  débitées  fur  mon  compte.  Elles  étaient  fi  groffières 
qu'il  fallait  bien  qu'elles  retombaient  fur  lui.  Ce 
bon  dévot  fera  le  patron  des  calomniateurs.  Il  avait 
publié  par-tout  que  j'avais  eu  une  belle  querelle  avec 
s'Gravefende ,  au  fujet  de  l'exiftence  de  Dieu.  Cela 
a  indigné  M.  s'Gravefende  &  tout  le  monde.  Oh, 
pour  le  coup ,  je  défie  ici  la  calomnie.  Je  pafle  ma 
Trie  à  voir  des  expériences  de  phyfique ,  à  étudier.  Je 
fouffre  tous  mes  maux  patiemment ,  prefque  toujours 
dans  la  folitude.  Four  peu  que  je  veuille  de  fociété, 
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Je  trouve  ici  plus  d'accueil  qu'on  ne  m'en  a  jamais 
fait  en  France  >  cm  m'y  fait  plus  d'honneur  que  je  ne 
mérite. 

Je  perfifte  dans  le  deflem  de  ne  point  répondre  aux 
Desfontaines.  Je  tâche  de  mettre  mes  ouvrages  ho» 
de  portée  des  griffes  de  la  cenfure. 

Mon  cher  ami ,  je  vous  fais-là  un  long  détail  de 
petites  chofes  •>  pardon.  Faites  mes  complimens  aux 
preux  chevaliers ,  au  Parnafle ,  à  Polliôn ,  à  Polymnie , 
àVarron-Dubos  &  àColbert-Melon.Eh  bien,  Caftor 
&  Poliux  font  donc  fous  l'autre  hémifphère  jufqu'à 
Tannée  prochaine?  Mais  ceux  que  vous  me  ditei 
qui  ont  payé  d'ingratitude  les  bienfaits  de  Pollion , 
devraient  être  dans  les  enfers  à  tout  jamais.  Votre 
ame  tendre  &  reconnaiflante  doit  trouver  ce  crime 
horrible.  Écrivez  à  Emilie;  elle  eft  bien  au-detfus 
encore  de  tout  ce  que  vous  me  dites  d'elle.  Adieu  ; 
que  Berger  m'écrive  donc ,  il  m'oublie. 

À    M.    PIT  OT, 

De  V Académie  des  Sciences. 

Le  17  de  mai. 

Vous  m'aviez  flatté,  monfieur,  l'année  pa(Tée, 
•que  vous  voudriez  bien  donner  quelque  attention  à 
<fes  Elémens  <fe  la  philofophie  de  Newton ,  que  j'ai 
mis  par  écrit  pour  me  rendre  compte  à  moi-même dt 
mes  études ,  &  pour  fixer  dans  mon  efprit  les  faibles 
connaiflances  que  je  peux  avoir  acquifes.  Si  vous 
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voulez  le  permettre,  je  vous  ferai  tenir  mon  manus- 
crit qui  n  eft  qu'un  recueil  de  doutes  ,&  je  vous  prierai 
de  m'inftruire. 

Si  après  cela  vous  trouvez  que  le  public  puiflè  tiret 
quelque  utilité  de  l'ouvrage,  Se  que  vous  vouliez  l'aban- 
donner à  l'impreflion,  peut  être  que  la  nouveauté  8c 
l'envie  de  voir  de  près  quelques-uns  des  myftères 
newtoniens  cachés  jufqu'ici  au  gros  du  monde,  pour- 
ront procurer  au  livre  un  débit  qu'il  ne  mériterait 
guère  fans  ce  goût  de  la  nouveauté,  &  fur-tout  fans 
vos  foins.  Les  libraires  le  demandent  déjà  avec  alïèz 
d'empreflèment. 

Je  me  Batte  qu'un  efprit  philofophique  comme  le 
vôtre  ne  fera  point  effarouché  de  lattraûion.  Elle 
sne  paraît  une  nouvelle  propriété  dé  la  matière.  Les 
effets  en  font  calculés  >  &  il  eft  de  toute  impoffibilité 
de  reconnaître  >  pour  principe  de  ces  effets,  l'impuliion 
telle  que  nous  en  avons  l'idée.  Enfin,  vous  en  jugerez* 

Je  vous  dirai ,  pour  commencer  mon  commerce  de 
queftions  avec  vous,  qu'ayant  va  le? expériences  de 
M.  s'Gravefende  fur  les  chutes  &  les  chocs  des  corps, 
j'ai  été  obligé  d'abandonner  le  fyftême.  qui  fait  la 
quantité  de  mouvement  le  produit  de  la  mafle  par  la 
vîtefle  y  Se  en  gardant  pour  M.  de  Mairan ,  Se  pour 
fon  mémoire^  une  eftîme  infinie,  je  pafle  cjans  le  eAtçp 
oppofé,  ne  pouvant  juger  d'une  caufe  que  par  fes 
effets  y  ôf  les  effets  étant  toujours  le  produit  d^  h 
mafle  par  le  c^rté  de  la  vîtefle ,  dans  tous  les  cas  pof- 
iibles  Sç  à  tous  leç  momens. 

.   11  y  a  des  idées  bien  nouvelles  (  &  qui  me  paraiflenc 

vraies  ) 
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Traies)  d'un  dodeur  Bardai,  évêque  de  Cloine,  fur 
la  manière  dont  nous  voyons.  Vous  en  lirez  une  petite 
ébauche  dans  cestÉlémens  \  mais  je  me  repens  de  n  en 
avoir  pas  aflez  dit.  Il  me  paraît  fur-tout  qu'il  décide 
très-bien  une  queftion  d'optique  que  perfonne  na 
jamais  pu  réfoudre.  C  eft  la  raifon  pour  laquelle  nous 
voyons  dans  un  miroir  concave  les  objets  tout  autreT 
ment  placés  qu'ils  ne  devraient  l'être  fuivant  les  lois 
ordinaires. 

Il  décide  auflî  la  queftion  du  différend  entre  Régis 
&  Mallebranche ,  au  fujet  du  difque  du  foleil  &  de 
la  lune  'qu'on  voit  toujours  plus  grands  à  l'horizon 
qu'au  méridien,  quoiqu'ils  foient  vus  à  l'horizon  fous 
un  plus  petit  angle.  Il  me  paraît  qu'il  prouve  affez 
que  Mallebranche  &  Régis  avaient  également  tort. 

Pour  moi  qui  viens  d'obferver  ces  aftres  à  leur  levef 
&  à  leur  coucher  avec  un  large,  tuyau  de  carton  qui 
me  cachait  tout  l'horizon,  je  peux  vous  aflurer  que 
je  les  ai  vus  tout  auffi  grands  que  quand  mes  yeux 
les  regardaient  fans  tube.  Tous  les  affiftans  en  oqt 
jugé  comme  moi. 

Ce  n'eft  donc  pas  la  longue  étendue  du  ciel  8c  de 
la  terre  qui  me  fait  paraître  ces  aftres  plus  grands  à 
leur  lever  &  à  leur  coucher  qu'au. méridien,  comme 
le  dit  Mallebranche.  , 

J'ajouterai  un  article  fur  ce  phénomène  8c  fur  celui 
des  miroirs  concaves,  dans  mon  livre.  En  attendant, 
permettez  que  je  vous  confulte  fur  un  fait  d'urne  autre 
nature ,  qui  me  paraît  très-important. 

M.  Godin,  après  le  chevalier  de  Louville,  aflure 
Correjp.  génér.  Tpme  L  I 
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enfin  que  l'obliquité  de  l'écliptique  a  diminué  de  près 
d'une  minute  depuis  l'éredion  de  la  méridienne  de 
Caffini  i  Sainte- Pérrone.  Il  eft  donc  confiant  que 
voilà  une  nouvelle  période,  une  révolution  nouvelle 
qui  va  changer  laftronomie de  face. 

Il  faut  ou  que  I'équateur  s'approche  de  l'écliptique  > 
ou  l'écliptique  de  I'équateur.  Dans  les  deux  cas,  tous 
les  méridens  doivent  change*  peu  à  peu.  Celui  de 
Sainte- Pétrone  a  donc  changé  :  il  eft  donc  midi  un 
peu  plutôt  qu'il  n'était.  À-t-on  fait  fur  cela  quelques 
obfervations?  Le  fyftême  du  changement  de  I'obli- 
quité,  qui  entraîne  une  fi  grande  révolution,  pourrait- 
il  fubfifter  fans  qu'on  fe  fût  apperçu  d'une  aberration 
fenfible  dans  le  mouvement  apparent  des  aftres *  Je 
vous  prie  de  me  mander  quelles  nouvelles  on  fait  du 
ciel  fur  ce  point  -là. 

N  a-t-on  point  quelques  nouvelles  aufl*  fur  les 
mefures  des  degrés  vers  le  pôle?  Je  ferais  bien  attrapé 
(i  la  terre  n'était  pas  un  fphéroïde  applatt  aux  deux 
extrémités  de  l'axe  -,  mais  je  crois  encore  que  M.  de 
Maupertuis  trouvera  la  terre  comme  il  l'a  devinée. 
Il  eft  fait  pour  s'être  rencontré  avec  celui  que  Platon 
'appelle  l'éternel  géomètre. 

On  ne  peut  être  avec  plus  d'eftime  que  moi» 
monfieur,  votre,  &c. 
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A  ,U     M  Ê  M  E. 

tt  10  juin. 

Votjs  devez  avoir  actuellement,  monteur,  tout 
l'ouvrage  (i)  far  lequel  vous  voulez  bien  dounc$ 
votre  avis.  J'en  ai  commencé  l'édition  en  Hollande, 
&  j'ai  appris  depuis  que  le  gouvernement  défirait  que 
]e  livre  parue  en  France ,  d  une  édition  de  Paris* 
M.  d'Argenfon  fait  de  quoi  il  s'agit  ;  je  n'ai  ofé  lui 
écrire  fur  cette  bagatelle.  La  retraite  où  je  vis  ne  me 
permet  guères  d'avoir  aucune  correfpondance  à  Paris , 
6ç  fur- tout  d'importuner  les  gens  en  place  de  mçs 
affaires  particulières.  Sans  cela ,  il  y  a  long- temps  que 
j'aurais  écrit  à  M.  d'Argenfon ,  avec  qui  j'ai  ep 
l'honneur  d'être  élevé ,  &  qui ,  depuis  vingt- cinq  ans, 
m'a  toujours  honoré  de  fes  bontés»  Je  compte  qu'il 
m'a  confervé  la  même  bienveillance. 

Je  vous  fupplie,  monfieur,  de  lui  montrer  cet 
article  de  ma  lettre ,  quand  vous  le  trouverez  dans 
quelque  moment  de  lçifir.  Vous  l'inftruirez  mieux 
que  je  ne  le  ferais  touchant  cet  ouvrage*  Vous  lui 
direz  qu'ayant  commencé  l'édition  en  Hollande,  Se 
en  ayant  fait  préfent  au  libraire  qui  l'imprime  >  je 
n'ai  fongé  à  le  faire  imprimer  en  France  que  depuis 
que  j'ai  fu  qu'on  défirait  qu'il  y  parût  avec  privilège 
&  approbation. 

Ce  livre  eft  attendu  ici  avec  plus  de  curiofité  qu'il 
;n'en  mérite,  parce  que  le  public  s  emprefle  de  cher- 
cher à  fe  moquer  de  l'auteur  de  la  Henriade  devenjl 

(t)  tes  Élément  dt  la  philofophic  dt  tf  drtQû, 

î  * 
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phyficien.  Mais  cène  curiofité  maligne  du  public  fer- 
vira  encore  à  procurer  un  prompt  débit  à  1  ouvrage, 
bon  ou  mauvais. 

La  première  grâce  que  j'ai  à  vous  demander,  mon- 
iteur, eft  de  me  dire  en  général  ce  que  vous  penfez  de 
cette  philofophie,  de  de  me  marquer  les  fautes  que 
vous  y  aurez  trouvées.  J'ai  un  inftinâquime  fait  aimer 
|e  vrai  ;  mais  je  n'ai  que  Hnftinâ,  &  vos  lumières  le 
conduiront» 

Vous  trouvez  que  je  m'explique  afTez  clairement; 
je  fuis  comme  les  petits  ruifleaux  ;  ils  font  tranfparens 
parce  qu'ils  font  peu  profonds.  J'ai  tâché  de  préfenter 
les  idées  de  la  manière  dont  elles  font  entrées  dans 
ma  tête.  Je  me  donne  bien  de  la  peine  pour  en  épargner 
à  nos  Français  qui,  généralement  parlant,  voudraient 
apprendre  fans  étudier. 

Vous  trouverez ,  dans  mon  manuferit ,  quelques 
anecdotes  femées  parmi  les  épines  de  la  phyfique.  Jç 
fais  l'hiftoire  de  la  feience  dont  je  parle,  &  c'eft  peuo- 
être  ce  qui  fera  lu  avec  le  moins  de  dégoût.  Mais  le 
détail  des  calculs  me  fatigue  &  m'embarraffè  encore 
plus  qu'il  ne  rebutera  les  leâeurs  ordinaires.  C'eft 
pour  ces  cruels  détails  fur-tout  que  j'ai  recours  à 
votre  tête  algébrique  Se  infatigable  >  la  mienne,  poé- 
tique Se  malade,  eft  fort  empêchée  à  pefer  le  foleil. 

Si  madame  votre  femme  eft  accouchée  d'un  garçon, 
je  vous  en  fais  mon  complimeht.  Ce  fera  un  honnête 
homme  &  un  philofophe  de  plus,  car  j'efpère  qu'il 
vous  reffemblera  (1). 

(i)  Le  ûls  de  M.  Pitot  a  été  avocat-général  de  la  cour  des  aides 
de  Montpellier. 
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•  Sans  aucune  cérémonie ,  je  vous  prie  de  comptes 
fur  ma  reconnaiflance  autant  <jue  fur  mon  eftime  8c 
mon  amitié  ;  il  ferait  indigne  de  la  philofophie  d'aller 
barbouiller  nos  lettres  d'un  votre  très-humble,  &c* 

P.  «S.  Vous  vous  moquez  du  monde  de  me  remer- 
cier comme  vous  faites,  &  encore  plus  de  parler  d'afte 
par-devant  notaire;  je  le  déchirerais.  Votre  nom  me 
fuffit;  &  je  ne  veux  point  que  le  nom  d'un  philofophe 
foit  déshonoré  par  des  obligations  en  parchemin.  S'il 
n'y  avait  que  des  gens  comme  nous,  les  gens  de  juftice 
n'auraient  pas  beau  jeu. 

A   M.  LE  MARQUIS  DARGENS. 

Le  ai  juin. 

J'ai  reçu  vos  lettres,  mon  cher  Ifaac  (<z),  comme 
nos  pères  reçurent  les  cailles  dans  le  défert  ;  mais  je 
ne  me  lafTerai  pas  de  vos  lettres  comme  ils  felafsèrent 
de  leurs  cailles.  Souvenez- vous  que  je  vous  ai  toujours 
allure  un  fuccès  invariable  pour  les  lettres  juives. 
Comptez  que  vous  vous  laflerez  plutôt  d  en  écrire , 
que  le.  pub  lie  de  les  lire  &  de  les  délirer. 

Je  fuis  très-aife  que  vous  ayiezexécuté  ce  petit  projet 
d'Anecdotes  littéraires.  Le  goût  que  vous  ave2  pour  le 
bon  &  pour  le  vrai  ne  vous  permettra  pas  de  palier 
fous  filence  les  Vifions  de  Marie  Alacoque  : 

Les  vers  français  que  Jéfu-Chrift  a  faits  pour  cette 
fainte,  vers  qui  feraient  penfer  que  notre  divin  Sauveur 
était  un  très -mauvais  poète ,  (i  on  ne  {avait  d'ailleurs 

(a)  Allufion  aux  Lettres  juives* 

13 
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que  Langaet  ,  archevêque  de  Sens,  a  été  le  Pelkgrm 
qui  a  fait  ces  vers  de  Jéfu-Chrift  : 

L'impertinence  abfurde  des  jéfukes  qui ,  dans  leur 
thiférable  journal ,  viennent  d'affiner  que  l'Etf»  fut 
J 'Homme,  de  Pope,  eft  un  ouvrage  diabolique  contre 
la  religion  chrétienne  : 

Le  ftyle  d'un  certain  père  Regnault ,  auteur  des 
Entretiens  phyfiques  ;  ftyle  digne  de  fou  ignorance» 
Ce  bon  père  a  la  juftice  d'appeler  les  admirables  décou- 
vertes &  les  démonftrations  de  Newton  fur  la  lumière, 
unjyjlêmé;  &  enfuite  il  a  la  mçdeftie  de  propofer  le 
fien.  Il  dit  qu'Hercule  était  phyjicien  y  &  qu'on  ne 
pouvait  réfifter  à  un  phyjicien  de  ceue  force*  Il  examine 
la  queftion  du  vide ,  &  dit  ingénieufement  :  Voyons 
s'il  y  a  du. vide  ailleurs  que  dans  la  bouteille  ou  dans 
la  bourfe. 

C'eft-là  le  ftyle  de  nos  beaux-efprits  favans,qui 
ne  peuvent  imiter  que  les  défauts  de  Voiture  &  de 
Fontenelle, 

Pareilles  impertinences  dans  le  père  Caftel  qui,  dans 
lin  livre  de  mathématiques ,  pour  faire  comprendre 
que  le  cercle  eft  un  compofé  d'un  infini  de  lignes 
droites,  inrroduit  un  ouvrier  faifant  itn  talon  de 
foulier,  qui  dit  qu'un  cônen'eft  qu'un  pain  de  fucre, 
Sec ,  &c.  -,  &  que  ces  notions  fuffiffenr  pour  être  bon 
mathématicien. 

Les  cabales  &  les  intrigues  pour  faire  réuflir  demau- 
raifes  pièces,  &  pour  faire  croire  qu'elfes  tmt  réuffi, 
quand  elles  ont  fait  bâiller  le  peu  d  auditeurs  qu'elles 
ont  eus  :  témoin  l'Ecole -des  «mis,  ChiWérie,  éc  tant 
d'autres  qu'on  ne  peut  lire,  , 
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Enfin,  vous  ne  manquerez  pas  de  matières.  Vous 
aurez  toujours  de  quoi  venger  Se  éclairer  le  public. 
Vous  fûtes  fort  bien,  candis  que  vous  êtes  encore 
jeune ,  d'enrichir  votre  mémoire  par  la  connaiflanœ 
des  langues;  Se  puifque  vous  faites  aux  belles- lettres 
l'honneur  de  les  cultiver ,  il  eu  bon  que  vous  vous  faffiez 
un  fonds  d'érudition ,  qui  donnera  toujours  plus  de 
poids  à  votre  gloire  Se  à  vos  ouvrages.  Tout  eft  éga- 
lement frivole  en  ce  inonde  \  mais  il  y  a  des  inutilités 
qui  paflent  pour  folides ,  Se  ces  inutilités -là  ne  font 
pas  i  négliger.  Toc  ou  tard  vous  en  recueillerez  le 
fruit,  foie  que  vous  reftiez  dans  les  pays  étrangers» 
foit  que  vous  rentriez  dans  votre  patrie. 

A  M.  DE    MAUPERTUIS  (*).• 

A  Circy,  • .  •  •  janvier. 

Romulus  &  Liber  poser  &  cum  Caftent  PMux. .  • 
Ploravtrt  fuis  non  rtfpondtn  favorm 
Sperawm  meritu. 

J  £  ne  puis  m'empêchai ,  monfieur,  de  vous  rappeler 
Ace  petit  texte,  donr  votre  mérite  f  vos  travaux  Se 
Je  prix  injutte  que  vous  en  -recevez ,  (ont  Je  corn- 
mentaire. 

Vos  huit  triangles  iiés  entre  eux ,  Se  formanr  ce  bel 
eptagone,  qui  prouve  tout  d'un  coup  l'infaillibilité 

(a)  Voilà  ce  que  Voltaire  pacaHTak  alors  penfer,  ou  même  ee 
qu'il  peafait  réellement  de  ce  philosophe,  qu'il  a  depuis  tourné  fit 
agréablement  en  ridicule  dans  la  diatribe  du  docteur  Akakia.  Il  eft 
Vrai  que ,  par  -cette  correipondasce  même ,  il  paraît  prouvé  «A« 
Maupertuis  était  d'un  orgueil  dur  &  intraitable. 

14 
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die  vos  opérations  i  enfin ,  votre  génie  6c  vos  con- 
naiflances  ,  très  -  fort  au  -  deffiis  de  cette  opération 
même  ,  doivent  vous  aflurer  en  France  &  les  plus 
belles  récompenfes  &  les  éloges  les  plus  unanimes» 
Mais  ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  que  l'envie fe déchaî- 
nait contre  vous.  Des  perfonnes  incapables  de  favoir 
même  quel  eft  votre  mérite ,  s'avifaient  à  Paris  de 
vouschanfonner,  quand  vous  travailliez  fous  le  cer- 
cle polaire  pour  l'honneur  de  la  France  &  de  la  raifon 
humaine.  Je  reçus  à  Amfterdam ,  l'hiver  dernier,  une 
chanfon  plate  &  miférable  contre  plufieurs  de  vos 
amis  &  contre  vous  i  Elle  était  delà  façon -du  petit 
Lélio  ,  &  je  crus  reconnaître  fon  écriture.  Le  cou- 
plet ,  qui  vous  regardait ,  était  très-outrageant ,  ôc 
finirait  par , 

Les  meules  de  moulin 
De  ce  calotin. 

C'efl:  ainfî  qu'un  miférable  bouffon  traitait  &  votre 
perfonne  &  votre  excellent  livre  (1),  qui  n'a  d'autre 
défaut  que  d'être  trop  court.  Mais  auffi  monfieur 
Muflchembroëck  me  difait ,  en  parlant  de  ce  petit 
livre  y  que  c'était  le  meilleur  ouvrage  que  la  France 
eût  produit  en  fait  de  phyfique.  S'  Gravefende  en 
parlait  fur  ce  ton  >  ôc  l'un  &  l'autre  s'étonnaient  fort 
que  M.  Caflini ,  Se  après  lui  M.  deFontenelle ,  aflu- 
raiïent  fi  hardiment  le  prétendu  ovale  de  la  terre  fur 
les  petites  différences  très-peu  décifives ,  qui  fe  trou- 
vaient dans  leurs  degrés ,  tandis  que  les  mefures  de 

(1)  Difcours  Air  la  figure  des  aftres. 
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Norvood  afTuraient  à  la  terre  une  forme  toute  fera- 
blable  à  celle  que  vos  raifonnemens  lui  ont  donnée  , 
&  que  vos  mefures  infaillibles  ont  confirmée. 

Tôt  ou  tard  il  faut  bien  que  vous  &  la  vérité  vous 
l'emportiez.  Souvenez-vous  qu'on  a  foutenu  des  thè- 
fes  contre  la  circulation  du  fang  :  fongez  à  Galilée ,  8c 
confolez-vous. 

.  Je  fuis  perfuadé  que  ,  quand  vous  avez  refufé  les 
douze  cents  livres  de  penfion,  que  vous  avez  géné- 
reufement  répandues  fur  vos  compagnons  de  voyage» 
vous  avez  dû  paraître  au  miniftère  un  efprit  plus  no* 
ble  que  mécontent.  Vous  devez  en  être  plus  eftimé; 
&  il  vient  un  temps  où  l'eftime  arrache  les  récom- 
penfes  (1). 

J'avais  ofé  dans  les  intervalles  que  me  laifTent  mes 
maladies ,  écrire  le  peu  que  j'entendais  de  Newton  , 
que  mes  chers  compatriotes  n'entendent  point  du  tout; 
j'ai  fufpendu  cette  édition  qui  fe  faifait  à  Amfterdam, 
pour  avoir  l'attache  du  miniftère  de  France  ;  j'avais 
remis  une  partie  de  l'imprimé  &  le  refte  du  manus- 
crit à  M.  Pitot,  qui  fe  chargeait  de  folliciter  le  privi- 
lège. Le  livre  eft  approuvé  depuis  huit  mois  \  mais 
monlîeur  le  chancelier  ne  me  le  rend  point.  Apparem* 
ment  que  de  dire  que  l'attraâion  eft  poffible  &  prou- 
vée, que  la  terre  doit  être  applatieaux  pôles,  que  le  vide 
eft  démontré ,  que  les  tourbillons  font  abfurdes ,  &c. 

(1)  Maupertuis  avait  été  bleffé  de  la  modicité  de  la  récompense  ; 
il  voulait  qu'on  le  regardât  comme  le  chef  de  l'entreprife ,  &  Tes 
confrères  comme  des  élèves  qui  avaient  travaillé  fous  lui.  Ces 
confrères  étaient  cependant  Clairant ,  Camus ,  Lemonnier.  JS%te 
4t  Vèd*  de  KhtU. 
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cela  n'eft  pas  permis  ï  un  pauvre  français.  Pal 
parlé  de  vous  &  de  votre  livre ,  dans  mes  petits  £16- 
mens  %  avecle  refpeâ  que  j'ai  pour  votre  génie.  Peut- 
être  ma  t-on  rendu  fervice,  en  fupprimant  ces  Élé- 
mens.  Vous  n'auriez  eu  que  le  chagrin  de  voir  votre 
éloge  dans  un  mauvais  ouvrage.  M.  Pitot  m'avait 
pourtant  flatté  que  ce  petit  czthéchifme  de  la  foi  new+ 
tonienne  était  offc[  orthodoxe.  Je  vous  prie  de  lui  en 
parler.  Il  y  a  fix  mois  que  j'ai  quitté  toute  forte  de 
philofophie.  Je  fuis  retombé  dans  mon  ignorance  Se 
dans  les  vers  -,  j'ai  fait  une  tragédie ,  mais  je  n'attends 
que  des  fifflets.  J'ai  une  fois  fait  un  poëme  épique ,  il 
y  en  a  plus  de  vingt  éditions  dans  l'Europe.  Toute 
ma  récompenfe  a  été  d'être  joué  en  perfonne ,  moi  p 
mes  amis  Se  ma  Henriade,  aux  Italiens  &  à  la  Foire» 
avec  approbation  Se  privilège. 

Qui  benk  latuit ,  bene  vixit.  Je  n'ai  plus  aflez  de  famé 
pour  travailler  à  rien ,  ni  pour  vous  étudier  \  mais  je 
vous  admirerai  Se  vous  aimerai  toute  m*  vie,  vous  Se 
le  grand  petjt  Clairaut. 

A    M.    T  H  I  R  I  O  T. 

Cirey,  ce  7  février. 

J  £  ne  fais  de  qui  eft  Maximien  (1).  On  la  dit  de  l'abbé 
Je  Blanc.  Mais  quel  qu'en  foit  l'auteur,  je  ferais  très- 
fâché  qu'on  m'en  donnât  la  gloire,  fi  elle  eft  bonnes 
&  en  cas  qu'elle  ne  vaille  rien ,  je  tends  les  fiffletsà 
qui  ils  appartiennent* 
(1)  Tragédie  de  la  Chauffée. 
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J'achèterai  fur  votre  parole  le  livre  de  l'abbé  Ban-  ' 
nier  -y  je  compte  n'y  point  trouver  que  Cfaam  eft 
l'Ammon  des  Egyptiens  ,  que  Loth  eft  l'Eri&ée, 
qu'Hercule  eft  copié  de  Sam  Ton ,  que  Baucis  .&  Phi- 
1  qmon  font  imités  d'Abraham  &  de  Sara.  Je  ne  fais 
quel  académicien  des  belles-lettres  avait  découvert  que 
les  patriarches  étaient  les  inventeurs  du  zodiaque,  que 
Jlébecca  était  la  vierge,  Efaii  &  Jacob  les  gémeaux,  Il 
eft  bon  d'avoir  quelques  dUlênaiions  pareilles  dans 
fon  cabinet,  pour  mettre  2  côré  du  poème  de  la 
.Magdeleme ,  mais  il  n'en  faut  pas  trop. 

Empêchez  donc  M.  d'Argenul  d'aller  à  Saint-Do- 
mingue. Un  homme  de  probité  >  un  homme  aimable 
comme  lui ,  doit  refter  dans  ce  monde. 

AU     MÊME. 

À  Cbrey,  8  mars. 

J  e  ne  fuis  point  étonné  que  vous  ayiez  deviné  M.  de 
la  Chauffée,  Vous  êtes  homo  arguu  naris ,  &  Ces  ver$ 
doivent  frapper  un  odorat  fin  comme  le  vôtre.  Je  fuis 
bien  aife  qu'il  continue  à  confondre,  par  fes  fuccès 
dans  des  genres  oppofés  ,  les  impertinentes  épîtres  de 
l'auteur  des  Aïeux  chimériques  (a).  Son  Maximien 
fera ,  fans  dente,  «rarement  écrit  qoe  celui  de  Thomas 
Corneille.  Il  eft  vrai  que  ce  Thomas  intriguait  fes 
pièces ,  comme  tin  Efpagnol.  On  ne  peut  pas  nier  qu'il 
tiy  ait  beaucoup  à  wnrenrion  &  d'art  dans  fon  Maxi- 
mien,  auffi  bien  que  dans  Camma ,  Stilicon ,  Tirao- 
rrate.Lecôle  deMaximientuêmeneft  pas  ians  beauté, 
(4)  Mauvaifç  comédie  de  J.  B.  Rouffcau. 
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&  la  manière  dont  il  fe  tue,  eut  autrefois  un  très- 
grand  fuccès. 

J'avais  fongé  d'abord  à  te  faire  tomber  : 
Voilà  pour  me  punir  d'avoir  manqué  ta  chute  l 
Et  comme  je  prononce  &  comme  j'exécute. 

Ces  vers  &  cette' mort  furent  fort  bien  reçus,  &  la 
pièce  eut  plus  de  trente  repréfentations  ;  mais  cet 
effort  d'intrigue,  cet  art  recherché  avec  lequel  la  pièce 
eft  conduite ,  a  fervi  enfuite  à  la  faire  tomber  >  car 
au  milieu  de  tant  de  reflbrts  &  d'incidens  ,  les 
paflîons  n'ont  pas  leurs  coudées  franches  :  il  faut 
qu'elles  foient  à  l'aife ,  pour  que  les  babillards  puif- 
fent  toucher.  D'ailleurs  le  ftyle  de  Thomas  Corneille 
eft  fi  faible ,  qu'il  fait  tout  languir ,  &  une  pièce  mal 
écrite  ne  peut  jamais  être  une  bonne  pièce. 

Vous  donneriez,  à  mon  gré,  une  louange  médiocre 
au  nouvel  auteur  ,  fi  fa  tragédie  n'était  pas  mieux 
écrite  que  THéraclius  de  Pierre  Corneille,  dont  vous 
me  parlez.  Je  vous  avoue  que  le  ftyle  de  cet  ouvrage 
m'a  toujours  furpris  par  la  dureté,  le  galimatias  &  le 
familier  qui  y  règne.  Je  ne  connais  guère  de  beau  dans 
Héraclius ,  que  ce  morceau  qui  vaut  feul  une  pièce, 

O  malheureux  Phocas  !  ô  trop  heureux  Maurice ,  &c. 

D'ailleurs  rinfipidi té  de  la  partie  carrée  entre  Léonce 
&  Pulchérie ,  Héraclius  &  Léontine,  &  les  malheu- 
reux raifonnemens  d'amour  en  vers  très-bourgeois  , 
dont  tout  cela  eft  farci ,  m  ont  excédé  toujours  rSc 
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terriblement  ennuyé.  Je  fais  bien  que  Defpréaox  avait 
en  vue  Héraclius  dans  ces  vers  : 

£t  qui ,  débrouillant  mal  une  pénible  intrigue  , 
D'un  dhrertiffement  me  ait  une  fatigue. 

;    Je  n'ai  point  vu  la  métromanie ,  mais  on  peut  har- 
diment juger  4e  l'ouvrage  par l'auteur. 

A   U      M  Ê  M   E. 

A  Cirey,  le  al  marf. 


J  AivulaPiromanie(i)  içelaneft  pas  fans  efpritni 
fans  beaux  vers;  mais  ce  n'eft  un  ouvrage  eftimable 
en  aucun  fens.  Il  ne  doit  fon  fuccès  paflager  qu'à  le 
Franc  &à  moi. On  ma  envoyé  auffiLifymachus  (2  J: 
j'ai  lu  la  première  page,  &  vite  au  feu.  J'ai  lu  ce  poëmé 
fur  1  amour-propre ,  &  j'ai  bâillé.  Ah  qu'il  pleut  de 
mauvais  vers!  Envoyez -moi  donc  ces  épîtres  qu'on 
m'attribue.  Qu'eft-ce  que  c  eft  que  cette  drogue  fur  lé 
bonheur  ?  Neft-ce  point  quelque  miférable  qui  ba- 
bille fur  la  félicité ,  comme  les  Greflet  Se  d  autres 
pauvres  diables  qui  fuentd'ahan  dans  leurs  greniers» 
pour  chanter  la  volupté  &  la  parefïè  (a)  î 

Comment  va  le  procès  d'Orphée-Àameau  6c  de 

(l)  La  Métromanie.  -.     .1)  ,       > 

(a)  Tragédie  de  M.  de  Caux. 

(a)  Voltaire  a  répété  cela  plus  gaîment'dans  le  Pauvre  DiàbU*} 
-nais  a'eft-ce  pas  .railler  l'infortune?  N'èû-cfe  pas  imiter  ce  qu'oa 

«  reproché  à  Boileau ,  quand  il  a  dit  : 

*     r  *  i ,  ";  *  > 

"'Et  libre  du  fond  qui  trouble  Colletât, 
N'attend  pas  pou*  dtoer  If  tucès  {'nfÇfipftjffe.. ';  r  > 
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Zoïle-Caftei }  Ce  monftre  d'abbé  Desfontaines  co«* 
rinue-t-il  de  donner  (es  mal  -  Semaines  S  Mais  ce  qui 
m'intéreflè  le  plus ,  viendrez-vous  nous  voir  l  favez* 
vous  ce  que  Quefnel-Arouet  (a)  a  donné  à  mon  ai» 
niable  nièce?  Dites  moi  donc  cela,  car  je  veux  lui  difpu* 
ter  fon  droit  d'aînefle.  Mes  compHmens  à  ceux  qui 
m'aiment ,  de  1  oubli  aux  nues.  Fait.  Je  vous  aime 
de  coût  mon  cœur, 

A    M.    RAME  A  U. 

Sur  le  pèr*  CafUl  &  fon  clavecin  oculaires 

Macs. 

Je  vous  fèlicite  beaucoup ,  monfieur,  d'avoir  fait  de 
nouvelles  découvertes  dans  votre  art,  après  nous  avoir 
fait  entendre  de  nouvelles  beautés.  Vous  joignez  aux 
applaudiflemens  du  parterre  de  1  opéra,  les  fuffrages  dé 
l'académie  des  feiences  ',  mais  furfouf  vous  avez  joiii 
d'un  honneur  que  jamais ,  ce  me  femble ,  perfonne  n*a 
eu  avant  vous.  Les  autres  auteurs  font  commentés 
d'ordinaire , des  milliers  d'années  après  leur  mort,  par 
quelque  vilain  pédant  ennuyeux  :  vous  lavez  été  cfe 
votre  vivant,  &  onfait  que  votre  commentateur  eft 
quelque  chofe  de  très- différent  ea  toute  manière,  de 
de  lefpècede  ces  meilleurs. 

Voilà  btettde  la  gloire  j  mm  lé  R.  P«  Gaftel  a  confi» 
déré  que  vous  pourriez  en  prendre  trop  de  vanité,  & 

(<r)  Frère  de  ratftttr  &  jin^WU  oatttV    ■ 
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il  a  voulu  en  bon  chrétien  vous  procurer  des  humi- 
liations falutaires.  Le  zèle  de  votre  falut  lui  tient  fi 
fort  au  cœur  que,  fans  trop  confidèrer  l'état  de  la  que£ 
tion ,  il  n'a  fongé  qu'à  vous  abaiflèr ,  aimant  mieux 
vous  fan&ifier  que  vous  inftruire. 

Le  beau  mot,  fans  rai/on j  du  P.  Canaye,  l'a  û 
fort  touché  qu'il  eft  devenu  la  règle  de  toutes  fes  ac- 
tions &  de  tous  Tes  livres  ;  &  il  fait  valoir  fi  bien  ce 
grand  argument,  que  je  m'étonne  comment  vous  aviez 
pu  l'éluder. 

Vous  pouvez  disputer  contre  nous ,  monfieur ,  qvi 
avons  la  pauvre  habitude  de  ne  reconnaître  que  des 
principes  évidens ,  &  de  nous  traîner  de  conféquence 
en  conféquence. 

Mais  comment  avez-vous  pu  difputer  contre  le 
R.  P.  Cartel?  En  vérité,  c'eft  combattre  comme 
Bellérophon.  Songez,  monfieur,  à  votre  téméraire 
entreprife  :  vous  vous  êtes  borné  à  calculer  les  fons ,  & 
à  nous  donner  d'excellente  mufique  pour  nos  oreilles, 
tandis  que  vous  avez  affaire  à  un  homme  qui  fait 
de  la  mufique  pour  les  yeux.  Il  peint  des  menuets  Se 
de  belles  farabandes.  Tous  les  fourds  de  Paris  font 
invités  au  concert  qu'il  leur  annonce  depuis  douze  ans  > 
&  il  n'y  a  point  de  teinturier  qui  ne  fe  promette  ufi 
plaifir  inexprimable  à  l'opéra  des  couleurs  que  doit 
repréfenter  le  révérend  phyficien  avec  fon  clavecin 
oculaire.  Les  aveugles  même  y  font  invités  (1  )  >  il  les 
croit  d'afièz  bons  juges  des  couleurs.  Il  doit  le  penfer, 

(1)  Le  père  Caftel ,  dans  Tes  lettres  au  président  de  Montefquieù, 
4ftt  que  les  aveugler  aime  ûuro&t  juger  de  fou  clavecin. 
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car  ils  en  jugent  à-peu- près  comme  lui  de  votre  mu- 
fique.  Il  a  déjà  mis  les  faibles  mortels  à  portée  de  fci 
fublimes  connoiflances.  Il  nous  préparé  par  degrés  à 
l'intelligence  de  cet  art  admirable.  Avec  quelle  bonté, 
avec  quelle  condefcendance  pour  le  genre  humain  , 
daigne- 1  il  démontrer  dans  Tes  lettres ,  dont  lë!s  Jour- 
naux de  Trévoux  font  dignement  ornés ,  je  dis  démon- 
trer par  lemmes,  théorèmes,  fcolies  :  i°.  que  les 
hommes  aiment  les  plaifirs;  i°.  que  la  peinture  eft  un 
plaifir  y  3  °.  que  le  jaune  eft  différent  du  rouge ,  &  cent 
autres  queftions  épineufes  de  cette  nature. 

Ne  croyez  pas,  monfieur,  que  pour  s'être  élevé  à 
ces  grandes  vérirés ,  il  ait  négligé  la  mufique  ordi- 
naire >  au  contraire ,  il  veut  que  tout  le  monde  lap» 
prenne  facilement ,  &  il  propofe,  à  la  fin  de  fa  Mathé- 
matique univerfelle,  un  plan  de  toutes  les  parties  de 
la  mufique,  en  cent  trente-quatre  traités,  pour  le 
foulagement  de  la  mémoire  s  divifion  certainement 
digne  de  ce  livre  rare  »  dans  lequel  il  emploie  trois 
cent  foixante  pages  avant  de  dire  ce  que  c  eft  qu  im 
angle. 

Pour  apprendre  à  connaître  votre  maître ,  fâchez 
encore  que  vous  avez  ignoré  jufqu'ici  avec  le  public 
nonchalant ,  qu'il  a  fait  un  nouveau  fyftême  de  phys- 
ique ,  qui  ne  reilèmble  à  rien,  &  qui  eft  unique  comme 
lui.  Ce  fyftême  eft  en  deux  gros  tomes.  Je  connais  un 
homme  intrépide  qui  a  ofé  approcher  de  ces  terribles 
myftères  \  ce  qu'il  m'en  a  fait  voir  eft  incroyable,  fl 
ma  montré  (liv.  V  ,  chap.  3 ,  4  6c,  $  ),  que  ce  font 
w  les  hommes  qui  entretiennent  le  mouvement  dam 

»  l'univers  , 


Digitized  by  VjOOQlC 


générale  (année  1738).     145 

»  l'univers ,  &  tout  le  mécanilme  de  la  nature-,  Se  que 
»  s'il  n'y  avait  point  d'hommes  i  toute  la  machine  fe 
»  déconcerteroit  »>.  Il  m'a  fait  voir  de  petits  tour.- 
billons ,  des  roues  engrainées  les  unes  dans  les  autres» 
ce  qui  fait  un  effet  charmant  »  &  en  quoi  con- 
iîfte  tout  le  jeu  des  relions  du  monde.  Quelle  a  été 
mon  admiration  quand  j'ai  vu  (page  309,  part.  II}, 
ce  beau  titre  :  Dieu  a  créé  la  nature,  &  la  nature  4L 
créé  le  monde  ! 

Il  ne  penfe  jamais  comme  le  vulgaire.  Nous  avions 
cru  jufqu'ici ,  fur  le  rapport  de  nos  fens  trompeurs  , 
que  le  feu  tend  toujours  à  s'élever  dans  l'air  5  mais  il 
emploie  trois  chapitres  à  prouver  qu'il  tend  en  bas. 
il  "combat  généreufement  une  des  plus  belles  démons- 
trations de  Newton  (1).  Il  avoue  qu'en  effet  il  y  a 
quelque  vérité  dans  cette  démonftration  y  mais ,  fem- 
blable  à  un  irlandais  célèbre  dans  les  écoles  >  il  dit: 
Hoc  fateorj  verùm  contra  fie  argumentor.  Il  eft  vrai 
qu'on  lui  a  prouvé  que  fon  raifonnement  contre  la 
démonftration  de  Newton  était  un  fophifme;  priais, 
comme  dit  M.  de  Fontenelle ,  les  hommes  fe  trom- 
pent, &  les  grands  hommes  avouent  qu'ils  fe  font 
trompés.  Vous  voyez  bien ,  monfieur ,  qu'il  ne  manqua 
rien  au  révérend  père  qu'un  petit  aveu  pour  être  grand 
homme.  U  porte  par-tout  la  fagacité  de  fon  génie ,  fans 
jamais  s'éloigner  de  fa  fphère.  Il  parle  de  la  folie 
(chap.  7,  liv.  V  ) ,  Se  il  dit  que  les  organes  du  cerveau 

(1)  Ceft  la  proposition  dans  laquelle  Newton  démontre  x  par  la 
méthode  des  fluxions,  que  tout  corps  mu  en  une  courbe  quelconque» 
s'il  parcourt  des  aires  égales  dans  des  temps  égaux ,  tend  vert  ua 
centre ,  &  via  versa.  Note  de  Péd,  de  jChelk 

Correfp.  génér.  Tome  L  K 
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<i  un  fou  font  une  ligné  courbe  &  l'exprejjion  géomé- 
trique d'une  équation.  Quelle  intelligence  !  Ne  croirait- 
en  pas  voir  un  homme  opulent  qui  calcule  fon  bien? 

Fji  effet,  monfieur,  ne  reconnait-on  pas  à  fes  idées , 
à  Ion  ftyle ,  un  homme  extrêmement  verfé  dans  ces 
matières?  Savez-vous  bien  que,  dans  fa  Mathématique 
univerfelle ,  il  dit  que  ce  que  l'on  appelle  le  plus  grand 
angle  eft  réellement  le  plus  petit ,  &  que  l'angle  aigu 
au  contraire  eft  le  plus  grands  c'eft-à-dire,  il  prétend 
que  le  contenu  eft  plus  grand  que  le  contenant  $  chofe 
merveilleuse  comme  bien  d'autres! 

Savez-vous  encore  qu'en  parlant  de  l'évanouifle- 
ment  des  quantités  infiniment  petites  par  la  multipli- 
cation ,  il  ajoute  joliment  qu'on  ne  s'élève  le  plus  fou- 
vent  que  pour  donner  du  ne[  en  terre  ! 

11  faut  bien ,  monfieur,  que  vous  Succombiez  fous 
le  géomètre  &  fous  le  bel-efprit.  Ce  nouveau  père 
Garafle,  qui  attaque  tout  ce  qui  eft  bon ,  n'a  pas  dû 
vous  épargner.  Il  eft  encore  tout  glorieux  des  combats 
qu'il  a  Soutenus  contre  les  Newton ,  les  Leibnitz ,  les 
Réautmir,  les  Maupertuis.  C'eftle  don  Quichotte  des 
mathématiques ,  à  cela  près  que  don  Quichotte  croyait 
toujours  attaquer  des  géans  >  Oc  que  le  révérend  père 
fe  croit  un  géant  lui-même. 

Ne  le  troublons  point  dans  la  bonne  opinion  qu'il 
il  de  lui;  laiflbns  en  paix  les  mânes  de  (es  ouvrages, 
enfevelis  dans  le  Journal  de  Trévoux  qui ,  grâces  à  fes 
foins,  s'eft  fi  bien  foutenu  dans  la  réputation  que 
Boileau  lui  a  donnée,  quoique  depuis  quelques  années 
les  mémoires  modernes  ne  faflènt  point  regretter  les 
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anciens.  Il  va  ^crire  peut-être  une  nouvelle  lettre  pour 
"rafïurer  l'univers  fur  votre  mofique  ;  car  ifl  a  déjà  écrit 
plusieurs  brochures  pour  rafliirer  l'univers,  pour  éclai- 
rer l'univers.  Imitez  l'univers,  monfîeur,  6c  ne  lui 
répondez  point. 

A    M.    T  H  I  R  I  O  T. 

Le  10  avril. 

J'ai  reçu,  mon  cher  ami,  le  petit  écrit  imprimé; 
je  vous  remercie  bien  de  ces  anémions.  La  littérature 
m'eft  plus  chère  que  jamais.  Newton  ne  m'a  point 
rendu  infenfible,  &  vous  pouvez  me  dire  avec  notre 
Inàître  Horace: 

Qua  circumvttitas  agilis  thymaf 

Vous  devriez  bien  m'envoyer  le difeours  populaire 
de  Le  Franc  ;  je  m'intérefle  beaucoup  à  lui  depuis 
qu'il  a  fait  doublement  cocu  un  intendant.  En  vérité, 
cela  eft  fort  à  l'honneur  des  belles-lettres  >  mais ,  mon 
cher  ami ,  cela  n'eft  point  à  l'honneur  des  lettres  dé 
cachet ,  6c  je  trouve  fort  mauvais  qu'on  exile  les  gens 
pour  avoir  . . .  • .  madame  *  *  *. 

Vous  verrez  ci -jointe  la  lettre  d'une  bonne  ame 
à  Orphée-Rameau  fur  Zbïle-Caftel  (1). 

Sccrctum  paimufquc  damufque  vicijjim. 

.  Ce  Caftel-là  eft  un  chien  enragé  >  c'eft  le  fou  des 
mathématiques ,  &c  le  cracaiîier  de  la  fociété. 

(1)  On  Yz  vue  ci-devant. 

K  *. 
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Je  vous  enverrai  incefiàmment  la  Mérope  ,  maïs 
pour  Dieu  n'en  parlez  pas;  n'allez  pas  auffî  vous  ima- 
giner que  cela  foir  écrit  du  ton  de  Brutus. 

TtUphns  6»  Films ,  cum  pauper  6»  exul  uurquc, 
Projicit  ampullas* 

Dieu  garde  Zaïre  d'être  autre  chofe  que  tendre; 
Dieu  garde  Mérope  de  faire  là  Cornélie.  Flcbilis  Ino. 
Vous  ne  verrez  là  d'autre  amour  que  celui  d'une 
mère,  d'autre  intrigue  que  la  crainte  &  la  tendreflè, 
trois  perfonnages  principaux ,  &  voilà  tout.  La  plus 
extrême  (implicite  eft  ce  que  j'aime  >  fi  elle  dégénère 
en  platitude,  vous  en  avertirez  votre  ami. 

Je  ferais  bien  étonné  que  mes  Élemens  de  Newton 
paruflènt.  La  copie  que  j'avais  laiffée  en  Hollande, 
était  affez  informe  >  ce  qu'ils  avaient  commencé  de 
1  édition  était  encore  plus  vicieux.  J'ai  averti  les 
libraires  de  ne  fe  pas  preflèr,  de  m'envoyer  les 
feuilles ,  d'attendre  les  corre&ions  ;  s'ils  ne  le  font 
pas  ,  tant  pis  pour  eux.  Deux  perfonnes  de  l'académie 
des  fciences  ont  vu  l'ouvrage,  &  l'ont  approuvé.  Je 
fuis  allez  sûr  d'avoir  raifon.  Si  les  libraires  ont  tort> 
je  les  défavouerai  hautement. 

Monfieur  le  chancelier  a  trouvé  que  j'étais  un  peu 
hardi  de  foupçonner  le  monde  d'être  un  peu  plus  vieux 
qu'on  ne  dit  \  cependant  je  n'ai  fait  que  rapporter  les 
obfervations  a'ftronomiques  de  meilleurs  de  Louville 
Se  Godin.  Or*  par  ces  obfervations,  il  apparaît  que 
notre  pôle  pourrait,  bien  avoir  changé  de  place  dans  le 
fens  de  la  latitude ,  &  cela  aflez  régulièrement.  Or ,  fi 
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cela  était ,  il  pourrait  à  toute  force  y  avoir  une  période 
d'environ  deux  millions  d'années  ;  &  fi  cette  période 
exiftait  ?  &  qu'elle  eût  commencé  à  un  point,  comme 
par  exemple  au  Nord ,  il  ferait  démontré  que  le 
monde  aurait  environ  cent  trente  milte  ans  d'antiquité , 
6c  c'eft  le  moins  qu'on  pourrait  lui  donner  ,  mais  je 
ne  veux  me  brouiller  avec  perfonne  pour  l'antiquité 
de  la  noblefle  de  ce  globe  >  eût -il  vécu  cent  millions 
de  (iècles  ,  ma  vie  ni  la  vôtre  n'en  durerait  pas  un 
jour  de  plus.  Songeons  à  vivre  6c  à  vivre  heureux» 
Pour  moi» 

Que  les  dieux  ne  m'Ôtent  rien  ~9 
C'eft  tout  ce  que  je  leur  demande. 

D'ailleurs,  quand  les  hommes  feraient  encore  plus 
fots  qu'ils  ne  font,  je  ne  m'en  mêlerai  poinr. 

Votre  petit  bafque  a  bien  fait»  mais  on  avait  fait 
aflez  mal  ici  de  ne  pas  le  faire  venir  d'abord.  On  ne 
doit  jamais  manquer  l'acquifition  d'un  homme  de 
mérite. 

J'ai  l'infolence  d'en  chercher  un  pour  mon  ufage. 
Je  voudrais  quelque  petit  garçon  philofophe  qui  fût 
adroit  de  la  main  %  qui  pût  me  faire  mes  expériences 
de  phyfîque  j  je  le  ferais  feigneur  d'un  cabinet  de  ma- 
chines, 6c  de  quatre  ou  cinq  cents  livres  de  penfion  ,, 
,  6c  il  aurait  le  plaifir  d'entendre  Emilie-Newton  qui  % 
par  parenthèfe,  entend  mieux  l'optique  de  ce  grand 
homme  qu'aucun  profeffeur  &  que  M.  Cofte  qui  l'a 
traduite. 

Adieu ,  père  Merfenne. 
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A    M-    BERGER. 

A  Orey,  ....  juillet. 


Jaousseau  m'a  envoyé  l'ode  apopleâique  donc  vous 
me  faites  mention.  Il  m'a  fait  dire  que  c'était  par 
humilité  chrétienne;  qu'il  m'avait  toujours  eftiroé  {a), 
&  que  j'aurais  été  fon  ami  fi  j'avais  voulu,  &c.  Je  lui 
ai  fait  dire  qu'il  y  avait  en  effet  de  l'humilité  à  avoir 
compofé  cette  ode,  Se  beaucoup  à  me  l'envoyer > 
que  fi  c'était  de  l'humilité  chrétienne  j  je  n'en  favais. 
rien ,  que  je  ne  m'y  connaiflàis  pas ,  mais  que  je  me 
connaiflàis  fort  en  probité  ;  qu'il  fallait  être  jufte  avant 
d'être  humble;  que  puifqu'il  m'eftimait>  il  n'avait 
pas  dû  me  calomnier ,  8c  que  >  puifqu'il  m'avait 
calomnié ,  il  devait  fe  rétrader ,  &  que  je  ne  pouvais 
pardonner  qu'à  ce  prix.  Voilà  mes  fentimens  qui  valent 
bien  fon  ode. 

A  M.  L'ABBÉ   MOUSSINOTW, 

Oâobre.  s 

Vous  aimez  volontiers  *  mon  cher  ami ,  à  courir 
chez  les  gens  quand;  il  faut  rendre  ferviçe.  Volez 
donc  chez  M.  Pitot ,  puifque  je  trouve  Toçcafion  de 
l'obliger.  Je  ne  fais  ce  dont  il  peut  avoir  befoirr,  mais 

(a)  Ce  retour  de  RoulTeau  vers  Voltaire ,  devait  le  rendre  inté-, 
reûant ,  &  méritait ,  à  ce  qu'il  nous  femble ,  une  réponse  moins, 
dure. 

(b)  On  voit  par  cette  lettre  que  Voltaire  favait  obliger  avec 
nobleÛe. 
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je  ne  peux  guères  lui  prêter  que  huit  cents  francs,  à 
caufe  des  dépenfes  que  je  fais;  car,  outre  les  quatre 
mille  livres  que  vous  m'avez  envoyées,  il  faut  en* 
core  que  vous  donniez  prornptement  cent  piftoles  à 
M.  Coufin ,  qui  doit  être  bientôt  mon  compagnon  dfr 
retraite  &  d'étude.  Prêtez  donc  ces  huit  cents  francs 
à  M.  &  à  madame  Pirot.  Il  me  les  rendront  dans 
l'efpace  de  cinq  années;  rien  la  première ,  deux  cents 
francs  la  féconde,  autant  la  troifième,  ainfi  du  refte* 
Leur  billet  fuffira  fans  contrat.  Il  ne  faut  point ,  me 
femble,  de  notaires  avec  un  philofophe.  Si  dans  la 
fuite  le  philofophe  ne  pouvait  remplir  les  condi- 
tions du  prêt,  je  n'exigerais  pas  le  paiement;  au 
contraire  ma  bourfe  lui  fera  toujours  ouverte.  Donnez 
un  Newton  bien  relié  à  M.  Pitot,  en  lui  remettant 
les  huit  cents  francs  ;  vous  en  donnerez  auflS  un  exem- 
plaire à  M.  de  B remont,  &  m'enverrez  fes  Transac- 
tions philofophiques  auffitôt  qu'elles  paraîtront» 

AU    MÊME. 

Oâobre. 

U  n  paquet  plat ,  contenant  une  pièce  peut-être  fort 
plate,  partit  hier  par  le  caroflè  de  Joinville;  je  l'adrefle 
à  M.  l'abbé  Mouflinot ,  mon  ami  ;  mais  comme  les 
janféniftes  n'aiment  point  les  pièces  de  théâtre,  elle 
eft  deftinée  à  un  honnête  jéfuite ,  nommé  le  père 
Brumoi.  Il  faut ,  s'il  vous  plaît ,  que  ce  manufcrit 
foit  rendu  en  main  propre  au  jéfuite,  avec  ferment, 
fans  reftri&ion  mentale ,  qu'il  n'en  prendra  point 

K4 
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copie.  Après  le  père  Brumoi ,  on  en  fera 'part  au 
père  Porée ,  mon  ancien  régent ,  à  qui  je  dois  cette 
déférence ,  &  lemanufcrir,  en  fortant  du  collège  de 
Louis  le  grand  >  fera  remis  au  greffe  janfénifte  de 
Saint -Méri. 

\  J'avertis  mon  chanoine  qu'il  peut  à  toute  force  lire 
la  tragédie  ;  premièrement ,  parce  qu'elle  eft  fans 
amour  \  la  nature  feule  &  fans  aucun  mélange  de 
galanterie ,  peut  remuer  un  cœur  dévot  j 

Car  pour  être  dévot,  on  n'en  eft  pas  moins  homme. 

Secondement,  cette  Mérope  étant  probablement 
cnnuyeufe,  pourra  paflèr  pour  le  huitième  des  pfeaumes 
pénitentiaux.  Lifez  le  donc  ce  huitième  pfeaume  >  il 
vous  ennuieta  peut-être ,  mais  il  vous  édifiera  s  c'eft  la 
nature  de  beaucoup  de  bonnes  chofes. 

Troifièmement ,  mon  cher  janfénifte ,  fi  Mérope 
vous  plaît ,  j'en  ferai  plus  flatté  que  du  fuffrage  des 
jéfuites  :  le  jugement  de  ces  meÛieurs,  trop  accou- 
tumés aux  pièces  de  collège,  m'eft  toujours  un  peu 
fufpeéfc. 

A     M.    DE    BURIGNY, 
De  l'académie  des  Infcriptions. 

À  Cirey,  ce  19  oâobre. 

Je  n'ai  point  reçu  votre  lettre,  monfieur,  comme 
un  compliment  \  je  fais  trop  combien  vous  aimez  la 
vérité.  Si  vous  n'aviez  pas  trouvé  quelques  morceaux 
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dignes  de  votre  attention  dans  les  Elémens  de  Newton , 
vous  ne  les  auriez  pas  loués. 

Cette  philofophie  a  plus  d'un  droit  fur  vous  :  elle 
<eft  la  feule  vraie ,  &  M.  votre  frère  de  Pouilly  (a)  eft 
ié  premier  en  France  qui  l'ait  connue.  Je  n'ai  que  le 
mérite  d'avoir  ofé  effleurer  le  premier  en  public  ce 
qu'il  eut  approfondi,  s'il  eût  voulu. 

Je  ne  fais  fi  ma  fanté  me  permettra  dorénavant  de 
fuivre  ces  études  avec  l'ardeur  qu'elles  méritent ,  mais 
il  s'en  faut  bien  qu'elles  foien t  les  feules  qui  doivent  fixer 
un  être  penfant.  Il  y  a  des  livres  fur  les  droits  les  plus 
facrés  des  hommes  >  des  livres  écrits  par  des  citoyens 
auflî  hardis  que  vertueux,  où  l'on  apprend  à  donner 
des  limites  aux  abus ,  &  où  l'on  di flingue  continuelle- 
ment la  juftice  &  l'ufurpation  >  la  religion  &  le  fana- 
tifme.  Je  lis  ces  livres  avec  un  plaifir  inexprimable  ; 
je  les  étudie,  &  j'en  remercie  l'auteur  quel  qu'il 
foit  (1). 

Il  y  a  quelques  années,  monfieur,  que  j'ai  com- 
mencé une  efpèce  d'hiftoire  philofophique  du  fiècle 
de  Louis  XIV  :  tout  ce  qui  peut  paraître  important 
à  la  poftérité  doit  y  trouver  fa  place  >  tout  ce  qui  n'a 
été  important  qu'en  paflant  y  fera  omis.  Les  progrès 
des  arts  &  de  l'efprit  humain  tiendront  dans  cet  ou- 
vrage la  place  la  plus  honorable.  Tout  ce  qui  regarde 
la  religion  y  fera  traité  fans  controverfe.  Se  ce  que 
le  droit  public  a  de  plus  intéreflànt  pour  la  fociété 

(a)  M.  de  P oui  11  i  eft  auteur  d'un  ouvrage  très-bien  écrit,  inti* 
tulé  Théorie  des  fentlmens  agréables. 

(1)  M.  de  Burigny  avait  publié ,  mais  fans  y  mettre  fon  nom , 
un  traité  fur  l'autorité  des  papes. 
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s'y  trouvera.  Une  loi  utile  y  fera  préférée  à  des  viflef 
prifes  &  rendues  >  à  des  batailles  qui  n'ont  décidé  de 
rien.  On  verra  dans  tout  l'ouvrage  le  caraâère  d'ut» 
homme  qui  fait  plus  de  cas  d'un  miniftre  qui  fait 
croître  deux  épis  de  blé  là  où  la  terre  n'en  portait 
qu'un ,  que  d'un  roi  qui  achète  ou  qui  façcage  une 
province. 

Si  vous  aviez ,  raonfieur,  fur  le  règne  de  Louis  XIV, 
quelques  anecdotes  dignes  des  lefteurs  philofophes ,  je 
vous  fppplierais  de  m'en  faire  part.  Quand  on  travaille 
pour  la  vérité  ,  on  doit  hardiment  s'adreffer  à  voua 
te  compter  fur  vos  fecours. 

Je  fuis ,  monfieur ,  avec  les  femimens ,  &c. 
A    M.    LE    FRANC    (a). 

4.  Cirey,  ce  30  octobre, 

X  o  u  s  les  hommes  ont  de  l'ambition ,  monfieur  , 
&  la  mienne  eft  de  vous  plaire,  d'obtenir  quelquefois 
vos  fuffrages ,  &  toujours  votre  amitié.  Je  n'ai  guère 
vu  jufqu'ici  que  des  gens  de  lettres  occupés  de  flatter 
les  idoles  du  monde ,  d'être  protégés  par  les  ignorans , 
d'éviter  les  connaiflèurs ,  de  chercher  à  perdre  leurs 
rivaux,  &  non  à  les  furpaflèr. Toutes  les  académies 
font  infectées  de  brigues  &  de  haines  perfonnelles  : 
quiconque  montre  du  talent ,  a  fur-le-champ  pour 

(a)  On  voit  que  malgré  fa  concurrence  malheureuie  &  mal- 
adroite avec  Alzire ,  U  ne  tenait  qu'à  M.  le  Franc  de  relier  l'ami 
de  Voltaire  :  mais  ce  fut  lui  qui  devint  imprudemment  l'agrefleur. 
Voyez  ce  qui  s'en  iuivit  dans  le  volume  des  Facétiu. 
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ennemis  ceux-là  même  qui  pourraient  rendre  juftice 
à  Ces  talens ,  &  qui  devraient  être  fes  amis. 

M.  Thiriot,  dont  vous  connaifiez  l'efprit  de  juftice 
&  de  candeur ,  Se  qui  a  lu  dans  le  fond  de  mon  cœur 
pendant  vingt-cinq  années ,  fait  à  quel  point  je  détefte 
ce  poifon  répandu  fur  la  littérature.  Il  fait  fur-tout 
quelle  eftime  j'ai  conçue  pour  vous  dès  que  j'ai  pu 
voir  quelques-uns  de  vos  ouvrages  ;  il  peut  vous  dire 
que  même  à  Cirey  ,  auprès  d'une  perfonne  qui  fait 
tout  l'honneur  des  feiences  &  tout  celui  de  ma  vie, 
je  regrettais  infiniment  de  n'être  pas  lié  avec  vous. 

Avec  quel  homme  de  lettres  aurais-je  donc  voulu 
être  uni ,  finon  avec  vous,  monfieur ,  qui  joignez  un 
goût  fi  pur  à  un  talent  fi  marqué }  Je  fais  que  vous 
êtes  non  -  feulement  homme  de  lettres ,  mais  un 
excellent  citoyen ,  un  ami  tendre.  Il  manque  à  mon 
bonheur  d'être  aimé  d'un  homme  comme  vous. 

J'ai  lu,  avec  une  fatisfa&ion  très-grande,  votre 
differtation  fur  le  Pcrvigilium  Vcncris  ;  c'eft-là  ce  qui 
s'appelle  traiter  la  littérature.  Madame  la  marquife 
du  Châtelet ,  qui  entend  Virgile  comme  Milton ,  a 
été  vivement  frappée  de  la  finefle  avec  laquelle  vous 
avez  trouvé  dans  les  Géorgiques  l'original  du  Pcrvi- 
gilium. Vous  êtes  comme  ces  cpnnaiffeurs  nouvelle- 
ment venus  d'halie,  tout  remplis  de  leur  Raphaël, 
de  leur  Carrache ,  de  leur  Paul  Véronèfe,  &  qui  dé- 
mêlent tout  d'un  coup  les  paftiches  dç  Boulogne. 

Vous  avez  donné  un  bel  effai  de  traduction  dans 
vos  vers , 

C'efi  l'aimable  printemps  dont  rheureufe  influence  9  &c» 
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Votre  dernier  vers , 

Et  le  jour  qu'il  naquit  fut  au  moins  un  beau  jour  , 

me  paraît  beaucoup  plus  beau  que 

Farta  progcnies  duris  caput  txudit  arvis. 

Le  fens  de  votre  vers  était ,  comme  vous  le  dites 
très-bien ,  renfermé  dans  celui  de  Virgile.  Souffrez 
que  je  dife  qu'il  y  était  renfermé  comme  une  perle 
dans  des  écailles. 

Je  voudrais  feulement  que  ce  beau  vers  put  s'ac- 
corder avec  ceux-ci  qui  le  précèdent } 

De  l'univers  naiflant  le  printemps  efl  l'image  ; 
Il  ne  cefla  jamais  durant  le  premier  âge. 

l'ai  peur  que  ce  ne  foientlà  deux  mérites  incompa- 
tibles ;  fi  le  printemps  ne  cefla  point  dans  î  âge  d'or, 
il  y  eut  plus  d'un  beau  jour.  Vous  pourriez  donc 
facrifier  ces  il  ne  ccffa  jamais  j  Sec.  à  ce  beau  vers  ; 

Et  le  jour  qu'il  naquit,  &c. 

Ce  dernier  vers  mérite  le  facrifîce  que  j'ôfe  vous 
demander. 

*  Vous  voyez ,  monfieur ,  que  je  compte  déjà  fur 
votre  amitié ,  8c  vous  pardonnez  fans  doute  à  ma 
franchife.  J'entre  avec  vous  dans  ces  détails  parce 
qu'on  m'a  dit  que  vous  traduifiez  toutes  les  Géor- 
giques.  L'entreprife  eft  grande.  Il  eft  plus  difficile  de 
traduire  cet  ouvrage  en  vers  français,  qu'il  ne  l'a  été 
de  le  faire  en  latin  >  mais  je  vous  exhorte  à  continuer 
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cette  traduction ,  par  une  raifon  qui  me  parait  fans- 
réplique,  c'eft  que  vous  êtes  le  feul  capable  d'y 
réuflir. 

J'ai  été  votre  parti  fan  dans  ce  que  yqys  avez  dit  de 
l'Enéide.  Il  n'appartient  qu'à  ceux  qui  fentent  comme 
vous  les  beautés ,  d'ofer  parler  des  défauts  ;  mais  je 
demanderais  grâce  pour  la  fagefle  avec  laquelle  Virgile 
a  évité  de  reflembler  à  Homère  dans  cette  foule  de 
grands  caraéfcères  qui  ejnbellifTent  l'Iliade.  Homère 
avait  vingt  rois  à  peindre  ,  &  Virgile  n'avait  qu'Énée 
&  Turnus. 

Si  vous  avez  trouvé  des  défauts  d^ns  Virgile ,  j'ai 
ofé  relever  bien  des  bévues  dans  Defcartes.  Il  eft  vrai 
que  je  n'ai  pas  parlé  en  mon  propre  &q?rivé  nom  : 
je  me  fuis  mis  fous  le  bouclier  de  Newton.  Je  fuis 
tout  au  plus  le  Patrocle  couvert  des  armes.  d'Achille. 

Je  ne  doute  pas  qu'un  efprit  jufte,  éclairé  comme 
le  vôtre ,  ne  compte  la  philofophie  au  rang  de,  fes 
connaiflànces.  La  France  eft  jufgu'à  préfent  le  feul 
pays  où  les  théories  de  Newton  en  phyfique  ,  6c  de 
Boërhaave  en  médecine  >  foient  combattues.  Nous 
n'avons  pas  encore  de  bons  élémerts  (Je  "phyfique  ; 
nous  avons  pour  toute  aftronomie  le  livre  de  Bion » 
qui  n'eft  qu'un  ramas  informe  de  quelques  mémoires 
de  l'académie.  On  eft  obligé,  quand  on  veut  s'inftruire 
de  ces  Sciences ,  de  recpurir  aux  étrangers  %  à  Keill,  à 
Wolf ,  à  s'Gravefende.  On  va  impçyitf  r  enfin  ,d*s 
Inftitutions  phyfiques ,  dont  M,  Pitot  eft  lçxamijia- 
teur ,  6c  dont  il  dit  beaucoup  dé  bien.  Je  n'ai  eu  que 
le  mérite  d'être  le  premier  qui  ait  ofé  bégaye*  b 
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vérité  5  mate ,  avant  qu'il  foit  dix  ans ,  vous  verrez 
une  révolution  dans  la  phyfique ,  &fcmirabitur  Galliâ. 
ncutonianatn. 
Et  nous  dirons  avec  vos  Géorgiques  : 

Miraturqut  novss  fronda  &  non  fua  poma. 

Il  eft  vrai  que  ta  phyfique  d'aujourd'hui  eft  un  peu 
contraire  aux  fables  des  Géorgiques ,  à  la  renaiflance 
des  abeilles ,  aux  influences  de  la  lune ,  &c.  \  mais 
vous  faurez ,  en  maître  de  Fart ,  conferver  les  beautés 
de  ces  fixions ,  Se  faùver  l'abfurde  de  la  phyfique* 

Voilai  quoi  vous  fervira  l'efprit  philosophique  qui 
eft  aujourd'hui  le  maître  de  tous  les  arts. 

Si  vous  avez  quelque  objeâion  à  faire  fur  Newton , 
quelque  infttu&ion  à  donner  fur  la  littérature ,  ou 
quelque  ouvragé  à  communiquer,  fongez,  monfieur, 
je  vous  en  prie ,  à  un  folitaire  plein  d'eftime  pour 
Vous ,  &  qui  cherchera  toute  fa  vie  à  être  digne  de 
votre  commercé.  C'eft  dans  ces  fentimens  que  je 
ferai ,  &c. 

A    M*    L'ABBÉ    DUBOS, 

A  Circy,  30  o&obre. 

Il  y  a  déjà  long-temps ,  monfieur,  que  je  vous  fuis 
attaché  par  la  plus  forte  eftime  ;  je  vais  l'être  par  la 
reconnaifiànct»  Je  ne  Vous  répétetai  point  ici  que  vois 
livres  doivent  être  le  bréviaire  àes  gens  de  lettres ,  que 
vous  êtes  l'écrivain  le  plus  utile  Se  le  plus  judicieux 
que  je  connaifle j  Je  fuis  fi  charmé  de  voir  que  vous 
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êtes  le  plus  obligeant,  que  je  fuis  tout  occupé  de  cette 
dernière  idée. 

Il  y  a  long- temps  que  j'ai  aflèmblé  quelques  ma- 
tériaux pour  faire  l'hiftoire  du  fiècle  de  Louis  XIV: 
ce  n'eft  point  Amplement  la  vie  de  ce  prince  que 
j'écris,  ce  ne  font  point  les  annales  de  fon  règne,, 
c'eft  plutôt  l'hiftoire  de  lefprit  humain,  puifée  dan» 
le  fiècle  le  plus  glorieux  à  l'efprit  humain. 

Cet  ouvrage  eft  divifé  en  chapitres  ;  il  y  en  a  vingt 
environ  deftinés  à  l'hiftoire  générale  :  ce  font  vingt 
tableaux  des  grands  événemens  du  temps.  Les  prince 
paux  perfonnages  font  fur  le  devant  de  la  toile  ;  la 
foule  eft  dans  l'enfoncement.  Malheur  aux  détails  :  la 
poftérké  les  néglige  tous*,  c'eft  une  vermine  qui  tue 
les  grands  ouvrages.  Ce  qui  caraâérife  le  fiècle ,  ce 
qui  a  caufé  des  révolutions ,  ce  qui  fera  important 
dans  cent  années ,  ceft-là  ce  que  je  veux  écrire au- 
jourd'hui. 

Il  y  a  un  chapitre  pour  la  vie  privée  de  Louis  XI Vj 
deux  pour  les  grands  changemens  faits  dans  la  policé 
du  royaume ,  dans  le  commerce ,  dans  les  finances  : 
deux  pour  le  gouvernement  eccléfiaftique,  dans  lequel 
h  révocation  de  l'édit  de  Nantes  &  l'affaire  de  la 
Régale  font  comptifes  ;  cinq  ou  fix  pour  l'hiftoire 
des  arts ,  à  commencer  par  Def canes  &  à  finir  par 
Rameau. 

Je  n'ai  d'autres  mémoires  pour  l'hiftoire  générîale 
qu'environ  deux  cents  volumes  de  mémoires  imprimés 
que  tout  le  monde  connaît;  il  ne  s'agit  que  de  former 
un  corps  bien  proportionné  de  tous  ces  membres 
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épars ,  Se  de  peindre  avec  des  couleurs  vraies  ,  mais 
d'un  trait,   ce  que  Larrey  ,  Limiers,  Lamberti, 
Rouflel,   Sec  Sec  falfifient  &  délayent  dans  des 
volumes. 

J'ai  pour  la  vie  privée  de  Louis  XTV  les  mémoires 
du  marquis  de  Dangeau ,  en  quarante  volumes ,  donc 
j'ai  extrait  quarante  pages  »  j'ai  ce  que  j'ai  entendu 
dire  à  de  vieux  courtifans,  valets ,  grands  feigneurs  Se 
autres ,  &  je  rapporte  les  faits  dans  lefquels  ils  s'ac- 
cordent. J'abandonne  le  refte  aux  faifeurs  de  conver- 
fations  Se  d'anecdotes.  J'ai  un  extrait  de  la  fàmeufe 
lettre  du  roi  au  fujet  de  M.  de  Barbéfieux ,  dont  il 
marque  tous  les  défauts  auxquels  il  pardonne  en  fa- 
veur des  fervices  du  père  *,  ce  qui  caraûérife  Louis  XIV, 
bien  mieux  que  les  flatteries  de  Péli(fon. 

Je  fuis  aflèz  inftruit  de  l'aventure  de  Yhommc  au 
ma/que  de  fer,  mort  à  la  baftille.  J'ai  parlé  à  des  gens 
qui  l'ont  fervi. 

Il  y  a  une  efpèce  de  mémorial  écrit  de  la  main  de 
Louis  XIV,  qui  doit  être  dans  le  cabinet  de  Louis  XV* 
M.  Hardion  le  connaît  fans  doute  >  mais  je  h'ofe  en 
demander  communication.     ' 

Sur  les  affaires  de  l'Églife ,  j'ai  tout  le  fatras  des 
injures  de  parti ,  &  je  tâcherai  d'extraire  une  once 
de  miel  de  1  abfinthe  des  Jurieu ,  des  Quefnel ,  des 
Doucin ,  &c. 

Pour  lé  dedans  du  royaume ,  j'examine  les  mé- 
moires des  intendans ,  &  les  bons  livres  qu'on  a  fur 
cette  matière.  M.  l'abbé  de  Saint-Pierre  a  un 'journal 

politique 
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politique  de  Louis  XIV,  que  je  voudrais  bien  qu'il 
me  confiât.  Je  ne  fais  s'il  fera  cet  afte  de  bienfaifancc 
pour  gagner  le  paradis. 

A  legard  des  arts  &  des  fciences ,  il  n'eft  queftion , 
je  crois ,  que  de  tracer  la  marche  de  l'efprit  humain  en 
philofophie ,  en  éloquence ,  en  poéfie ,  en  critique  •>  de 
marquer  les  progrès  de  la  peinture,  de  la  feu lp une, 
delà  mufique,  de  l'orfèvrerie,  des  manufactures  de 
tapiflèrie,  de  glaces ,  d'étoffes  d'or ,  de  l'horlogerie. 
Je  ne  veux  que  peindre ,  chemin  faifant ,  les  génies 
qui  ont  excellé  dans  ces  parties.  Dieu  me  préferve 
d'employer  trois  cents  pages  à  l'hiftoire  de  GafTendi  ! 
La  vie  eft  trop  courte,  le  temps  trop  précieux  pour 
dire  des  chofes  inutiles. 

En  un  mot,  monfieur ,  vous  voyez  mon  plan  mieux 
que  je  ne  pourrais  vous  le  deffiner.  Je  ne  me  prefle 
point  d'élever  mon  bâtiment.  Pendent  opéra  interrup  ta j 
mintque  murorum  ingentes.  Si  vous  daignez  me  con- 
duire ,  je  pourrais  dire  alors  :  étquataquc  machina  cœio. 
Voyez  ce  que  vous  pouvez  faire  pour  moi ,  pour 
la  vérité ,  pour  un  ficelé  qui  vous  compte  parmi  fes 
ornemens. 

À  qui  daignerez-vous  communiquer  vos  lumières  , 
û  ce  n'eft  à  un  homme  qui  aime  fa  patrie  &  la  vérité, 
&  qui  ne  cherche  à  écrire  l'hiftoire  ni  en  flatteur ,  ni 
en  panégyrifte ,  ni  en  gazetier ,  mais  en  philofophe. 
Celui  qui  a  fi  bien  débrouillé  le  chaos  de  l'origine  des 
Français  m'aidera  fans  doute  à  répandre  la  lumière  fur 
les  plus  beaux  jours  de  la  France.  Songez,  monfieur, 
Correfp.  génén  Tome  I.  L 
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que  vous  rendrez  fervice  à  votre  difciple  &  à  votre 

admirateur. 

Je  ferai  toute  ma  vie  avec  autant  de  reconnaU&nce 
que  d'eftime,  &c 

A    M.    THIRIOT. 

Le  13  novembre* 

V  o  v  s  me  voyez ,  mon  cher  ami ,  dans  un  point  de 
vue ,  &  moi ,  je  me  vois  dans  un  autre.  Vous  vous 
imaginez  ,  à  table  avec  madame  de  la  Poplinière  Se 
M.  Defalleurs ,  que  les  calomnies  de  Roufleau  ne  me 
font  point  de  tort,  parce  qu'elles  ne  gâtent  point  votre 
vin  de  Champagne;  mais  moi  qui  fais  qu'il  a  employé 
pendant  dix  ans ,  la  plume  de  Rouflet  Se  de  Varenne 
à  Amfterdam,  pour  me  noircir  dans  toute  l'Europe; 
moi  qui ,  par  l'indignation  du  Prince  royal  même  con- 
tre tant  de  traits ,  reconnais  très-bien  que  ces  traits 
portent  coup ,  j'en  pénfe  tout  différemment.  Je  ne 
fais  pourquoi  vous  me  citez  l'exemple  des  grands 
auteurs  du  fiècle  de  Louis  XIV,  qui  ont  eu  des  enne- 
mis. En  premier  lieu  >  ils  ont  confondu  ces  ennemis , 
autant  qu'ils  l'ont  pu;  en  fécond  lieu ,  ils  ont  eu  des 
protégions  qui  me  manquent»  &  enfin  ,  ils  avaient 
un  mérite  fupérieur  qui  pouvait  les  confoler.  Ce 
qui  m'eft  arrivé  à  la  fin  de  17 j  6  doit  me  faire  tenir 
fur  mes  gardes.  Je  fais  très-bien  que  les  journaux 
peuvent  faire  de  très-maùvaifes  impreflions  ;  je  fais 
qu'un  homme  qu'on  outrage  impunément  eft  avili  > 
Se  je  ne  veux  accoutumer  perfonne  à  parler  de  moi 
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if  une  manière  qui  ne  me  convienne  pas.  Ma  fenfibi- 
licé  doit  vous  plaire.  Un  ami  s'interefle  à  la  réputation 
de  Ton  ami ,  comme  à  la  fienne  propre. 

Je  vois  que  vous  vous  y  intéreflèz  efficacement , 
puifque  vous  m'envoyez  des  critiques  fur  les  épîtres* 
Je  vous  en  remercie  de  tout  mon  cœur.  Soyez  sûr  que 
J'en  profiterai.  Continuez  i  mais  fongez  que  ce  frap- 
pant &  ce  vif ,  que  vous  cherchez ,  ceflè  d'être  tel  » 
quand  il  revient  trop  Couvent.  Nonfumum  cxfulgore3 
ftd  exfumo  dan  lucem  cogitât.  Je  ne  fuis  pas  de  vo- 
tre avis  en  tout.  La  cenfure  de  la  boîte  de  Pando're  me 
parait  très-injufte  (1).  Je  prétends  prouver  que,  fi  touâ 
les  hommes  étaient  également  heureux  dans  1  âge  d'or, 
ils  ont  actuellement  une  égale  portion  de  biens  &  de 
maux ,  &  qu'ainfi  l'égalité  fubfifte  toujours.  Au  refte, 
qu'un  hémilticheou  deux  déplaifent ,  cela  rend-il  une 
pièce  entière  in  fuppor  table?  Vous  me  reprochiez  d'i- 
miter Defpréaux  ,  à  préfent  vous  voulez  que  je  lui 
reffemble.  Trouvez-vous  donc  dans  fes  épîtres  tant 
de  vivacité  Se  tant  de  traits  !  Il  me  femble  que  leur  . 
grand  mérite  eft  d'être  naturelles  ,  corre&es  &  rai* 
fonnables  >  mais  de  la  fublimité ,  des  grâces,  du  fen~ 
timent ,  eft-ce  là  qu'il  les  faut  chercher.  ? 

Vous  proferivez  la  barque  des  rois  i  cependant  il  né 
s'agit  ici  que  de  la  barque  légère ,  de  la  barque  du 
bonheur ,  de  la  petite  barque  que  chaque  individu 
gouverné ,  roi  ou  garçon  de  café.  Mais  ,  comme  le 
vulgaire  ne  veut  voir  un  roi  que  dans  un  vaiflèau  de 

(1)  Voyez  le  premier  Difcours  fur  l'homme  ,  de  régalke*  de* 
Conditions  ,  Mélanges  di  fôéjus  ,  tome  I. 

h* 
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cent  pièces  de  canon  ,  8c  qu'il  faut  s'accommoder  aux 
idées  reçues ,  je  facrifie  la  barque. 

Jote  le  Bernard  ,  &  le  bien  qu'il  fait,  &  le  bien 
qu'il  a.  Ce  mot  de  bien  pris  en  deux  fens  différens,  eft 
peut-être  un  jeu  de  mots:  qu'en  penfez-vous* 

Fertilîfcnt  la  terre  en  déchirant  fon  fein. 

eft ,  ne  vous  déplaife ,  un  très-beau  vers. 

J'aime  Perrette.  C'eft  dans  fon  ennui  précisément- 
&  feulement  dans  fon  ennui  qu'on  fouhaite  le  deftin 
d'autrui  >  car ,  quand  on  fe  fent  bien ,  ce  n'éft  pas  là 
le  moment  où  l'on  fouhaite  autre  chofe. 

Je  donne  des  coups  de  pinceau ,  à  mefure  que  je 
vois  des  taches  ;  mais  aidez- moi  à  les  remarquer  :  car 
la  multiplicité  de  mes  occupations ,  &  le  maudit 
amour-propre  font  voir  bien  trouble.  Vale  j  te  amo. 

AU    MÊME. 

Le  29  novembre. 

Je  viens  de  répondre  un  livre  au  beau  Volume  de  M. 
Defalleurs.  Voici  encore  une  lettre  que  je  devais  à  M. 
Clément. 

Votre  paquet  arrive  dans  Imitant  que  je  finis  toutes 
ces  befognes.  Me  voici  avec  vous,  comme  un  homme 
qui  s'eft  épuifé  avec  fes  maîtrefles  >  mais  qui  revient 
à  fa  femme. 

Je  n'ai  point  encore  reçu  le  paquet  du  prince  ;  mais 
grand  merci  de  l'épître  de  M.  Formont.  Je  fuis  bien 
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aife  de  lui  avoir  envoyé  la  réponfe  (1) ,  avant  d'avoir 
lu  fa  pièce  >  &  de  m'êrre  juftifié  d'avance  de  ne  plus 
aimer  les  vers  5  mais  dites-lui  poliment  que ,  fi  je  ne 
les  avais  jamais  aimés ,  je  commencerais  par  les  fiens. 
Il  eft  vrai  qu'il  m'enveloppe  dans  Tes  plaintes  généra* 
les  contre  les  déferteurs  d'Apollon.  Je  ne  fuis  point 
déferteur ,  mais  je  dirai  toujours  :  Multdfunt  manfio* 
ncs  in  domo  patris  mci;  ou  bien  avec  Arlequin  :  Og- 
mnofaccia  fecondo  ilfuo  cervelle 

Je  vous  avoue  que  je  fuis  enchanté  de  l'aâion  de 
M.  de  la  Poplinière.  Il  y  a  là  un  cara&ère  fi  vrai  , 
quelque  chofe  de  fi  naturel ,  de  fi  bon  »  à  prendre  in* 
térêt  à  l'ouvrage  d'un  autre ,  à  l'examiner ,  à  le  corri- 
ger ,  qu'il  mérite  plus  que  jamais  le  nom  de  Pollion. 

Vir  bonus  &  prudens  vit  fus  reprthtndtt  intrus  ; 
Culpsbit  duros,  &c. 

Il  eft  l'homme  d'Horace ,  &  je  crois  qu'il  a  le  mé- 
rite de  l'être,  fans  le  favoir*  car ,  entre  nous ,  je  penfe 
qu'il  ne  lit  guère ,  &  qu'il  doit  Ton  goût  à  la  manière 
dont  il  a  plu  à  Dieu  de  le  former.  Je  ferai  à  mon  tour 
difficile.  Vous  allez  croire  que  c'eft  fur  mes  vers  ; 
point ,  c'eft  fur  ceux  de  Pollion  :  qu'il  life  &  qu'il 

juge. 

(2)  La  modération  eft  le  tréfor  du  fage  (a) , 

me  paraît  bien  meilleure  cpxsY attribut  %  i°.  parce  que 

(1)  Voyez  dans  les  lettres  mêlées  de  vers  : 
A  mon  très- cher  ami  Formont ,  &c. 

(1)  Difcours  fur  l'homme. 

(*)  Toutes  ces  critiques  émanées  du  bureau  d'efprit  de  la  Poplî- 
aière ,  que  nous  ne  nous  accoutumons  point  à  entendre  non\mer 
Pollion ,  prouvent  qu'il  n'avait  pal  l'ombre  du  goût. 
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le  tréfor  eft  oppofé  à  modération,  Se  parce  que  attri* 
but  eft  un  terme  profaïque ......  &c.  &c.  En  faifant 

ces  critiques ,  qui  me  paraiflent  juftes ,  je  fuis  effrayé 
de  la  difficulté  de  faire  des  vers  français ,  &  je  ne 
m  étonne  plus  que  Defpréaux  employât  deux  ans  à 
compofer  une  épitre. 

Je  m'en  vais  rabot  ter  plus  que  jamais ,  &  être  : 
aufli  inflexible  pour  moi ,  que  je  le  fuis  pour  Fol- 
lion. 

Votre  grande  critique*  que  je  ne  parle  pas  toujours 
\  Hermotime ,  me  paraît  la  plus  mauvaife  de  toutes* 
Parler  toujours  à  la  même  perfonne  eft  d'un  ennui  de  ^ 
prône.  On  s'adreflè  d'abord  à  fon  homme, &  enfuite  . 
à  toute  la  nature.  Ain  fi  en  ufe  Horace ,  mille  fois  plus  ■• 
découfu  que  moi.  Mais  nous  n'aurons  plus  de  que-? 
relie  fur  cela.  Hermotime  eft  devçnu  Thiriot ,  &  cha- 
que épître  eft  détachée. 

Ah ,  en  voici  dune  bonne  !  Vous  trouvez  mauvais  -, 
ce  vers. 

Moins  ce  qu'on  a  penfé  >  que  ce  qu'il  faut  fa  voir. 

&  vous  ofez  dire  que  c'eft  du  galimatias  pour  un  bon 
diale&icien!  Eh  bien ,  mon  cher  diale&icien,  je  vous 
dirai  qu'un  homme  qui  étudie  la  nature,  qui  fait  dès 
expériences,  qui  calcule  un  Newton,  un  Mariote ,  un  % 
Huygens,  un  Bradley ,  un  Maupertuis,  favent  ce  qu'il 
faut  /avoir,  Se  que  M.  le  Gendre,  marquis  de  Saint- 
Aubin,  dans  fon  Traité  de  YQpiniqn9ùàt,cequ*onapen+ 
fé.  Je  vous  dirai  queySwirce  qu'ont  mal  penfé  lesautres» 
ceft  très-mal  fayoir%  Se  qu  un  homme  qui  étudie  la 
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géométrie  fait,  non  des  opinions,  mais  des  chofes,  Se 
des  chofes  indépendantes  des  hommes.  Voilà  le  point. 
Je  n  exclus  pas  l'hiftoire  de  1  efprit  humain ,  mais  je 
veux  qu'on  fâche  que  l'eau  pèfe  neuf  cents  fois  plus 
que  l'air,  Se  non  pas  qu'on  s'en  tienne  à  favoir  qu'Arif- 
tote  a  cru  que  1  eau  ne  pefeit  que  dix  fois  davantage. 

Ce  vers^  ne  vous  en  déplaife,  eft  vrai  &  précis;  Se 
il.reftera.  Continuez  cependant,  dites-moi  tout  et  que 
Von  penfera  Se  tout  ce  qu'il  faudra  favoir.  Je  fuis 
comme  la  Flèche ,  je  fais  mon  profit  de  tout. 

Adieu,  mon  cher  Merfenne.  Dimitte  nobis  peccata 
nojlrajjzcut  dimittimus  criticis  nofiris. 

Je  fais  tant  de  cas  de  1  efprit  &  de  l'amitié  de  Poi- 
lion ,  que  je  lui  dis  mon  fentiment ,  fans  aucun  mé- 
nagement. Son  caractère  eft  au-de(Tus  des  fimagrées 
des  complimens.  Une  vérité  vaut  mieux  chez  lui  que 
cent  fadeurs.  Je  vous  embrafle,  j'ai  la  tête  cuite. 

A  propos ,  j'oubliais  encore  une  corre&ion  fans 
appel j  dont  j'appelle  au  bon  fens ,  au  bon  goût  Se  à 
vous. 

D'où  vient  qu'avec  cent  pieds  qui  lui  font  inutiles , 

vous  voudriez  qu'on  croirait  inutiles.  Eh,  ventre-faint- 
gris ,  ils  font  très-inutiles  ;  car, 

Il  traîne  fes  pas  débiles.  * 

Il  y  a  des  efpèces  de  reptiles  qui  ont  une  trentaine 
de  pattes ,  Se  qui  n'en  vont  pas  plus  vite ,  comme  les 
autruches  ont  des  ailes  pour  ne  point  voler.  Dieu  eft 
le  maître. 

L4 
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AU    MÊME. 

Le  premier  décembre* 

.IN  ous  venons  de  recevoir  lé  paquet  du  prince  ,  le- 
quel Prince  un  jour  doit  vous  acheter  cent  mille  écus, 
s'il  en  donne  fept  mille  pour  un  être  non  penfant , 
haut  de  fix  pieds.  J'étais  bien  prefle  avant-hier  ,  en 
vous  écrivant  tqutes  mes  contre-critiques  >  pardonnez  * 

Mais  je  lèche ,  en  criant ,  la  main  qui  me  çenfure. 

A  propos ,  nous  avons  demandé  aux  valets  de  chiens 
fi  les  chiens  peuvent  crier ,  quand  ils  lèchent  ;  ils  di- 
fent  que  cela  eft  auffi  impoffible  que  de  fiffler  la 
bouche  pleine  (i). 

Comment  va  l'Enfant  prodigue?  Vos  amis  font-ils 
revenus  de  la  critique  de  Fierenfat  ?  Un  nom  doit-il 
choquer  ?  &  ignore-t-on  que  dans  Ménandre,  Flaute 
~&  Térence  (a) ,  tous  les  noms  annoncent  les  caractè- 
res, &  qu'Harpagon  fignifie  qui/erre?  Madame  Crou- 
pillac  n'eft-elle  pas  néceffaire  à  l'intrigue ,  puifque 
c'eft  elle  qui  apprend  à  l'Enfant  prodigue  toutes  les 

(i)  M.  de  la  Poplinière  avait  propofé  de  fuMituer  ce  vers  » 

Le  chien  Uche,  en  criant,  le  maure  qui  le  bat, 

a  celui  de  M.  de  Voltaire , 

Le  chien  meurt  en  léchant  le  maître  qu'il  chérit. 

(a)  Ménandre ,  Plaute  &  Térence  pouvaient  n'avoir  pas  tort 
d'après  le  génie  de  leur  langue,  fans  que  cela  excusât  ni  le  nom 
de  Fierenfat,  ni  le  perfonnage  de  la  baronne  de  Croupilkc,  très- 
déplacé  dans  un  fujet  noble.  Voyez  la  préface  de  l'Enfant  pro- 
digue. 
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nouvelles  ?  Et  n'  eft-il  pas  plaifant  &  intéreflant  touc 
enfemble  que  cette  Croupillac  lui  dife  bonnement  du 
mal  de  lui-même  ? 

Meilleurs  les  critiques ,  j'en  appelle  au  parterre. 
Adieu  i  laiilèz-moï  le  droit  de  regimber ,  mais  don- 
nez-moi toujours  cent  coups  d'aiguillon.  Valette 
amo. 

A    M,    HELVÉTIUS, 

A  Cirey,  ce  4  décembre. 

JV1  o  n  très-cher  enfant ,  pardonnez  l'expreflîon ,  la 
langue  du  cœur  n'entend  pas  le  cérémonial  >  jamais 
vous  n'éprouverez  tant  d'amitié,  &  tant  de  févérité: 
je  vous  renvoie  votre  épître  apoftillée ,  comme  vous 
l'avez  ordonné.  Vous  &  votçe  ouvrage,  vous  méritez 
d'être  parfaits.  Qui  peut  ne  pas  s'intéreffer  à  l'un  Se  à 
l'autre  ?  Madame  la  marquife  du  Châtelet  penfe  comme 
moi  :  elle  aime  la  vérité  Se  la  candeur  de  votre  carac- 
tère  *  elle  fait  un  cas  infini  de  votre  efprit  *  elle  vous 
trouve  une  imagination  féconde.  Votre  ouvrage  lui 
paraît  plein  de  diamans  brillans.  Mais  qu'il  y  a  loin 
de  tant  de  talens  &  de  tant  de  grâces  à  un  ouvrage  cor* 
re£fc  ! /La  nature  a  tpm  fait  pour  vous,  ne  lui  deman- 
dez plus  tien k,  demandez  tout  à  l'art  ?  il  ne  vous  man- 
que plus  que  de  travailler  avec  difficulté.  Vingt  bons 
vers  en  quinze  jours  font  mal-aifês  à  faire  ;&  depuis 
nos  grands  maîtres  ,  dites-moi  qui  a  fait  vingt  bons 
vers  alexandrins  de  fuite  ?  Je  ne  connais  perfonne, 
dont  on  puifïè  en  citer  un  pareil  nombre.  Et  voilà 
pourquoi  tout  le  monde  s'eft  jeté  dans  ce  miférable 
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ftyle  marotique  ,  dans  ce  ftyle  bigarré  &  grimaçant, 
ou  Ton  allie  monftrueufemem  le  trivial  &  le  fublime, 
le  férieux  &  le  comique ,  le  langage  de  Rabelais ,  ce* 
-  lui  de  Villon  &  celui  de  nos  jours.  A  la  bonne  heure 
qu'un  laid  vifage  fe  couvre  de  ce  mafque.  Rien  n  eft 
fi  rare  que  le  beau  naturel  :  c'eft  un  don  que  vous  avez  ; 
tirez-en  donc ,  mon  cher  ami ,  tout  le  parti  que  vous 
pouvez ,  U  ne  tient  qu'à  vous.  Je  vous  jure  que  vous 
ferez  fupérieur  en  tout  ce  que  vous  entreprendrez  -, 
mais  ne  négligez  rien.  Je  vous  donne  un  bon  confeil, 
après  vous  avoir  donné  de  bien  mauvais  exemples. 
Je  me  fuis  mis  trop  tard  à  corriger  mes  ouvrages  -,  je 
pafle  a&uellement  les  jours  &  les  nuits  à  refor- 
mer la  Henriade ,  Œdipe ,  Brutus  &  tout  ce  que  j'ai 
jamais  fait  ;  n'attendez  pas  comme  moi  ;  Jl  non  vis 
fanuSj  entres  hydropicus.  Je  fonge  à  guérir  mes  mala- 
dies y  mais  vous  ,  prévenez  celles  qui  peuvent  vous 
attaquer.  Puifque  vous  chantez  l'étude  avec  tant  cTef- 
prît  &  de  courage ,  ayez  auffi  le  courage  de  limer  cette 
production  vingt  fois  >  renvoyez-la  moi ,  &  que  je 
vous  la  renvoie  encore.  La  gloire,  en  ce  métier-ci,  eft 
comme  le  royaume  des  cieux ,  &  violcnti  rapiunt  illud. 
Que  je  fois  donc  votre  dire&euf  ,  pour  ce  royaume 
des  belles-lettres»  Vous  êtes  une  belle  ame  à  diriger. 
Continuez  dans  le  bon  chemin ,  travaillez.  Je  veux 
que  vous  faffiez  aux  belles-lettres  &  à  la  France  un 
honneur  immortel.  Plutus  ne  doit  être  que  le  valet  de 
chambre  d'Apollon.  Le  tarif  eft  bientôt  connu  \  mais 
une  épître  en  vers  eft  un  terrible  ouvrage.  Je  défie  vos 
quarante  fermiers-généraux  de  le  faite.  Adieu,  je  vous  4 
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embrafle  tendrement  ;  je  vous  aime,  comme  on  aime 
fan  fils.  MacUme  du  Ghatelet  vous  fait  les  compli- 
mens  les  plus  vrais:  elle  vous  écrira»  elle  vous  re- 
mercie» 

Allons,  qu'un  ouvrage  qui  lureft  adreffé  (bit  digne 
de  vous  &  d'elle.  Vous  m'avez  fait  trop  d'honneur 
dans  cet  ouvrage  ,  &  cependant  je  vous  rends  la  vie 
biea  dure.  Adieu,  je  vous  fouhaite  la  bonne  année. 
Aimez  toujours  les  arts  &  Cirey. 

A    M.    T  H  I  R  I  O  T. 

A  Cirty,  10  décembre, 

J  p  me  venge,  de  vos  critiques  fur  notre  ami  M.  de  la 
Bruère.  Vous  me  donnez  le  fouet ,  &  je  le  lui  rends. 
Il  eft  vrai  que  j'y  vais  plus  doucement  que  vous,  mais 
c  eft  que  je  fuis  du  métier ,  &  je  ne  fais  que  douter , 
quand  vous  favez  affirmer.  Je  fuis  peut  -  être  auffi 
exacft  que  vous,  mais  je  ne  fuis  pas  fi  févère.  Voici 
donc ,  mon  cher  ami ,  fon  opéra  que  je  lui  renvoie 
avec  mes  apoftilles  &  une  petite  lettre ,  le  tout  adrefle 
à  père  Merfenne. 

Je  me  rends  fur  quelques-unes  de  vos  cenfures. 
L'épître  fur  l'homme  eft  toute  changée  j  enfin  je  cor- 
rige tout  avec  foin.  L'objet  de  ces  fix  difcoursen  vers 
eft  peut  être  plus  grand  que  celui  des  fatyres  Se  des 
épîtres  de  Boileau.  Je  fuis  bien  loin  de  croire  les  per- 
sonnes qui  prétendent  que  mes  vers  font  d'un  ton 
fupérieur  au  fien*  Je  mécontenterai  d'aller  immédia- 
tement après  lui.  Comment  ne  vous  êtes-  vous  pas 
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apperçu  que  l'épure  fur  la  nature  du  plaifir ,  eft  pré-2 
cifément  celle,  dont  la  fin  eft  adrefTée  au  Prince  royal! 
comment  n'avez-vous  pas  vu  que  le  plaifir  eft  le  fujet 
de  tout  ce  poëme  ?  comment  enfin  n'avez  -  vous  pas 
reconnu  les  vers  que  je  vous  demandais  ?  Grâce  à 
Apollon ,  je  les  ai  retrouvés  &  refaits  pour  vous  épar- 
gner la  peine  de  me  les  envoyer. 

Je  ne  crois  pas  que  Pollion  (bit  rachëde  mes  con- 
tre-critiques -,  mais  je  crois  que  vous  voyez  tous  deux 
combien  l'art  des  vers  &  Fart  de  juger  font  difficiles. 
Plus  on  connaît  l'art ,  plus  on  en  fent  les  épines. 

Ne  vous  hâtez  pas  de  juger  M.  du  Fay ,  cela  eft 
trop  français  ;  attendez  du  moins  que  vous  ayiez  lu  fou 
faclum.  Je  dois  fouhaiter  qu'il  ait  tort ,  mais  je  fuis 
bien  loin  de  le  condamner  (i). 

Je  ne  me  rends  point  fur  le  Desfontaines ,  Se  je  vous 
foutiens  que  le  pied  plat ,  dont  vous  me  parlez ,  qui 
vous  a  fi  indignement  accoutré  dans  fon  libelle  néolo- 
gique, c'eft  lui-même  >  mais  je  ne  vous  dis  que  ce  que 
vous  favez.  Vous  cherchez  à  ménager  un  monftre  que 
vous  déteftez  &  que  vous  craignez.  J'ai  moins  de  pru- 
dence ,  je  le  hais ,  je  le  méprife ,  je  ne  le  crains  pas  , 
&  je  ne  perdrai  aucune  occafion  de  le  punir.  Je  fais 
haïr,  parce  que  je  fais  aimer.  Sa  lâche  ingratitude» 
le  plus  grand  de  tous  les  vices,  m'a  rendu  irréconci- 
liable. itl 

Je  vous  enverrai  bk$t8t  la  tragédie  de  Brutus  » 

,    in»     : 

(i)  Trompé  par  des  expér^a^^éti  concluantes ,  il  avait  qrtt 
trouver  quelques  erreur*  c^ns  l'optique  de  Newton» 
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entièrement  réformée ,  &  défaite  heureufement  des 
églogues  de  Tullie* 

Je  vous  enverrai  Œdipe  tout  corrigé,  &  vous  aurez 
encore  bien  autre  chofe.  Que  Dieu  me  donne  vie ,  8c 
vous  ferez  consent  de  moi.  Je  brûle  de  vous  faire 
voir  les  corrections  fans  fin  de  la  Henriade.  Si  le  royai* 
me  des  cieux  eft  pour  les  gens  qui  s'amendent ,  j'y 
aurai  part  y  s'il  eft  pour  ceux  qui  aiment  tendrement 
leurs  amis ,  je  ferai  un  faim.  Platon  mettait  dans  le 
ciel  les  amis  à  la  première  jjjace  ;  j'y  ferais  encore  en 
cette  qualité. 

Adieu  ,  mon  cher  ami ,  je  vous  embraflè  ten- 
drement» 

L'élu  Voltaire. 

A    M.    DE    F  O  R  M  O  N  T. 

A  Cirey,  ce  10  décembre. 

J  *  ai  lu,  monfieur ,  la  belle  épître  que  vous  avez  bien 
voulu  m  envoyer,  avec  autant  de  plaifir  que  fi  elle  ne 
m'humiliait  pas.  Mon  amitié  pour  vous  l'em  porte  fur 
mon  amour  propre.  Vous  faites  des  vers  alexandrins 
comme  on  en  fallait  il  y  a  cinquante  ans,  ôc  comme 
j'en  voudrais  faire*  Il  eft  vrai  que  vos  derniers  vers  me 
font  triftement  fentir  que  je  ne  peux  me  flatter  que  la 
Henriade  ait  jamais  une  place  à  coté  des  bons  ou- 
vrages du  fiècle  paflè  ;  mais  il  faut  bien  que  chacun 
foit  à  fa  place.  Je  tache  au  moins  de  rendre  la  mienne 
moins  méprifable ,  en  corrigeant  chaque  jour  tous  mes 
ouvrages.  Je  n'épargne  aucune  peine  pour  mériter  ua 
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Suffrage  tel  que  le  vôtre ,  &  je  viens  encore  d'ajourer 
&  de  réformer  plus  de  deux  cents  vers  pour  la  nou- 
velle édition  de  la  Henriade  qu'on  prépare. 

Je  me  flatte  du  moins  que  te  compas  des  mathéma- 
tiques ne  fera  jamais  k  mefurede  mes  vers  *  &  G  vous 
.avez  verfé  quelques  larmes  à  Zaïre  ou  à  Alzire,  vous 
»navez  point  trouvé ,  parmi  les  défauts  de  ces  pièces— 
là,  l'efprit  danalyfe  >  qui  n'eft  bon  que  dans  un 
traité  de  philofophie,  &  la  fécherefle  qui  n'eft  bonne 
nulle  part. 

Il  a  couru  quelques  épîtres  très-informes  fous  mon 
nom.  Quand  je  les  trouverai  plus  dignes  de  vous  être 
préfentèes ,  je  vous  les  enverrai.  En  attendant ,  voici 
un  de  n\es  fermons  (i)  que  je  vous  envoie,  avant  qu'il 
foit  prêché  publiquement.  Je  vous  prie,  comme  théolo- 
gien du  monde  &  comme  connaiflèur  &  comme  poète  , 
de  m'en  dire  votre  avis.Vous  y  verrez  un  peu  \e  fyftême 
de  Pope ,  mais  vous  verrez  aufli  que  c'eft  aux  Anglais 
plutôt  qu'à  nous  qu'il  faut  reprocher  le  ton  éternelle* 
ment  didactique,  &  les  raifonnemens  abftraits,  fou- 
tenus  de  comparaifons  forcées. 

Je  vous  fupplie  que  l'ouvrage  ne  forte  point  de  vos 
mains.  Je  compte  fur  votre  critique  autant* que  fur 
votre  difcrétion.  J'ai  également  befoin  de  l'une  &  de 
l'autre.  Le  fond  du  fujet  eft  délicat ,  &  pourrait  être 
pris  de  travers  i  je  voudrais  nt  déplaire  ni  aux  hon- 
nêtes gens  ni  aux  fuperftitieux  \  enleignez  -  moi  cfc 
fecret-là. 

(i)  Le  Difcours  en  vers  fur  la  nature  de  l'homme.  Voyez  les   , 
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Vous  ne  me  dites  rien  de  madame  du  Défiant ,  ni 
de  M.  l'abbé  de  Rothelin.  Si  pourtant  vous  voulez 
leur  faire  ma  cour  dune  leâure  de  mon  ouvrage ,  vous 
me  ferez  un  vrai  plaifir.  Avec  vos  critiques  &  les  leurs, 
il  faudra  qu'il  devienne  très-bon  ou  que  je  le  brûle. 

Je  m'imagine  que  vous  allez  quelquefois  chez  ma- 
dame de  Bérenger ,  Se  que  c'eft  là  que  vous  voyez  le 
plus  fquvent  M.  l'Abbé  de  Rothelin ,  qui  ma  un  peu 
renié  devant  les  hommes  >  mais  je  le  forcerai  à  m'ai- 
mer  &  à  m'eftimer.  Mandez -moi  tout  naïvement 
comment  aura  réuffi  mon  chinois  chez  madame  de 
Bérenger ,  à  qui  je  vous  prie  de  préfenter  mes  refpe&s , 
û  elle  s'en  foucie. 

Pour  vous ,  mon  cher  Formont  (  &  non  Fourmonr, 
Dieu  merci  )  aimez-moi  hardiment ,  parlez-moi  de 
même.  Madame  du  Chatelet ,  pleine  d'eftime  pour 
vous  &  pour  vos  vers ,  vous  fait  les  plus  (incères 
complimens.  Je  fuis  à  vous  pour  jamais. 

A    MADAME    DEMOULIN. 

Cirey,  •  •  •  •  décembre. 

J  e  vous  rends  à  l'un  8c  à  l'autre  mon  amitié  :  je  vois , 
par  vos  démarches ,  qu'en  effet  vous  me  m'avez  point 
trahi ,  8c  que  quand  vous  m'avez  diffipé  vingt-quatre 
mille  livres  d'argent,  il  y  a  eu  feulement  du  mal- 
heur >  8c  non  de  mauvaife  volonté.  Je  vous  pardonne 
donc ,  &  fans  qu'il  me  relie  la  moindre  amertume  fur 
le  cœur  (<z). 

(a)  Voilà  ce  que  Voltaire  qu'on  aceufait  d'avarice ,  favait  par- 
donner. Le  rejle  de  cette  lettre  eft  fans  intérêt  pour  le  public. 
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Tout  mon  regret  eft  de  me  voir  moins  en  état  d  af- 
filier les  gens  de  lettres ,  comme  je  le  fiai  fais.  Je  n'ai  plus 
d'argent  \  Se  quand  il  a  fallu,  en  dernier  lieu,  faire  de 
petits  préfens ,  à  M.  Linant  &  à  M.  Lamare,  j'ai  été 
obligé  de  faire  avancer  les  deniers  par  le  fieur  Prault , 
jeune  libraire  fort  au-deflus  de  fa  profeflîon. 

A    M.    D'  A  R  G  E  N  T  A  L. 

Cirey,  7  janvier. 

JVIon  cher  ange  gardien,  faites  tout  ce  qu'il  vous 
plaira  de  l'Envieux  (i),  mais  tâchez  que  Prault  pré- 
fente  à  l'examen  avec  adrefle  l'Épître  fur  l'homme. 
Pourquoi  ne  fera-t-il  pas  permis  à  un  français  de  dire 
d'une  manière  gaie,  &  fous  l'enveloppe  dune  fable, 
ce  qu'un  anglais  a  dit  triftement  &  sèchement  dans 
des  vers  métaphyfîques  traduits  lâchement? 

Je  ne  fuis  point  fâché  que  feu  Rouflèau  foit  à  Paris, 
mais  il  eft  un  peu  étrange  qu'il  ofe  y  être  après  ce  qu'il 
a  fait  contre  le  parlement.  Il  n'y  a  qu'heur  &  malheur 
en  ce  monde. 

Enfin  vous  J'avez  emporté  ;  je  fais  une  tragédie  (  1), 
&  il  n'y  a  que  vous  qui  le,  fâchiez.  C'eft  un  père  trahi 
par  une  fille  dont  il  eft  l'idole,  &  qui  en  eft  idolâtrée. 
C'eft  une  fille  malheurëufe;  facrifiant  tout  à  un  amour 

(1)  Comédie  de  M.  de  Voltaire ,  dont  il  avait  donné  le  manus- 
crit à  l'abbé  de  Lamare ,  l'un  des  jeunes  gens  de  lettres  qu'il  en- 
courageait. Cette  comédie  eft  demeurée  inconnue.  L'auteur  même 
n'en  parle  plus  dans  {es  lettres ,  ce  qui  prouve  qu'il  y  attachait 
peu  d'importance.  L'Envieux  eft  un  caractère  trifte  &.  fbmbre  qui 
paraît  peu  fait  pour  la  comédie* 

(0  Zujintt 
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effréné,  fauvant  la  vie  à  Ton  amant,  quittant  tout  pout 
lui ,  &  abandonnée  par  lui  :  c'eft  un  combat  perpé-» 
tuel  de  paffions.  C'eft  un  père  maflacré  par  l'amant 
qui  abandonne  cette  fille  infortunée  j  ce  font  des  cri- 
mes prefque  involontaires  ,  &  des  pallions  infurmon* 
tables.  Figurez- vous  un  peu  de  Chimène,  de  Roxane 
&  d'Ariane  -,  ces  trois  fituations  s'y  trouvent  ;  la  même 
perfonne  les  éprouve.  Il  y  a  de  l'action  théâtrale ,  & 
nul  embarras.  Je  ne  réponds  pas  du  refte,  mais  j'ai 
une  envie  démefuréede  vous  faire  pleurer.  Je  fais  les 
vers.  Adieu  pour  trois  mois,  Euclide -,  adieu  phyfique. 
Revenez,  fentimens  tendres ,  vers  harmonieux  j  re- 
venez faire  ma  cour  à  M.  &  madame  d'Argental ,  à 
qui  je  fuis  dévoué  pour  toute  ma  vie  avec  la  tendreflè 
la  plus  refpe&ueufe. 

Madame  du  Châtelet  reçoit  dans  le  moment  une 
nouvelle  lettre  de  vous.  Je  fuis  touché  aux  larmes  de 
vos  bontés.  Vous  êtes  le  plus  refpeûable ,  le  plus 
charmant  àmi  que  j'aie  jamais  connu. 

Soit,  plus  d'Envieux  (a).  Pourla  tragédie,  je  veux  la 
travailler  fi  bien  que  vous  ne  l'aurez  de  long- temps  5 
mais  je  vous  en  tracerai ,  fi  vous  l'ordonnez,  un  petit 
plan. On  dit  qu'on  va  donner  Médus  (i);  jefouhaite 
qu'il  ait  du  fuccès ,  Se  que  ma  pièce  en  ait  auffi. 

Il  eft  certain  que  c'eft  une  chofe  bien  cruelle  qu'a- 
près vingt-cinq  ans  d'amitié,  Thiriot  défavoue  ce 
qu'il  m'a  dit  cent  fois  en  préfçnce  de  témoins ,  &,  en 

(a)  Comédie  de  Voltaire,  qu'apparemment  on  lui  conseilla  d'où* 
Hier. 

(1)  Tragédie  de  Defchamps. 

Correfe.  généré  Tome  L  M 
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dernier  lieu  ,enpréfence  de  madame  du  Châteler.  Jef 
vous  jure  que  je  n'ai  jamais  fu  que  de  lui  que  l'abbé 
Desfontaines ,  pour  prix  de  mes  fervices ,  avait  fait  un 
libelle  ironique  5c  fanglant,  intitulé  l'Apologie  de 
Voltaire.  Tout  ce  que  je  crains,  c'eft  que  Thiriot  n'ait 
envoyé  le  nouveau  libelle  au  Prince  royal  pour  fe 
donner  de  la  confidération.  Si  cela  eft  vrai  (comme  on 
me  le  mande) ,  il  hafarde  plus  qu'il  ne  penfe.  Madame, 
du  Châtelet  peut  vous  dire  que  l'amitié  dont  ce  prince 
honore  Cirey ,  eft  quelque  chofe  de  fi  vif  &  de  fi  fin-* 
gulier ,  que  Thiriot  ferait  à  jamais  perdu  dans  fon  ef- 
prit.  Au  refte,  je  crois  encore  que  l'amitié  &  l'huma- 
nité l'ont  empêché  de  faire  à  fon  Altefle  royale  un 
préfent  fi  infâme. 
En  fouhaitant  la  bonne  année  à  M.  de  Maurepas, 
-     je  lui  demande  en  pafiant  juftice  contre  l'abbé  Def- 
fbntaines  qui ,  après  avoir  avoué  pendanr  trois  ans  la 
tïadu&ion  de  mon  Ëflài  anglais,  que  j'ai  eu  la  bontér 
de  lui  corriger ,  ofela  mettre  aujourd'hui  fur  le  compte 
defeuM.dePlelo. 

Il  fera  néceflaire  de  faire  une  efpèce  de  réponfe  au 
libelle  diffamatoire  -,  il  le  faut  pour  les  pays  étrangers  , 
&  même  pour  beaucoup  de  français*  Je  vous  réponds 
que  la  reponfe  fera  fage,  attendriflante,  appuyée  fur 
des  faits,  fans  autre  injure  que  celle  qui  réfulte  de  la 
convi&ion  de  la  calomnie  ;  je  vous  la  foumettrai.  Je 
fuis  trop  heureux  qu'enfin  tout  ayant  été  vomi,  il  puiifè 
s  en  ûiivre  une  guérifon  parfaite. 
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A    M.    T  H  I  R  I  O  T. 

À  Cirey,  le  9  janvier. 

.on  cher  ami,  depuis  ma  dernière  lettre  écrite f 
vingt  paquets  arrivant  à  Cirey  augmentent  ma  dou- 
leur &  celle  de  madame  du  Châtelet.  Encore  une  fois, 
n'écoutez  point  quiconque  vous  donnera  pour  confeit 
de  boire  votre  vin  de  Champagne  gaîment,  &  d'oublier 
tout  le  refte.  Buvez ,  mais  remplirez  les  devoirs  facrés 
Qc  intéreilàns  de  l'amitié.  Il  n'y  a  pas  de  milieu,  je 
luis  déshonoré  fi  l'écrit  de  Desfontaines  (a)  fubiifte 
4an$  réponie,  fi  l'infâme  calomnie  n'eft  pas  confondue. 
Ouvre?  les  quarante  tomes  de  Nicéron ,  la  Vie  des 
gens  de  lettres  eft  écrite  fur  de  pareils  mémoires.  Je 
ferais  indigne  de  la  vie  préfente ,  fi  je  ne  fongeais  à  la 
vie  à  venir ,  c'eft-à-dire*  aju  jugement  que  la  poftérité 
fera  de 'moi*  Faudra- t-ii  que  la  crainte  que  vous 
infpire  un  fcélérat  vous  force  à  un  filence  auflî  cruel 
que  fon  libelle  ?  Se  n'aurez-vous  pas  le  courage  d'avouer 
publiquement  ce  que  vous  m'avez  tant  de  fois  écrit , 
tant  de  fois  dit  devant  tant  de  témoins  ?  Songez-vous 

(a)  Il  s'agiuah  d'un  libelle  plat ,  groffier  &  calomnieux ,  inti- 
tulé la  Voltairomanu.  On  a  pitié  de  l'homme  fupérieur  qui  s'af- 
feâe  fi  douloureufement  d'une  injure  qui  ne  méritait  que  le  plus 
profond  mépris ,  &  dont  ce  mépris  même  eût  été  le  remède.  Mais 
ce  qui  dut  véritablement  affliger  Voltaire ,  c'eft  l'indifférence  de 
ion  ami  Thiriot ,  &  la  coupable  neutralité  qu'il  voulut  garder  dé 
peur  de  fe  compromettre.  Quoique  depuis  Voltaire  lui  ait  encore 
rendu  quelque  fervice,  &  qu'il  ait  paru  conferver  avec  lui  les 
dehors  de  l'amitié ,  il  y  a  apparence  qu'il  n'oublia  jamais  cette 
fâibleffe  réellement  impardonnable.  Ce  trait ,  &  l'abus  quo  Thi- 
riot fit  de  fa  confiance  en  diflipant  l'argent  des  fouferiptions  de  la 
Henriade ,  prouve  que  cet  homme  ne  méritait  pas  les  fentimen* 
dont  Voltaire:  l'avait  honoré. 

Ma 
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que  j'ai  quatre  lettres  de  vous  dans  lefquelles  vous 
m  avouez  que  ce  miférable  Desfontaines  avait  fait  un 
libelle  fanglant  ,  intitulé  Apologie  du  (leur  de  Voltaire, 
l'avait  imprimé  à  Rouen ,  vous  lavait  montré  à  la 
Rivière-Bourdet  *  Mon  honneur ,  l'intérêt  public , 
votre  honneur  enfin  vous  preflent  d'éclater.  Que  ne 
ferais -je  point  en  votre  place  }  quel  zèle  ne  m'infpi- 
rerait  pas  1  amidé?.quelle  gloire  J'acquerrais  à  défendre 
mon  ami  calomnié  !  que  je  ferais  loin  d'écouter  qui- 
conque me  donnerait  l'abominable  confeil  de  me  taire! 
Ah ,  mon  ami ,  mon  cher  ami  de  vingt-cinq  années, 
qu'avez  -  vous  fait  ?  quelle  malheureufe  lettre  diéfcée 
par  la  politique  avez- vous  écrite  à  madame  du  Châ- 
telet ,  à  cette  ame  magnanime  qui  n'a  pour  politique 
que  la  vérité ,  l'amitié  &  le  courage  ?  Réparez  tout , 
il  en  eft  temps  encore  ;  écrivez-lui  ce  que  votre  cœur 
&  non  d'indignes  confeils  vous  auront  di&é.  Ne 
lacrifiëz  pas  votre  ami  à  un  fcélérat  que  vous  abhorrez 
&  qui  vous  a  outragé.  Je  n'écris  point  au  Prince  royal. 
Je  veux  favoir  auparavant  fi  vous  lui  avez  envoyé  ce 
malheureux  libelle;  c'eft  un  point  eflentiel.  Dites- 
nous  franchement  la  vérité ,  &  mettez  le  repos  dans 
un  cœur  qui  s'eft  donné  à  vous. 

Les  larmes  me  coulent  des  yeux  en  vous  écrivant. 
Au  nom  de  Dieu  >  courez  chez  le  père  Brumoi  ;  voyez 
quelques-uns  de  ces  pères  mes  anciens  maîtres,  qui 
ne  doivent  jamais  être  mes  ennemis.  Parlez  avec  ten- 
dreffe,  avec  force.  Père  Brumoi  a  lu  Mérope,  il  en 
eft  content  j  père  Tournemine  en  eft  enthoufiafmé. 
Plût  à  Dieu  que  je  méritaflè  leurs  éloges  1  Ailurez-les 
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tle  mon  attachement  inviolable  pour  eux  ;  je  le  leur 
dois ,  ils  m  ont  élevé  :  c'eft  être  un  monftre  que  de 
rie  pas  aimer  ceux  qui  ont  cultivé  notre  ame. 

Parlez  de  Roufleau  Se  de  nos  procédés  avec  la 
fageflè  que  vous  mettez  dans  vos  difeours,  &  qui 
fera  d'autant  plus  d'impreffioh  qu'elle  fera  appuyée 
par  des  faits  inconteftables.  Ecrivez-moi ,  &  comptez 
que  mon  cœur  eft  encore  plus  rempli  d'amitié  pour 
vous  que  de  douleur. 

Voici  une  lettre  pour  le  prote&eur  véritable  de 
plufieurs  beaux-arts ,  pour  M.  de  Caylus  j  donnez- 
la  lui  ;  accompagnez-la  de  ce  zèle  tendre  qui  donne 
lame, à  tout,  &  qui  répand  dans  les  cœurs  le  plus 
divin  des  fentimens ,  l'envie  de  rendre  fervice. 

Je  vous  embrafïè. 

A    M.    D' A  RGENT  AL. 

9  janvier. 

JVx  o  n  cher  &  refpeâable  ami ,  je  demanderais 
pardon  à  un  autre  cœur  que  le  vôtre  de  mes  impor- 
tunâtes. 

Madame  du  Châteler  reçoit  votre  lettre  du  28$ 
vous  n'aviez  point  recula  pièce,  cependant  elle  était 
partie  le  2;  à  minuit.  Apparemment  que  meilleurs 
des  poftes  ont  voulu  fe  donner  le  plaifir  de  la  le&ure. 

L  effort  fingulier  6c  peut-être  malheureux  que  j'ai 
fait  de  la  compofer  en  huit  jours ,  n'eft  du  qu'aux 
confeils  que  vous  me  donniez  de  confondre  tant  de 
calomnies  par  quelque  ouvrage  intéreflant.  Je  fuis 

M  } 
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très  aife  d'avoir  du  temps  jufqu'à  Pâques.  Dites-moi 
vos  avis ,  8c  je  corrigerai  en  huit  femaines  les  fautes 
de  huit  jours. 

Il  y  a  une  reftèmblance  avec  Bajazet,  je  le  fais  biens 
mais  fans  cela  point  de  pièce.  Je  n'ai  rien  pris ,  j'ai 
trouvé  ma  (ituation  dans  mon  fujet,  j'ai  été  infpiré, 
je  ne  fuis  point  plagiaire. 

Je  conçois  bien  que  le  libelle  n'excite  que  le  mépris 
&  l'indignation  des  honnêtes  gens ,  8c  fur-tout  de 
ceux  qui  lont  au  fait  de  ces  calomnies  ;  mais  il  y  a 
mille  gens  de  lettres  >  il  y  a  des  étrangers  fur  qui  ce 
libelle  fait  impreffion.  Il  eft  plein  de  faits,  &  ces 
faits  feront  crus  s'ils  ne  font  pas  réfutés.  Je  fuppofe 
que  je  voulufle  être  d  une  académie ^  fut-ce  de  celle 
de  Petersbourg ,  il  eft  sûr  que  ce  libelle  laifle  fans 
réponfe  m'en  fermerait  l'entrée.  Il  eft  clair  que  le  fieur 
Guyot  de  M erville  &  les  autres  parti  fans  de  Roufleau 
Font  &  feront  valoir  ces  impoftures.  On  imprime 
actuellement  en  Hollande  le  libelle  de  ce  miférablej 
il  s'en  eft  vendu  deux  mille  exemplaires  en  quinze 
jours.  Encore  un  coup ,  il  ne  me  déshonorera  pas 
dans  votre  efprir ,  mais ,  joint  à  vingt  autres  libelles 
de  cette  efpèce,  il  me  flétrira  dans  la  poftérké,  8c 
fera  une  tache  dans  ma  famille. 

J'ai  appris,  par  un  ami  que  j'ai  en  Hollande,  que 
Desfontaines  8c  Jore  font  ceux  qui  fufdtent  mes 
libraires  contre  moi.  Il  arrivera  que  mes  libraires 
mêmes  imprimeront  ce  libelle  à  la  tête  de  mes  œuvres  f 
pour  fe  venger  de  ce  que  je  leur  ai  retiré  mes  bienfaits  : 
ainfi  y  tandis  que  je  réitérai  tranquille ,  mes  ennemis 
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œe  diffameront  dans  l'Europe.  N'eft-ce  donc  pas 
pour  moi  le  devoir  le  plus  faccé  de  repouffer  &  de 
confondre,  quand  je  le  peux,  des  calomnies  fi  flétrif- 
/antes,  &  qui  feraient  accréditées  par  mon  filence? 

Non-feplement  j'ai  befoin  d'un  mémoire  fage, 
démonftratif  &  touchant,  auprès, des  trois  quarts  des 
gens  de  lettres,  mais  il  me  faut  outre  cela  un  nombre 
confidérable  d'atteftations  par  écrit,  qui  démentent 
toutes  ces  impoftpres.  Je  les  tiend&i  prêtes  comme 
une  défenfe  sûre  en  cas  d  attaque  »  &  même  comme 
des  pièces  qui  peuvent  fervir  au  procès. 

Le  procès  criminel,  indépendant  de  ce  mémoire 
&  de  ces  atteftations  qui  peuvent  y  fervir,  &  ne 
peuvent  y  nuire,  m'eft  d'une  néceflité  abfolue,  &  je 
veux  &  je  dois  m'y  prendre  par  tous  les  fens  pour 
atterrer  cette  hydre  une  bonne  fois  pour  toutes.  En 
un  mot,  il  <eft  toujours  bon  de  commencer  par  mettre 
en  caufe  ceux  qui  ont  vendu  le  libelle,  &  c'eft  ce  qu'on 
va  faire. 

J'apprends  que  MM,  Andry,  Procope,  Pitaval,  &c. 
préfentent  requête  au  chancelier.  Il  ne  faut  pas  que  ma 
famille  fe  taife  quand  les  indifférens  éclatent.  Il  faut,, 
je  crois ,  que  mon  neveu  envoie  ou  donne  fon  placet 
qui  ne  peut  que  difpofer  favorablement,  &  qui  n'eov- 
«pêche  point  les  procédures  juridiques  que  je  vous 
fupplie  de  lui  confeiller  fortement;  car  c'eft  un  crime 
qui  intérefie  la  fociété.  Porte  inimicos  meos  fcabellum 
ftdwn  tuorurrij  donec  faciam  tragçtdiam. 

Madame  du  Chàtelet  fe  moque  de  moi  avec  (es 
générofités  d'ame  &  fes  bienfaits  cachés.  Elle  m'g 

M4 
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enfin  avoué  &  la  ce  qu'elle  vous  avait  envoyé.  Plat 
à  Dieu ,  que  cela  fut  auflî  montrable  qu'admirable  ! 

Quand  je  vous  envoyai  copie  d'une  de  mes  lettres 
à  Thiriot ,  l'original  était  parti.  Lavez  la  tête  à  Thiriot, 
feites- lui  préfent  pour  Tes  étrennes  du  UvieJDcofficiïs 
&  de  amicuiL  Refpeâs  à  l'autre  ange. 

Adieu  \  je  baife  vos  ailes  &  me  mets  deflous. 
A    M    DE    RICHELIEU. 

A  Cirey,  ce  12  janvier. 

X  L  a  mille  vertus ,  &  n'a  point  eu  de  vices  , 
U  était  fous  Louis  de  toutes  fes  délices , 
Et  la  Septimanie  a  vu  ce  même  Othqn 
Gouverner  en  Céfar  &  juger  en  Caton  : 
Courtifan  dans  VerfaiRe  &  monarque  en  province  i 
De  parfait  courtifan  il  s'eft  montré  grand  prince  ,       ' 
Et  goûtant  le  préfent ,  prévoyant  l'avenir  , 
Sut  faire  également  fa  cour  &  la  tenir* 

Il  y  a  peu  de  chofes ,  monfieur  le  Duc  >  à  changer 
dans  les  vers  de  Corneille,  pour  faire  votre  caraâère» 
&  c'était  à  fon  pinceau  qu'il  appartenait  de  vous 
peindre,  j'entends  pour  l'élévation  de  votre  ame-,  car 
pour  tout  le  refte  prenez,  s'il  vous  plaît,  la  Fontaine 
Se  quelquefois  même  l'Aretin.  Pour  moi  chétif ,  je 
prends  la  liberté  de  vous  envoyer  pour  vos  étrennes 
un  petit  catéchifme  qui  convient  fort  à  votre  honnête 
façon  de  penfer.  La  dévotion  aifée  du  père  Lemoine 
m'a  donné  le  fujet,  &  toute  votre  vie  etf  fait  l'appli- 
cation. L'ouvrage  a  été  fait  pour  un  grand  prince  qui 
penfe  comme  vous  fur  tout,  &  qui  régnera  un  jour 
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comme  vous  régneriez,  fi  la  fortune  avait  été  pour 
vous  auffi  loin  que  la  nature.  La  feule  différence  pré- 
fente  entre  ce  prince  &  vous ,  c'eft  qu'il  m'écrit  fou- 
vent  ,  &  cette  différence  eft  accablante  *,  mais  point 
de  reproches  ;  ne  penfez  pas ,  monfieur  le  Duc ,  que 
je  me  plaigne,  ni  même  que  je  veuille  que,  dans  la 
rapidité  des  affaires ,  des  devoirs  &  des  plaifîrs ,  vous 
perdiez  du-  temps  à  m'écrire.  Dites-moi  une  fois  par 
an ,  je  vous  aitrk  &  je  vous  aimerai;  cela  fuffira.  Un 
mot  de  vous  me  refte  d^ns  le  cœur  une  année  pour 
le  moins. 

Non,  encore  une  fois,  ne  m'écrivez  point,  mais 
continuez  à  être  Othon.  Votre  gloire  m'enchante ,  Se 
mon  cœur  fe  joint  à  tous  ceux  que  vous  charmez. 

Je  vous  en  dis  autant ,  princeflè  adorable  (1),  née 
pour  plaire  aux  grands  comme  aux  petits,  vous  dont 
la  paflion  dominante ,  après  l'amour  de  votre  mari , 
eft  celle  de  faire  du  bien. 

Il  y  a  dans  le  paradis  terreftre  de  Cirey  une  perfonne 
qui  eft  un  grand  exemple  des  malheurs  de  ce  monde, 
&  de  la  générofité  de  votre  ame*,  c'eft  madame  de 
Grafigny.  Son  fort  me  ferait  verfer  des  larmes ,  fi  elle 
n'était  pas  aimée  de  vous.  Mais  avec  cela  qu'a-t-elle 
déformais  à  craindre  >  Elle  ira ,  dit-on ,  à  Paris  >  elle 
fera  à  portée  de  vous  Faire  fa  cour  ;  &  après  Cirey  f 
il  n'y  a  que  ce  bonheur-là.  Régnez  en  Languedoc, 
régnez  par- tout,  madame,  &  daignez  dire,  en  lifant 
cette  lettre  :  J'ai  outre  mes  fujets  un  efclave  idolâtre 
qui  i'appelle  Voltaire, 
(1)  Madame  de  Richelieu  >  prinçefle  de  Guife, 
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AUPÈRE    PORÈE,  jéfuite  (a). 

A  Cirey,  ce  ij  janvier. 
JMoN  TRis-CHER  ET  TRis-RÉvÉREND  piRE, 

Je  n'avais  pas  befoin  de  tant  de  bontés ,  &  j'avais 
prévenu  par  mes  lettres  l'ample  juftification  que  vous 
faites ,  je  ne  dis  pas  de  vous ,  mais  de  moi  -,  car  fi  vous 
aviez  pu  dire  un  mot  qui  n'eût  pas  été  en  ma  faveur, 
je  l'aurais  mérité.  J'ai  toujours  tâché  de  me  rendre 
digne  de  votre  amitié,  &  je  n'ai  jamais  douté  de  vos 
bontés. 

Le  morceau  que  vous  voulez'  bien  m'envoyer  me 
donne  bien  dé  l'envie  de  voir  le  refte.  Le  non  plane 
cocus  eft  ,  à  la  vérité ,  un  bien  mince  faiaire  pour  un 
homme  qui  a  créé  une  nouvelle  optique ,  toute  fondée 
fur  l'expérience  &  fur  le  calcul  ,  &  qui  feule  fuffirait 
pour  mettre  Newton  à  la  tête  des  phyficiens. 

Je  vous  fupplie  de  vouloir  bien  préfenter  mes  hom- 
mages fincères  à  votre  courageux  confrère  qui  a  fait 
foutenir  les  rayons  colorés*  Il  eft  bien  étrange  qu'il  y 
ait  quelqu'un  qui  foutienne  autre  chofe. 

Je  vous  devais  Mérope,  mon  très-cher  père,  comme 
un  hommage  à  votre  amour  pour  l'antiquité  &  pour 
la  pureté  du  théâtre.  Il  s'en  faut  bien  que  l'ouvrage 
foit  d'ailleurs  digne  de  vous  être  préfenté  ;  je  ne  vous 
l'ai  fait  lire  que  pour  le  corriger. 

Mefsène  n'eft  point  une  faute  de  copifte.  Vous  faves 

(a)  On  aime  à  voir  cette  preuve  dé  rattachement  que  Voltaire 
conferva  toujours  pour  ce  jéfuite  dont  il  avait  été  l'élève* 
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•bien  que  le  Péloponèfe ,  aujourd'hui  la  Morée ,  fe 
divifait  en  ptafieurs  provinces,  l'Achaïe  ou  Argolide 
où  était  Micène ,  la  Meflenie ,  dont  la  capitale  était 
Mefsène,  la  Lacanie,  &c. 

U  faudra  fans  difficulté  retrancher  tout  ce  qui 
tous  choque  dans  le  fuicide,  mais  fongez  au  qua- 
trième livre  de  Virgile  &  à  tous  les  poètes  de  l'anti- 
quité. 

Je  ne  peux  m'etnpêcher  de  vous  dire  ici  ce  que  je 
penfe  fur  ces  (cènes  d  auendtifièment  réciproque  que 
vous  demandez  entre  Mérope  &  fon  fils.  C'eft  pré- 
cifément  ces  fortes  de  fcènes  qu'il  faut  éviter  avec 
un  foin  extrême  ;  car»  comme  vous  favez  mieux  que 
moi,  jamais  une  paffion  réciproque  n'émeut  le  fpec- 
tateur.  Il  n'y  a  que  les  paillons  contredites  qui  plaiCeot. 
Ce  qu'on  s'imagine  dans  fon  cabinet  devoir  toucher 
entre  une  mère  &  un  fils,  devient  de  la  plus  grande 
infipidité  aux  rfpeâacleç.  Toute  fçène  doit  être  un 
combat  \  une  fcène  où  deux  perfonnages  craignent , 
défirent ,  aiment  la  même  chofe ,  ferait  le  dernier 
«période  de  l'afFadiflement  >  k  grand  an  doit  être 
d'éviter  ces  lieux  communs ,  &  il  ji'y  a  que  l'ufage 
du  monde  &  du  théâtre  qui  puifle  rendre  fenfible  cette 
vérité. 

Le  marquis  Maffei  en  eft  fi  pénétré ,  qu'il  a  pouffè 
fart  jofqu'à  ne  jamais  produire  fur  la  fcène  la  mère 
javec  le  fils  que  quand  elle  le  veut  tuer ,  ou  pour  le 
ceconnaître  à  la  dernière  fcène  du  cinquième  aâe  > 
&  je  l'aurais  imité ,  fi  je  n'avais  trouvé  la  reflburce 
«le  faire  reconnaître  le  fils  j*r  la  mère  en  préfence  du 
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tyran  même ,  reflburce  qui  ne  ferait  qu'un  défaut  & 

elle  ne  produifait  un  nouveau  danger. 

En  un  mot,  le  plus  grand  écueil  des  arts  dans  le 
monde,  c'eft  ce  qu'on  appelle  les  lieux  communs.  Je 
n'entre  pas  dans  un  plus  long  détail.  Songez  feule- 
ment, mon  cher  père,  que  ce  n'eft  pas  un  lieu 
commun  que  la  tendre  vénération  que  j'aurai  pour 
vous  toute  ma  vie.  Je  vous  fupplie  de  conferver 
votre  famé ,  d'être  long-temps  utile  au  monde ,  de 
former  long-temps  des  efprits  juftes  8c  des  cœurs 
vertueux. 

Je  vous  conjure  de  dire  à  vos  amis  combien  je 
fuis  attaché  à  votre  fociété.  Perfonne  ne  me  la  rend 
plus  chère  que  vous.  Je  fuis  avec  la  plus  tendre  eftune 
Se  avec  une  éternelle  reconnaiflance  , 

Mon  très-cher  Se  révérend  père ,  votre ,  &c. 
A    M.    HELVÉT  I  UVS. 

A  Cirey,  a  5  février. 

Mon  cher  ami , l'ami  des  Mufes  &  de  la  vérité» 
votre  épître  eft  pleine  d'une  hardiefle  de  raifon  bien 
au-deflus  de  votre  âge,  &  plus  encore  de  nos  lâches  Se 
timides  écrivains  qui  riment  pour  leurs  libraires ,  qui 
fe  reflerrent  fous  le  compas  d'un  cenfeur  royal  envieux 
ou  plus  timide  qu'eux.  Miférables  oifeaux  à  qui  on 
rogne  les  ailes ,  qui  veulent  s'élever,  &  qui  retombenf 
en  fe  caftant  les  jambes  !  Vous  avez  un  génie  mâle» 
&  votre  ouvrage  étincelle  d'imagination.  J'aime  mieux 
quelques-unes  de  vos  ûiblimes  fautes  que  les  médiocres 


Digitized  by  VjOOQlC 


GÉNÉRALE  (année  1739).  189 
beautés  dont  on  nous  veut  affadir.  Si  vous  me  per- 
mettez de  vops  dire  en  général  ce  que  je  penfe  pour 
les  progrès  qu'un  fi  bel  art  peut  faire  entre  vos  mains» 
je  vous  dirai  :  Craignez,  en  atteignant  le  grand ,  de 
fauter  au  gigantefque-,  n'offrez  que  des  images  vraies  9 
&  fervez-vous  toujours  du  mot  propre.  Voulez-vous 
une  petite  règle  infaillible  pour  les  vers,  la  voici.Quand 
une  penfée  eft  jufte  &  noble,  il  n'y  a  encore  rien 
de  fait;  il  faut  voir  fi  la  manière  dont  vous  l'exprimez 
en  vers  ferait  belle  en  profe;  Se  fi  votre  vers,  dépouillé 
de  la  rime  Se  de  la  céfure ,  vous  paraît  alors  chargé 
d'un  mot  fuperfluj  s'il  y  a  dans  la  conftruâionle 
moindre  défaut  ;  fi  une  conjonâion  eft  oubliée; 
v  enfin ,  fi  le  mot  le  plus  propre  n'eft  pas  employé  » 
ou  s'il  n'eft  pas  "à  fa  place,  concluez  alors  que 
l'or  de  cette  penfée  n'eft  pas  bien  enchâfle.  Soyez 
sur  que  dps  vers  qui  auront  l'un  de  ces  défauts  ne 
fe  retiendront  jamais  par  cœur,  ne  fe  feront  point 
relire  j  Se  il  n'y  a  de  bons  vers  que  ceux  qu'on  relit  & 
qu'on  retient  malgré  foi.  Il  y  en  a  beaucoup  de  cette 
efpèce  dans  votre  épître ,  tels  que  perfonne  n'en  peut 
faire  à  votre  âge ,  8c  tels  qu'on  en  faifait  il  y  a  cinquante 
ans.  Ne  craignez  donc  point  d'honorer  leParnafTe  det 
vos  talens;  ils  vous  honoreront  fans  doute,  parce  que 
vous  ne  négligerez  jamais  vos  devoirs  \  Se  puis  voilà 
de  plaifans  devoirs  !  Les  fondions  de  votre  état  ne 
font-elles  pas  quelque  chofedebien  difficile  pour  une 
ame  comme  la  vôtre  ?  Cette  befogne  fe  fait  comme 
on  règle  la  dépenfe  de  fa  maifon  &  le  livre  de  fon 
maître  d'hôtel.  Quoi,  pour  être  fermier-général,  on 
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n'aurait  pas  la  liberté  de  penfer  !  Eh ,  morbleu , 
Atticus  était  fermier- général,  les  chevaliers  romains 
étaient  fermiers-généraux ,  &  pendaient  en  romains. 
Continuez  donc ,  Atticus. 

Je  vous  remercie  tendrement  de  ce  que  vous  avez: 
fait  pour  d'Arnaud.  J'ofe  vous  recommander  ce  jeune 
homme  comme  mon  fils  (a)  -,  il  a  du  mérite,  il  eil 
pauvre  &  vertueux,  il  fent  tout  ce  que  vous  valez,  il 
vous  fera  attaché  toute  fa  vie.  Le  plus  beau  partage 
de  l'humanité ,  c'eft  de  pouvoir  faire  du  bien  >  c'eft  ce 
que  vous  favez  &  ce  que  vous  pratiquez  mieux  que 
moi.  Madame  du  Châtelet  vous  remerciera  des  éloges* 
qu'elle  mérite ,  &  moi  je  paflèrai  ma  vie  à  me  rendre 
moins  indigne  de  ceux  que  vous  m'adreiTez.  Pardon 
de  vous  écrire  en  vile  profe ,  mais  je  n'ai  pas  un  inftant 
à  moi.  Les  jours  font  trop  courts.  Adieu  -,  quand  pour- 
rai-je  en  palier  quelques-uns  avec  vous  i  Buvez  à  ma 
fanté  avec  x  x  Montigny .  Eft-il  vrai  que  la  philosophie 
deNewton  gagne  un  peu  ? 

A    M.    P*  ARGENSON    (*). 

A  Cirey,  7  mars. 

I^ue  direz- vous  de  moi,  monfieur?  Vous  me  faites 
fentir  vos  bontés  de  la  manière  la  plus  bienfaifantei 
vous  ne  femblez  me  laifler  de  fentimens  que  ceux  dé 

(a)  Voltaire  n'était  pas  toujours  heureux  dans  le  choix  de  tes 
protégés. 

(b)  Le  feul  miniftre  en  France  qui  ait  eu  jufcpTalors  des  idées 
de  liberté  &  d'efprit  public  :  aufli  les  courtifans  l'appelaient-ils 
d' Argenfon  la  bête  ;  dénomination  qui  prouve  l'excès  de  la  fervi- 
tude  par  l'excès  d*  l'infolçnce. 
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la  reconnaiflance,  &  il  faut  avec  cela  que  je  vous 
importune  encore.  Non,  ne  me  croyez  pas  aflèz  hardi  ; 
mais  voici  le  fait.  Un  grand  garçon  bien  fait ,  aimant 
•  les  vers ,  ayant  de  lefprit ,  ne  fâchant  que  faire  ,  s  'avife 
de  fe  faire  préfenter ,  je  ne  fais  comment  ,  à  Cirey.  Il 
m'entend  parler  de  vous  comme  de  mon  ange  gardien. 
Oh,  oh,  dit-il,  s'il  vous  fait  du  bien,  il  m'en  fera 
donc  :  écrivez- lui  en  ma  faveur.  — Mais,  monûeur, 
confidérez  que  j'abuferais. ...  —  Eh  bien ,  abufez  , 
dit-il }  je  Voudrais  être  à  lui ,  s'il  va  en  ambaflàde  :  je 
ne  demande  rien ,  je  le  fervirai  à  tout  ce  qu'il  voudra  » 
je  fuis  diligent,  je  fuis  bon  garçon,  je  fuis  de  fatigue; 
enfin ,  donnez-moi  une  lettre  pour  lui.  Moi  qui  fuis 
bon  homme,  je  lui  donne  la  lettre.  Dès  qu'il  la  tient, 
il  fe  croit  trop  heureux.  — Je  verrai  M.  d'Argenfon  1— 
Et  voilà  mon  grand  garçon  qui  vole  à  Paris. 

J'ai  donc ,  monfieur ,  l'honneur  de  vous  en  avertir. 
Il  fe  préfentera  à  vous  avec  une  belle  mine  &  une 
chétive  recommandation.  Pardonnez- moi,  je  vous  en 
conjure,  cette  importunité,  ce  n'eft  pas  ma  faute.  Je 
n'ai  pu  réfifter  au  plaifir  de  me  vanter  de  vos  bontés , 
&  un  paflànt  a  dit  :  J'en  retiens  part. 

S'il  arrivait  en  effet  que  ce  jeune  hommç  fut  fage , 
ferviable ,  inftruit ,  &  qu'allant  en  ambaflade  vous 
cufliez  par  hafard  befoin  de  lui ,  informez-vous-en  au 
noviciat  des  jéfuites.  Il  a  été  deux  ans  novice  malgré 
lui.  Son  père  çongréganifte  de  la  congrégation  des 
mcjjicurs  (1)  (vous  connaiflèz  cela) ,  voulait  en  faire 

(1)  Les  jéfuites  avaient  deux  congrégations  dans  leurs  collèges  ; 
celle  des  écoliers,  &  celle  des  fots  du  quartier,  qu'on  appelait 
congrégation  des  mçfiieurs*  Nqu  di  Féd,  de  Kkcll, 
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un  faint  de  la  compagnie  de  Jéfus  >  mais  il  vaut  mieux 
vivre  à  votre  fuite  que  dans  cette  compagnie. 

Pour  moi  je  vivrai  pour  vous  être  à  jamais  attaché 
avec  la  plus  refpeftueufe  &  la  plus  tendre  reconnaif- 
fance. 

AU    MÊME. 

Le  24  mars. 

J'envoie,  monfieur,  fous  le  couvert  de  monfieur 
votre  frère ,  le  commencement  de  Thiftoire  du  fiècle 
de  Louis  XIV.  Elle  ne  fera  pas  plus  honorée  de  la 
cire  d'un  privilège  que  les  deux  épîtres  -,  mais  fi  elle 
vous  plaît,  c'eft- là  le  plus  beau  des  privilèges.  Or  , 
j'ai  grande  envie  de  vous  plaire  5  &,  vous  verrez  que 
fi  je  n'en  viens  pas  à  bout ,  ce  ne  fera  pas  faute  de 
travailler  dans  les  genres  que  vous  aimez.  Laifïez- 
nioi  faire,  &  vous  fçrez  au  moins  content  de  mes 
efforts. 

Hélas  !  monfieur ,  eft-il  poffible  que  le  prix  de  tant 
de  travaux  foit  la  perfécution  ?  Eh ,  quelle  perfécution 
encore  !  la  plus  acharnée  &  la  plus  longue.  Il  paraît 
que  mon  affaire  contre  Desfontaines  (a)  prend  un 
fort  méchant  train.  N'importe,  j'ai  lagloire  que  vous 
avez  daigné  vous  y  intérefler  ;  c'eft  la  plus  belle  des 

(a)  Pourquoi  Voltaire  avait-il  eu  le  malheur  de  fe  faire  une 
affaire  de  ce  libelle  ?  Il  s'en  plaignait  à  tout  le  monde ,  &  ne 
s'appercevait  pas  que  ces  plaintes  étaient  un  triomphe  pour  fes 
ennemis.  Nous  avons  élagué  ici ,  par  refpeét  pour  fa  gloire ,  les 
témoignages  beaucoup  trop  répétés  de  fa  douleur  &  de  fa  faiblefle. 
Quoi  !  c'eft  Des  fontaines  qui  tourmentait  ainfi  l'auteur  de  la 
Henriade  Ça  d'Alzire  t 

réparations* 
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réparations.  Vous  m'aimez,  Desfontaines  eft  allez 
puni. 

Voilà  comme  la  vengeance  eft  douce.  Mon  cœur  eft 
pénétré  de  vos  bontés  pour  jamais. 

'    A    M.    THIRIOT. 

Le  24  mars. 

Un  des  meilleurs  géomètres  de  l'univers  (1),  8c 
fans  contredit  auffi  un  des  plus  aimables  hommes  » 
quitte  Cirey  pour  Paris  \&cc9ejl  la  feule  faute  oh  tomba 
ce  grand  homme J\  vous  rapporte  le  s'Gravefende  en 
maroquin»  appartenant  à  Louis  XV,  les  Satyres  de 
Pope  qui  perfécute  Tes  ennemis  autant  que  je  fuis 
perfécuté  des  miens  ,  Se  le  portrait  d'un  homme  fort 
malheureux  à  Paris,  mais  fort  heureux  dans  fa  foli- 
tude,  &  4111  compte  toujours  fur  votre  amitié» 
malgré  les  injuftices  qu'il  efluie.  Nous  avons  reçu 
tous  les  livres.  Nous  vous  prions  d'envoyer  le  Langage 
des  bêtes  (2).  Je  ne  fais  fi  c'eft  uft  bon  livre  *  mais  c  eft 
un  fujet  charmant.  J'envie  aux  bêtes  deux  chofes  , 
leur  ignorance  du  mal  à  venir,  &  de  celui  qu'on  die 
d'elles.  Elles  ont  déplus  de  fort  bonnes  chofes j elles 
ont  même  des  amis,  &  par- là  je  me  confole  avec 
elles ,  car  j'en  ai  auffi ,  &  je  compte  fur  vous. 

(1)  M.  Clairant. 
'    (2)  Du  père  Bougeant,  jéfuite;  fa  compagnie ,  pour  le  punir 
d'avoir  publié  cet  Ouvrage  ,  le  condamna  a  ne  plus  faire  que  de»* 
catéchifmes. 


Cçrrefp.  gêner.  *jWe  !•  N 
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AU     MÊME. 

A  Cirey,  le  %  arril. 
_  3 

Plu  s  de  Langage  de  bêtes ,  je  vous  prie  ;  je  viens 
de  le  lire  :  c'eft  un  ouvrage  dont  le  fond  chimérique 
n'eft  pas  aflèz  orné  par  les  détails,  II  n'y  a  rien  de  ce 
qu'il  fallait  à  un  tel  ouvrage ,  ni  efprit ,  ni  bonne 
plaifanterie.  Si  un  autre  qu'un  jéfuite  en  était  l'au- 
teur ,  on  n'en  parlerait  pas. 

Au  lieu  de  cela ,  Cirey  vous  demande  un  Démof- 
thènes  grec  &  latin ,  un  Euclide  grec  &  latin ,  Se  le 
Démofthènes  de  Toureil. 

Je  vous  prie  de  me  déterrer  quelque  ouvrage  d'un 
vieil  académicien  nommé  Silhon(i).  J'ai  envie  d'avoir 
quelque  chofe  de  ce  bavard  qui  a  eu  part,  dit-on ,  au 
teftament  prétendu  du  cardinal  de  Richelieu. 

Comment  vous  portez-vous  î  Je  travaille  toujours, 
mais  je  me  meurs^ 

A     M.    DE     LA     NOUE. 

Auteur  de  la  tragédie  de  Mahomet  IL 

Votre  tragédie  >  monfieur ,  eft  arrivée  à  Cirey  â 
comme  les  Koënig ,  les  Bernoulli  en  partaient.  Les 
grandes  vérités  nous  quittent  »  mais  à  leur  place  les 
grands  fentimens  Se  de  beaux  vers  9  qui  valent  bien 

(i)  Confeiller  d'État  ordinaire ,  l'un  des  premiers  académiciens 
de  l'académie  françajfe,  &  auteur  d'un  Traité  de  l'immortalité  de 
rame. 
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des  vérités ,  nous  arrivent.  Je  crois  que  vous  êtes  le 
premier  parmi  les  modernes  qui  ayiez  été  à  la  fois 
atSteur  &  auteur  tragique  j  car  Latuillerie ,  qui  donna 
Hercule  &  Soliman  fous  fon  nom ,  n'en  était  pas 
1  auteur  -,  &  d'ailleurs  ces  deux  pièces  font  comme  fi 
elles  n'avaient  point  été.  Connaiffez-vous  l'épitaphe 
de  ce  Latuillerie  ? 

Ci  gît  un  fiacre  nommé  Jeafl } 
Qui  croyait  avoir  fait  Hercule  &  Soliman.' 

;  Le  double  mérite  d'être  (fi  on  ofe  \e  dire)  peintre 
&  tableau  à  la  fois ,  n'a  été  en  honneur  que  chez  les 
anciens  Grecs ,  chez  cette  nation  heure ufe  de  qui 
nous  tenons  tous  les  arts ,  qui  f avait  récompenfec 
&  honorer  tous  les  talens  >  que  nous  n  eftimons  & 
n'imitons  pas  afiez»  Votre  ouvrage  étinoelle  de  vers 
de  génie  (a)  Se  de  traits  d'imagination  :  c'eft  prefquç 
«n  nouveau  genre.  Il  ne  faut  fans  doute  rien  de  trop 
hardi  dans  les  vers  d'une  tragédie;  mais  auiîî  les 
Français  n'ont-ils  pas  fouvent  été  un  peu  rrop  timides? 
A  la  bonne  heure  qu'un  courtifan  poli  »  qu'une  jeune 
princeiTe  ne  mettent  dans  leurs  difeours  que  de  la 
fimplicité  &  de  la  grâce;  mais  il  me  femble  que  cer- 
tains héros  étrangers  >  des  afiariques,  des  américains , 
des  turcs  peuvent  parler  fur  un  tpn  plus  fier ,  plus 
fublime  :  major  è  longinquo.  J'aime  un  langage  hardi  f 

(a)  Conjurent  Voltaire  ponvait-rl  juger  avec  tant  d'indulgence 
un  ouvrage  médiocre  ?  La  Noue  était  un  comédien  qu'il  voulait 
encourager,  &  qui  par  &s  taîens'd'acleur  lui  avait  infpiré  quelque 
confiance.  D'ailleurs  il  rie  pouvait  croire  qu'un  jour  on  aurait 
rindiferétion  de  publier  toutes  Tes  lettres, 

.      N  x 
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métaphorique,  plein  d'images,  dans  la  bouche  de 
Mahomet  II,  comme  dans  Mahomet  le  prophète.  Ces 
idées  fuperbes  font  faites  poqr  leurs  câra&ères  :  c  eft 
*infi  qu'ils  s'exprimaient  eux-mêmes.  On  prétend  que 
le  conquérant  de  Conftantinople ,  en  entrant  dans 
Sainte-Sophie  qu'il  venait  de  changer  en  mofquée, 
récita  deux  vers  fublimes  du  perfan  Sadi  :  «Le  palais 
»  impérial  eft  tombé;  les  oifeau*  qui  annoncent  le 
»  carnage  ont  fait  entendre  leurs  cris  fur  les  tours  de 
»  Conftaniin  ».  ^ 

On  a  beau  dire  que  ces  beautés  de  di&ion  font 
des  beautés  épiques ,  ceux  qui  parlent  ainfi  ne  favent 
pas  que  Sophocle  &  Euridipe  ont  imité  le  ftyle 
d'Homère.  Ces  morceaux  épiques ,  entremêlés  avec 
art  parmi  des  beautés  plus  fimples,  font  comme  des 
éclairs  qu'on  voit  quelquefois  enflammer  L'horizon  & 
fe  mêler  à  la  lumière  douce  &  égale  d'une  belle  foirée,  . 
Toutes  les  autres  nations  aiment ,  ce  me  femble,ces 
figures  frappantes •  Grecs,  Latins, Arabes,  Italiens  * 
Anglais ,  Efpagnols ,  tous  nous  reprochent  une  poéfie 
un  peu  trop  profaïque.Je  ne  demande  pas  qu'on  outre 
la  nature,  je  veux  qu'on  la  fortifie  6c  qu'on  lembel- 
lifle*  Qui  aime  mieux  que  moi  les  pièces  d$  Tilluttre 
Racine?  qui  les  fait  plus  par  cœtfr  ?  Mais  ferais-je 
fâché  que  Bajazet ,  par  exemple ,  eût  quelquefois  un 
peu  plus  de  fublime  ? 

Elle  veut ,  Acomat ,  que  je  l'époufe. — Eh  bien. 

Tout  cela  finirait  par  une  perfidie. 
Pépouferaisl  &  qui,  s'il  faut  que  je  le  die  l 
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Une  efclave  attachée  à  fes  feuls  intérêts.  — 
Si  votre  coeur  était  moins  plein  de  fon  amour. .  •  » 
Je  vous  verrais»  fans  doute* en  rougir  la  première; 
Et  pour  vous  épargner  unç  injufte  prière  % 
Adieu;  je  vais  trouver  Roxane  de  ce  pas , 
Et  je  vous  quitte.  —  Et  mot  je  ne  vous  quitte  pas; 
Que  parlez-vous  r  madame  ,.&  d'époux  &  d'amant  ? 
O  ciel  1  de  ce  difcours  quel  eft  le  fondement  ? 
Qui  peut  vous  avoir  fait  ce  récit  infidèle  ? . . .  • 
Je  vois  enfin ,  je  vois  qu'en  ce  méftie  moment 
Tout  ce  que  je  vous  dis  vous  touche  faiblement. 
Madame ,  finiflbns  &  mon  trouble  &  le  vôtre  ? 
Ne  nous  affligeons  point  vainement  l'un  &  l'autre. 
Roxane  n'eft  pas  loin,  &c 

Je  vous  demande,  monfieur,  fi  à  ce  ftyle,  dans 
lequel  tout  le  rôle  de  ce  turc  eft  écrit,  vous  recon- 
naiflez  autre  chofe  qu'un  français  qui  appelle  fa  turque 
madame,  &  qui  s'exprime  avec  élégance  &  avec  dou- 
ceur? Ne  defirez-vous  rien  de  plus  mâle ,  de  plus  fier, 
de  plus  animé  dans  les  exprçffions  de  ce  jeune  ottoman 
qui  fe  voit  entre  Roxane  &  l'empire ,  entre  Atalide  & 
la  mort  î  C'eft  à-peu-près  ce  que  Pierre  Corneille  difak 
à  la  première  reptéfentario»  de  Bajazet  à  un  vieillard 
qui  me  l'a  raconté  :  Cela  eft  tendre,  touchant ,  bien 
écrit,  mais  c'eft  toujours  un  français  qui  parle.  Vous 
fentez  bien ,  monfieur ,  que  cette  petite  réflexion  ne 
dérobe  rien  au  refpeâ  que  tout  homme  qui  aime  la 
langue  fiançai  fe  doit  au  nom  de  Racine.  Ceux  qui 
défirent  un  peu  plus  de  coloris  à  Raphaël  &  au  Pouflîn 
ne  les  admirent  pas  moins» Peut-être  que»  général 
cette  maigreur ,  ordinaire  à  la  vérification  françaife  > 
ce  vide  de  grandes  idées ,  eft  un  peu  la  fuite  de  lagên* 

N  j 
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de  nos  phrafes  ôc  de  notre  rime.  Nous  avons  befoin 
de  hardieflè ,  &  nous  ne  devrions  rimer  que  pour  les 
oreilles.  Il  y  a  vingt  ans  que  j'ofe  le  dire.  Si  un  vers 
finit  par  le  mot  terre ,  vous  êtes  sur  de  voir  la  guerre 
à  la  fin  de  l'autre  :  cependant  prononce-  t-on  terr* 
autrement  que  père  ôç  mère  ?  prononce-t-on  fang 
autrement  que  camp  !  Pourquoi  donc  craindre  de  faire 
rimer  aux  yeux  ce  qui  rime  aux  oreilles  ?  On  doit 
fonger  ,  ce  me  femble ,  que  l'oreille  n'eft  juge  que 
des  Tons  &  non  de  la  figure  des  cara&ères.  Il  ne  faut 
point  multiplier  les  obftacles  fans  néceflité ,  car  alors 
c'eft  diminuer  les  beautés.  Il  faut  des  lois  févères  & 
non  un  vil  efclavage.  Les  Anglais  penfent  ainfî.Mais 
de  peur  d'être  trop  long  je  ne  vous  en  dirai  pas  davan-' 
tage  fur  le  ftyle  ;  j'ai  d'ailleurs  trop  de  chofes  à  vous 
dire  fur  le  fujet  de  votre  pièce.  Je  n'en  fais  point  qui 
fut  plus  difficile  à  manier  ;  il  n'était  conforme  ni  à 
l'hiftoire  ni  à  la  nature* 

Un  moine  nommé  Bandelli  s'eftavifé  de  défigurer 
l'hiftoire  du  grand  Mahomet  II  par  plufïeurs  contes 
incroyables  ;  il  y  a  mêlé  la  fable  de  la  mort  d'Irène , 
&  vingt  écrivains  l'ont  copié.  Cependant  il  eft  sûr 
que  jamais  Mahomet  n'eut  de  maîtrefle  connue  des 
chrétiens  fous  ce  nom  d'Irène;  que  jamais  les  janif- 
faires  ne  Ce  révoltèrent  contre  lui ,  ni  pour  fa  femme, 
ni  pour  aucun  autre  fujet;  &  que  ce  prince,  auffi 
prudent ,  auffi  favant  &  auffi  politique  qu'il  était  in- 
trépide, était  incapable  de  commettre  cette  a&ion 
d'un  imbécille  forcené  que  nos  hiftoires  lui  reprochent 
fi  ridiculement.  Il  faut  mettre  ce  conte  avec  celui  des 
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quatorze  icoglans  auxquels  on  prétend  qu'il  fit  ouvrir 
le  ventre  pour  favoir  qui  d  eux  avait  mangé  fes  figues 
ou  fes  melons^Les  nations  fubjuguées  imputent  tou- 
jours des  ehofes  horribles  &  abfurdes  à  leura  vain- 
queurs :  ccft  la  vengeance  des  fots  &  des  efclaves. 

L'hiftoire-de  Charles  XII  m'a  mis  dans  la  néceffité 
de  lire  quelques  ouvrages  hiftoriques  concernant  les 
Turcs.  J'ai  lu  entre  autres  depuis  peu  l'hiftoire  otco-' 
mane  du  prince  Cantimir ,  vaivode  de  Moldavie  4 
écrite  à  Conftantinople*  Il  ne  daigne  ni  lui  >ni  aucun 
auteur  turc  ou  arabe ,  parler  feulement  de  la  fable 
d'Irène  :  il  fe  contente  de  repréfenter  Mahomet 
comme  le  plus  grand  homme  &  le  plus  fage  de  foi* 
temps.  11  fait  voir  que  Mahomet ,  ayant  pris  d'atfaut 
par  un  mal-entendu  la  moitié  de  Conftantinople ,  ôi 
ayant  reçu  l'autre  à  compofition ,  obferva  religieufe- 
ment  le  traité»  Se  conferva  même  la  plupart  des 
églifes  de  cette  autre  partie  de  la  ville,  lefquelles 
fubfiftèrent  trois  générations  après  lui. 

Mais  qu  il  eût  voulu  épouffer  une  chrétienne ,  qu'il 
l'eût  égorgée ,  &c. ,  voilà  ce  qui  n  a  Jamais  été  imaginé1 
de  fon  temps.  Ce  que  je  dis  ici ,  je  le  «Jis  en  hiftorien  , 
non  en  poète.  Je  fuis  très-loin  de  vous  condamner» 
Vous  avez  fuivi  le  préjugé  reçu,  Scim préjugé  fuffit 
pour  un  peintre  &  pour  un  pôètel  Gà  en  feraient 
Virgile  &  Homère,  fi  on  les  avait  chicanés  fur  lésf 
faits  ?  Une  fauflTeté  qui  produit  au  théâtre  une  belle 
fituarion ,  eft  préférable  en  ce  cas  à  toutes  les  archive* 
de  l'univers ,  &c» 

N4 
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A    M.    LE    FRANC. 

A  Cirey,  U  14  avril. 

.  V  ou  s  me  fatâez  des  faveurs»  monfieur,  quand  je 
vous  payais  des  tributs.  Votre  épître  fur  les  gens  qu'on 
refpeâe  trop  dans  ce  monde ,  Venait  à  Cirey  quand 
mes  rêveries  fur  l'homme  &  fur  le  monde  allaient 
vous  trouver  à  Momauban.  J'avoue  fans  peine  que 
mon  petit  tribut  ne  vaut  pas  vos  préfens. 

Quîd  verum  atquc  dtctns  curas ,  atqut  omnis  in  hoc  es. 

Vous  montrezavec  plus  de  libertéencore  qu'Horact 

Quo  paSo  tandem  dtetat  majorilus  uti  ; 

&  c'eft  à  vous  y  monfieur,  qu'il  faut  dire  : 

Si  lent  u  noviy  mituîs9  libtrrimt  k  franc , 
Scurrantts  fpccitm  prabtrt  >  proftffus  amiatm. 

J'ignore  quel  eft  le  duc  affez  heureux  pour  mériter 
de  fi  belles  épîtres.  Quel  qu'il  foit,  je  le  félicite  de  ce 
qu'on  lui  adrefle  ce  vers  admirable  : 

Vertueux  fans  effort ,  &  fage  fans  fyftéme. 

Votre  épître , écrite  d'un  ftyle  élégant  ôc  facile,  a 
beaucoup  de  ces  vers  frappés  fans  lefquels  l'élégance 
ne  ferait  plus  que  de  l'uniformité. 

Que  je  fuis  bien  de  votre  avis,  fur-tout  quand 
vous  dites  * 

Malheureux  les  États  où  les  honneurs  des  pères 
Sont  de  leurs  lâches  fils  les  biens  héréditaires. 
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J'ai  été  infpiré  un  peu  de  votre  génie,  il  y  a  quelque 
temps ,  en  corrigeant  une  vieille  tragédie  de  Brucus  > 
qu  on  s'avife  de  réimprimer  j  car  je  pafle  aâuellement 
ma  vie  à  corriger.  Il  faut  que  je  cède  à  la  vanité  de 
vous  dire  que  j'ai  employé  à-peu-près  la  même  penfée 
que  vous.  Je  fais  parler  le  vieux  président  Brutus 
comme  vous  l'allez  voir  ; 

Non,  non ,  le  confulat  n'eft  point  fait  pour  fon  âge,  &c.  (1). 

Plût  à  Dieu,  raonfîeur,  qu'on  pensât  comme 
Brutus  &  comme  vous  !  Il  y  a  un  pays,  dit  l'abbé  de 
Saint-Pierre,  où  Ton  achète  le  droit  d'entrer  au 
confeil ,  Se  ce  pays  c'eft  la  France.  Il  y  a  1211  pays  où, 
certains  honneurs  font  héréditaires,  Se  ce  pays  c'eft 
encore  la  France.  Vous  voyez  bien  que  nous  réuni  f- 
fons  les  extrêmes. 

Que  refte-t-il  donc  à  ceux  qui  n'ont  pas  cent  mille 
francs  d'argent  comptant  pour  être  maîtres  des  re- 
quêtes, ou  qui  n'ont  pas  l'honneur  d'avoir  un  manteau 
ducal  à  leurs  armes  ?  Il  leur  refte  d'être  heureux  Se  de 
ne  pas  s'imaginer  feulement  que  cent  mille  francs  Se 
un  manteau  d'hermine  foient  quelque  chofe. 

Vous  dites  en  beau  vers ,  monfieur  : 

Ce  qu'on  appelle  un  grand ,  pour  le  bien  définir  , 
Ne  cherche ,  ne  connaît,  n'ahne  que  le  plaïfir. 

Mais,  fauf  votre  refpeéfc,  je  connais  force  petits  qui 
en  ufent  ainfi.  Ce  ferait  alors ,  ma  foi ,  que  les  grands 

(1)  Voyez  la  tragédie, de  Brutes ,  a&e  II  ,  fcène  II. 
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auraient  on  terrible  avantage  s'ils  avaient  ce  privilège 
e*clufif. 

Je  vous  le  dis  du  fond  de  mon  coeur,  moniteur  , 
votre  profe  &  vos  vers  m'attachent  à  vous  pour 
jamais.  Ce  n'eft  pas  des  écuflons  de  trois  fleurs-de-lys 
qu'il  me  faut,  ni  des  maflès  de  chanceliers ,  mais  un 
homme  comme  vous  à  qui  je  puifie  dire  : 

Le  Franc  ,  noftrarum  nuganan  candide  judex  , 
Quid  vovtat  dulci  nutricula  majus  alumno 
Quàmfaptrt,  &  fart  utpofjît  qumfentiat,  &  ad 
Gratta  ,  fama ,  valctudo  continuât  abundu 

Je  me  flatte  que  nous  ne  ferons  pas  toujours  à  fîr 
ou  fept  degrés  l'un  de  l'autre,  &  qu'enfin  je  pourrai 
jouir  d'une  fociété  que  vos  lettres  me  rendent  déjà 
chère.  J'efpère  dans  quelques  années  aller  à  Paris. 
Madame  la  marquife  du  Châtelet  vient  de  s'aflurer 
une  autre  retraite  délicieufe;  c'eft  la  maifon  du  préfi- 
dent  Lambert. Il  faudra  être  philofophe  pour  venir  là. 
Nos  petits-maîtres  ne  font  point  gens  à  fouper  à  la 
.  pointe  de  l'île  \  mais  M.  le  Franc  y  viendra.  -  } 

J'entends  dire  que  Paris  a  befoin  plus  que  jamais 
de  votre  préfence.  Le  bon  goût  n'y  eft  prefque  plus; 
connu-,  la  mauvâife  plaifanterie  a  pris  fa  place.  11  y 
a  pourtant  de  bien  beaux  vers  dans  la  tragédie  de 
Mahomet  IL  L'auteur  a  du  génie-,  il  y  a  des  étincelles 
d'imagination  ;  mais  cela  n'eft  pas  écrit  avec  l'élégance 
continue  de  votre  Didon.  Il  corrige  à  préfent  le  ftyle. 
Je  m'intérefle  fort  à  fon.fuccès  j  car  en  vérité  tout; 
homme  de  lertres  qui  n'eft  pas  un  frippon  eft  mon 
frère.  J'ai  la  pafîion  de$  beaux-arts  >  j'en  fuis  fou* 
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Voilà  pourquoi  j'ai  été  fi  affligé ,  quand  des  gens  de 
lettres  m'ont  perfécuté;  c'eft  que  je  fuis  un  citoyen 
qui  détefte  la  guerre  civile ,  Se  qui  ne  la  fais  qu'à 
mon  corps4  défendant. 

Adieu  ,  monfieur  >  madame  du  Chatelet  vous  fait 
les  plus  fincères  complimens.  Elle  penfe  comme  moi, 
fur  vous,  &  c'eft  une  dame  d'un  mérite  unique.  Les 
Bernoulli  &  les  Maupertuis,  qui  font  venus  à  Cirey  , 
en  font  bien  furpris.  Si  vous  la  connaifiïez,  vous 
verriez  que  je  n'ai  rien  dit  de  trop  dans  ma  préface 
d'Alzire.  Ceft  dans  de  tels  lieux  qu'il  faudrait  que 
des  philofophes  comme  vous  vécuflenti  pourquoi 
fommes-nous  fi  éloignés?  i 

A    M.    D'ARGENSON. 

Le  16  d'avril. 

J 'apprends  avec  bien  dû  chagrin ,  que  le  meilleur, 
prote&eur  que  j'aie  à  Paris,  celui  qui  m'encourage 
davantage,  &  à  qui  je  fuis  le  plus  redevable,  va  faire 
les  affaires  du  roi  très-chrétien  dans  la  trifte  cour  du 
Portugal ,  &  contre-miner  les  Anglais  au  lieu  de  me 
défendre  contre  l'abbé  Desfontaines.  Mon  protedeur , 
mon  ancien  camarade  de  collège,  mon  lie  ur  lambafla- 
deur ,  je  fuis  au  défefpoir  que  vous  partiez.  Ma  lettre ,. 
pour  un  homme  dont  je  n'ai  nul  fujet  de  me  louer, 
vous  a  donc  paru  bien  >  &  vous  me  croyez  fi  politique 
que  vous  me  propofez  tout  d'un  coup  pour  aller 
amufer  le  futur  roi  de  PrufTe.  Si  j'étais  homme  à 
prétendre  à  l'une  de  ces  places-là ,  ce  ferait  fûremenc 
auprès  de  ce  prince  que  j'en  briguerais  une. 
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Vous  avez  lu ,  monfieur,  une  de  (es  lettres  ;  vous 
avez  été  fenfiblement  touché  d'un  mérite  fi  rare» 
Connaiflèz-le  donc  encore  plus  à  fond  :  en  voici  une 
autre  que  j'ai  l'honneur  de  vous  confier;  vous  verres 
à  quel  point  ce  prince  eft  homme.  Mais  malgré  l'excès 
de  Tes  bontés  &  de  Ton  mérite,  je  ne  quitterais  pas 
un  moment  les  perfonnes  à  qui  je  fuis  attaché ,  pour 
l'aller  trouver.  J'aime  bien  mieux  dire  :  Emilie  ma 
fouveraine,  que  le  roi  mon  maître. 

Si  jamais  il  eft  roi,  &  que  M.  du  Châtèlet  puitfe 
être  envoyé  auprès  de  lui  avec  un  titre  honorable  & 
convenable»  à  la  bonne  heure.  En  ce  cas,  je  verrai  le 
piodèle  des  rois  >  mais ,  en  attendant,  je  refterai  avec 
le  modèle  des  femmes. 

Je  n'ofais  vous  envoyer  le  mémoire  que  j'ai  com- 
pofé  depuis  peu ,  parce  que  je'  craignais  de  vous 
commettre  y  mais  il  me  paraît  fi  mefuré ,  que  je  crois 
que  je  vous  l'enverrais ,  fuffiez-vous  M.  Hérault.» 
Enfin ,  vous  me  l'ordonnez  par  votre  lettre  à  M.  du 
Châtèlet,  &  j'obéis.  Daignez -en  juger  :  quidquid 
Ugavcris  &jsgo  ligabo. 

Maintenant ,  monfieur ,  prenez ,  s'il  vous  plaît ,  des 
arrangemens  pour  que  je  puiflè  vous  amufer  un  peu 
à  Lisbonne.  Je  veux  payer  vos  bontés  de  ma  petite 
monnaie.  Je  vous  enverrai  des  chapitres  de  LouisXIV» 
des  tragédies ,  &c.  Je  fuis  à  vous  en  vers  Se  en  profe> 
&  c'eft  à  vous  que  je  dois  dire  : 


O  toi,  mon  fupport  &  ma  gloire, 
Que  j'aime  à  nourrir  ma  mémoire 
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Des  biens  que  ta  vertu  m'a  faits , 
Lorfqu'en  tous  lieux  l'ingratitude 
Se  fait  une  farouche  étude 
De  l'oubli  honteux  des  bienfaits. 

C'eft  le  commencement  d'une  ode,  mais  peut-être 
n'aimez-vous  pas  les  odes» 

Aimez  du  moins  les  fentimens  de  reconnai (Tance 
qui  m'attachent  à  vous  depuis  fi  long-temps ,  &  dites 
à  ce  chancelier  (1) ,  qui  devrait  être  le  feul  chance- 
lier, qu'il  doit  bien  m'aimer  auffi  un  peu ,  quoiqu'il 
n'écrive  guère ,  &  qu'il  n'aime  pas  tant  les  belles* 
lettres  que  Ton  aîné. 

Madame  du  Châtelet  vous  fait  les  plus  tendres 
coipplimens  >  elle  a  brûlé  les  cartes  géographiques  qui 
lui  ont  prouvé  que  votre  chemin  n'eft  pas  par  Cirey. 

Adieu,  moniteur,  ne  doutez  pas  de  ma  tendre  ÔC 
refpe&ueufe  reconnaiflance. 

A  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

Cirey,  25  avril. 

JN  e  parlons  plus  de  Desfonraines  ;  je  fuis  mal  vengé, 
mais  je  le  fuis  (2)  :  je  regrette  le  temps  que  j'ai  perdu 
à  obtenir  juftice.  Je  dois  oublier  cet  homme- là ,  £c 

(1)  M.  d'Àrgenfon ,  chancelier  du  duc  d'Orléans. 

(2)  L'abbé  Desfontaines  avait  donné  à  M.  Hérault ,  lieutenant- 
général  de  police ,  ce  défaveu  :  «<  Je  déclare  que  je  ne  fuis  point 
»  l'auteur  d'un  libelle  imprimé  qui  a  pour  titre  la,  Voltairomanu , 
»  &  que  je  le  défavoue  en  Ton  entier,  regardant  comme  calom* 
*  nieux  tous  les  faits,  qui  font  imputés  à  M.  de  Voltaire  dans  ce 
m  libelle  \  &  que  je  me  croirais  déshonoré  û  j'avais  eu  la  moindre 
1»  part  à  cet  écrit ,  ayant  pour  lui  tous  lçs  fentimens  d'eftime  dûs 
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fonger  *  réparer  le  temps  perdu.  Madame  la  mar~ 
quifedu  Châtelet  &  moi  irons  bientôt  en  Flandre.  Il 
nous  faudra  beaucoup  d'argent  >  en  avons-nous  beau- 
coup ? . . . . 

A    M.    D'ARGENSON. 

A  Cirey,  ce  8  mai ,  en  partant» 

-La  providence  m'a  fait  refter,  monfieur,  un  jour 
de  plus  que  nous  ne  penfîons ,  pour  me  faire  recevoir 
la  plus  agréable  lettre  que  j'aie  reçue  depuis  que 
madame  du  Châtelet  ne  m'écrit  plus.  Je  viens  de  lui 
lire  l'extrait  que  vous  voulez  bien  nous  faire  d'un  ou- 
vrage dont  on  doit  dire,  à  plus  jufte  titre  que  de 
ïélémaque,  que  le  bonheur  du  genre  humain  naî- 
trait de  ce  livre,  fi  un  livre  pouvait  le  faire  naître. 

En  mon  particulier,  jugez  où  vous  pouffez  ma  va- 
nité :  je  trouve  toutes  mes  idées  dans  votre  ouvrage  (i  )i 
Ce  ne  font  point  ici  feulement  tes  rêves  d'un  homme 
de  bien,  comme  les  chimériques  projets  du  bon  abbé 
de  Saint-Pierre,  qui  croit  qu'on  lui  doit  des  ftatues, 
parce  qu'il  a  propofé  que  l'empereur  gardât  Naples, 

»  à  Tes  talens ,  &  que  le  public  lui  accorde  fi  jufte  m  en  t.  Fait  à 
»  Paris ,  ce  4  avril  1739.  Signé ,  Desfontaines  ».  Cette  décla- 
ration fut  imprimée  dans  les  papiers  publics ,  à  l'infçu  de  M.  de 
Voltaire.  Voyez  la  lettre  à  M.  d'Argenibn  ,  du  4  juin  1739.  ^*u 
del>éd.dcKhell(z). 

(a)  Voilà  donc  1*  foiblf  fatisfaûion  qui  coûta  tant  de  foins  à  Voltaire  &  à  Tes 
amis.  On  voit  qu'il  en  rougirait  après  l'avoir  obtenue.  Mais  comment  les  Éditeurs 
de  Khell  n'ont -ils  pas  rougi  de  recueillir  tous  ces  témoignages  de  la  faiblefle  d'un 
grand-homme!  Comment,  s'ils  n'ont  pas  refpeâé  fa  gloire,  n'ont-ils  pas  d« 
moins  refpe&é  le  public!  Avaient -ils  donc  fait  feraient  de  l'ennuyer? 

(1)  Confidérations  fur  les  vrais  principes  du  gouvernement. 
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&  qu'on  lui  ôtâc  le  Mantouan ,  tandis  qu'on  lui  a 
laide  le  Mantouan ,  &  qu'on  lui  a  ôté  Naples.  Ce 
n'eft  pas  ici  un  projet  de  paix  perpétuelle  qu'Henri  IV 
n'a  jamais  eu*,  ce  n'eft  point  un  fermon  contre  Jules- 
Céfar  qui  ,  félon  le  bon  abbé,  n'était  qu'un  foc ,  parce 
qu'il  n'entendait  pas  aflèz  la  méthode  de  perfeSionner 
lefcrutin;  ce  n'eft  pas  non  plus  la  colonie  de  Salente , 
où  M.  de  Fénélbn  veut  qu'il  n'y  ait  point  de  pâtif- 
fiers  ,  &  qu'il  y  ait  fept  façons  de  s'habiller  :  c'eft  ici 
quelque  chofe  de  plus  réel ,  &  que  l'expérience  prouve 
de  la  manière  la  plus  éclatante.  Car ,  fi  vous  en  excep- 
tez le  pouvoir  monarchique,  auquel  un  homme  de 
votre  nom  &  de  votre  état  ne  peut  fouhaiter  qu'ut* 
pouvoir  immenfe ,  aux  bornes  près -,  dis-je ,  de  ce 
pouvoir  monarchiqne  aimé  &  refpedé  par  nous  » 
l'Angleterre  n'eft-elle  pas  un  témoignage  fubfiftant  de 
la  fageflè  de  vos  idées?  Le  roi,  avec  fon  parlement , 
eft  légiflateur,  comme  il  l'eft  ici  avec  fon  confeil» 
Tout  le  refte  de  la  nation  fe  gouverne  félon  des  lois 
municipales,  auflî  facrées  que  celles  du  parlement 
jnême.  L'amour  de  la  loi  eft  devenu  une  paffion  dans 
le  peuple ,  parce  que  chacun  eft  intéreifé  à  l'obferva- 
tion  de  cette  loi.  Tous  les  grands  chemins  font  répa* 
rés,  les  hôpitaux  fondés  &  entretenus,  le  commerce 
floriilànt ,  fans  qu'il  faille  un  arrêt  du  confeil.  Cette 
idée  eft  d'autant  plus  admirable  dans  vous,  que  vous 
êtes  vous-même  de  ce  confeil ,  &  que  l'amour  du  bien 
public  l'emporte  dans  votre  ame  fur  l'amour  de  votre 
autorité. 
Madame  du  Châtelet  qui,  en  vérité,  eft  la  femme 
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en  qui  j'ai  vu  l'efpjit  le  plus  univerfel  &  la  plus  belle 
ame ,  eft  enchantée  de  votre  plan.  Vous  devriez  nous 
le  faire  tenir  à  Bruxelles.  Je  vous  avertis  que  nous 
fommes  les  plus  honnêtes  gens  du  monde ,  &  que 
nous  le  renverrons inceflamment  àladreflè que  vous 
ordonnerez,  fans  enavoir  copié  un  mot.  Je  vous  étais 
attaché  par  les  liens  d'un  dévouement  de  trente  an- 
nées ,  &  par  ceux  de  la  reconnoiflance  -,  voici  l'admi- 
ration qui  s'y  joint. 

Je  reçois,  cet  ordinaire,  une  lettre  d'un  prince 
dont  vous  feriez  le  premier  miniftre,  fi  vous  étiez  né 
dans  Ton  pays  :  il  a  pris  tant  de  pitié  des  vexations  que 
}!e(Tuie ,  qu'il  a  écrit  à  M.  de  la  Chétardie  en  ma  fa- 
veur. Il  l'a  prié  de  parler  fortement;  mais  il  ne  me 
mande  point  à  qui  il  le  prie  de  parler.  J'ignore  donc 
les  détails  du  bienfait ,  &  je  connais  feulement  qu'il 
y  a  des  cœurs  généreux.  Vous  êtes  du  nombre,  &  in 
cap'uc  libri.  Je  vous  fupplie  donc  de  vouloir  bien  par- 
ler à  M.  de  la  Chétardie ,  &  de  lui  dire  ce  qui  convien- 
dra ,  car  vous  le  favez  mieux  que  moi. 

A  l'égard  de  M.  Hérault ,  c'eft  M.  de  Meynières , 
Ton  beau- frère,  qui  avait,  depuis  long-temps ,  la  bonté 
de  le  prefTer  pour  moi,  &  il  y  était  engagé  parM.d'Ar- 
gental ,  mon  ancien  ami  de  collège  :  car  j'ai  de  nou- 
veaux ennemis  &  d'anciens  amis.  Depuis  dix  jours  je 
n'ai  point  de  leurs  nouvelles;  mais  depuis  votre 
dernière  lettre,  je  n'ai  plus  befoin  d'en  recevoir  da 
petfonne. 

M.  &  madame  du  Châtelet  vous  font  les  plus 

tendres 
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tendres  complimens.  Je  fuis  à  vous  pour  jamais,  avec 
la  xeconnailfance  la  plus  refpeâueufe ,  avec  tous  les 
featimens  d'eftime  &  d'amitié. 

A  V      MÊME. 

A  Béringhen ,  ce  4  juin. 


ruisçuE  vous  aimez  les  odes,  6  & prjtfidium  & 
dulce  decus  meum  !  vous  en  aurez  donc*  Mandez-moi 
feulement  fi  vous  avez  Iode  fur  la  fuperftition,  celle 
fur  l'ingratitude,  celle  fur  le  voyage  des  académiciens. 
Mais,  je  vous  en  prie,  n'allez  pas  préférer  une  décla- 
mation vague  d'une  centaine  de  vers ,  à  une  tragédie 
dans  laquelle  il  faut  créer,  conduire ,  intriguer  &  dé- 
nouer une  aâion  intéreflante  :  ouvrage  d'autant  plus 
difficile  que  les  fujets  font  plus  rares,  &  qu'il  demande 
une  plus  grande  connailTance  du  cœur  humain.  Il  efl 
vrai  que ,  puifque  ce  fpeâacleeft  représenté  &  vu  par 
des  hommes  &  par  des  femmes,  il  faut  abfolument  de 
1  amour.  On  peut  s'en  fauver  triftement  une  ou  deux 
fois,  mais  naturam  cxpcllas  furcâ  jtamen  ipfa  redibiu 
Que  diront  de  jeunes  actrices ,  qu'entendront  de  jeunes 
femmes ,  s'il  n'eft  pas  queftion  d'amour  ?  On  joue  fou» 
"vent  Zaïre ,  parce  qu  elle  eft  tendre  )  on  ne  joue  point 
3rutus ,  parce  que  cette  pièce  n'eft  que  forte* 

Ne  croyez  pas  que  ce  foit  Racine  qui  ait  introduit 
cette  paffion  au  théâtre-,  c'eft  lui  qui  l'a  le  mieux  trai- 
tée, mais  c'eft  Corneille  qui  en  a  toujours  défiguré  fes 
Correjp.  gêner.  Tome  L  O 
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ouvrages.  U  n'a  prefque  jamais  parlé  d'amour  qu  e» 
<lédamateur,  &  Racine  en  a  parlé  en  homme. 

Promettez -moi  un  fecret  de  miniftre,  &  j'aurai 
l'honneur  d'envoyer  à  Lisbonne  plus  d'une  tragédie , 
à  condition  que  vous  leur  donnerez  la  préférence  fur 
les  odes.  -- 

Nous  n'avons  pbint  encore  reçu  l'Effai  politique 
dont  vous  nous  favorifez.  Il  fout  Je.  faire  adrefler  à 
Bruxelles ,  &  il  nous  fera  fidellement  rendu  chez  nos 
algonquins. 

Vous  avez  grande  raifon ,  monfieur ,  fur  notre  réci- 
tatif» On  peut  faire  de  la  fymphonie  italienne,  on  le 
doit  même  -,  mais  on  ne  doit  déclamer  à  Paris  qu  en 
français ,  &  le  récitatif  eft  une  déclamation.  C'eft  pref- 
que toujours ,  au  refte,  la  faute  du  poète,  quand  le 
récitatif  ne  vaut  rien  :  car  peut-on  bien  déclamer  dé 
mauvaifes  paroles  ? 

J'avais  fait,  il  y  a  quelques  années,  des  paroles  pour 
Hameau ,  qui  probablement  n'étaient  pas  trop  bonnes, 
6c  qui  d'ailleurs  parurent  à  de  grands  miniftres  avoir 
le  défaut  de  mêler  le  facré  avec  le  profane  :  j  ofe  croire 
encore  que,  malgré  le  faible  des  paroles,  cet  opéra 
était  le  chef  d  œuvre  de  Rameau.  Il  y  avait  furtout  un 
certain  contrafte  de  guerriers  qui  venaient  préfenter 
des  armes  à  Samfon ,  &  de  p. ...  qui  le  retenaient  » 
lequel  faifait  un  effet  fort  profane  &  fort  agréable.  Si 
vous  voulez ,  je  vous  enverrai  encore  cette  guenille. 
Quant  aux  autres  misères  que  vous  avez  vues  dans  le 
porte- feuille  d'un  de  vos  amis,  je  puis  vous  aflurer 
qu'il  n'y  en  a  peut-être  pas  une  qui  fait  de  bon  aloi* 


Digitized  by  VjOOQlC 


GÉNÉRALE  (année  1739).  ut 
&  fi  vous  voulez  m'en  envoyer  copie ,  je  les  corrigerai* 
&  j'y  mettrai  ce  qui  vous  manque ,  afin  que  vous  #yiez 
mes  impertinences  complètes. 

H  y  a  trois  mois  que  l'auteur  de  Mahomet  II  m'eiv 
Toya  Ton  manu  fer  k  :  je  trouve  qu'il  faut  beaucoup  de 
génie  ppur  faire  porter  une  tragédie  à  un  terrain  fi 
arjde&  fiingrat.  La  prétendue  barbarie  de  Mahomet  II* 
aceufé  d'avoir  tué  fa  maîtreilè  pour  plaire  à  fes  janif- 
faires,  eft  un  conte  des  plus  abfurdes  &  des  plus  ridi- 
cules que  les  chrétiens  aient  inventés.  Cette  fottife, 
&  toutes  celles  qu'on  a  débitées  fur  Mahomet  II, 
font  le  fruit  de  la  cervelle  d'un  moine  nommé  Ban- 
delli.  Ces  gens -là  ne  font  bons  qu'à  tout  gâter. 

Adieu ,  monfieur ,  bon  voyage  :  puiflë-je  avoir  l'bon* 
neur  de  vous  faire  ma  cour  à  votre  retour.  N'allez  pas 
vieillir  en  Portugal.  Madame  du  Châtelet ,  entourée 
de  barbares ,  va  bientôt  avoir  la  confolation  de  vous 
écrire  s  Se  moi  je  ne  céderai  en  aucun  inftant  de  ma  vie 
de  vous  êtreattaché  avec  la  plus  tendre  &  la  plus  ref* 
peûueufe  reconnaiflance. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

A  Bruxelles,  ai  juin. 

J  s  reçois  >  mon  cher  ami,  dans  une  ville  voifine  de 
'  votre  habitation ,  une  de  vos  très-aimables  Se  très- 
rares  lettres ,  adreflees  à  Cirey.  J  efpère  que  je  côn,- 
verferai  avec  vous  inceflamment ,  autrement  que  par 
lettres.  , 

En  attendant ,  voici  mon  cher  ami  ,  de  quoi  vous 
.  O  1 
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confirmer  dans  la  bonne  opinion  que  vous  avez  de 
madame  du  Châtelet.  Vous  pouvez  inférer  fops  mort 
nom  ce  petit  inémoireque  je  vous  envoie;  je  n'y  parle 
que  de  fa  diflertation.  Il  faut  que  ma  petite  planette 
difparaifle  entièrement  devant  fon  foleiL 

Nous  avions  travaillé  tous  deux  pour  les  prix  de 
l'académie  des  fciences  c  les  juges  nous  ont  fait  l'hoiï- 
jieur  au  moins  d'imprimer  nos  pièces;  celle  de  madame 
du  Châtelet  eft  len°  VI ,  &  la  mienne  était  le  n°  VIL 
M.  de  Mauperttns ,  fi  fameux  par  fa  mefure  de  la 
terre ,  Se  par  fon  voyage  au  cerde  polaire ,  £tait  un 
des  juges.  Il  adjugea  le  prix  au  n°  VII;  maïs  les  autres 
académiciens,  qui  malheureufement  ne  font  pas  du 
fentiment  de  s'Gravefende  Scde  Boërhaave,  ne  furent 
pas  de  fon  avis.  Au  refte ,  on  ne  foupçonna  jamais 
que  le  n°  VI  fût  dune  dame.  Sans  l'opinion  trop  har- 
die que  le  feu  n  eft  point  matière  ,  cette  dame  méri- 
tait le  prix.  Mais  le  prix  véritable,  qui  eft  l'eftime  de 
l'Europe  favante ,  eft  bien  dû  à  une  perfonne  de  fon 
zlexe,  de  fon  âge  Se  de  fon  rang,  qui  a  le  courage,  & 
la  force ,  &  le  temps  de  faire  de  fi  bons  &  de  fi  péni- 
bles ouvrages ,  au  milieu  des  plaifirs  Se  des  affaires» 

Savez- vous  bien  que  pendant  quelques  jours  nous 
avons  féjourné  dans  une  terre  qui  n'eft  qu'à  huit  lieues 
de  Maëftrkht  ?  mais  la  multitude  prodigieufe  des  af- 
faires qui  accablait  notre  héroïne ,  nous  a  empêchés 
de  profiter  du  voifinage.  Son  intention  était  bien  de 
vous  prier  de  la  venir  voir  i  mais  ce  qui  eft  différé  eft- 
il  perdu  ? 

Parmi  les  faufles  nouvelles  dont  on  eft  inondé,  il 
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faut  ranger  la  prétendue  impreffion  de  ma  prétendue 
hiftoire  littéraire  du  fiècle  de  Louis  XIV.  La  vérité 
eft  que  j'ai  commencé,  il  y  a  piufïeurs.  années,  une  hif- 
toire de  ce  fiècle ,  qui  doit  être  le  modèle  des  âges  fui- 
vans.  Mais  mon  projet  embraflfe  tout  ce  qui  s'eft  fait 
de  grand  &  d'utile  :  ceft  un  tableau  de  tout  le  fiècle , 
&  non  pas  d'une  partie. 

Je  vous  enverrai  le  commencement,  8e  vous  jugerez 
du  plan  de  mon  ouvrage  ;  mais  il  faut  des  années  pour 
qu'il  foit  en  état  de  paraître.  Ne  croyez  pas  que  dans 
cette  hiftoire ,  ni  dans  aucun  autre  ouvrage,  je  marque 
du  mépris  pour  Bayle  Se  Defcartes  i  je  ferais  trop  mé- 
prifable. 

J'avoue*  à  la  vérité ,  avec  tous  les  vrai*  phyficiens  * 
fans  exception ,  avec  les  Newton,  les  Halley ,  lesKeil, 
les  s'Gravefende  >  les  Mufïchembroëk ,  les  Boër- 
baave,  Sec.  que  la  véritable  philofophie  expérimentale. 
Se  celle  de  calcul,  ont  abfolument  manqué  à  Defcartes* 
Lifez.  fur  cela  une  petite  lettre  que  j'ai  écrite  à  M.  d* 
Maupertuis ,  &  que  du  Sauzet  a  imprimée.  U  y  a  une 
grande  différence  entre  le  mérite  d'un  homme  Se  celui 
de  fes  ouvrages.  Defcartes  était  infiniment  fupérieuc 
à  fon  fiècle  ,  j'entends  au  fiècle  de  France  ;  car  il  n'était 
pas  fupérieur  aux  Galilée,  aux  Kepler.  Ce  (ïècle-ci  » 
enrichi  des  plus  belles  découvertes  inconnues  à. Def- 
cartes ,  laiflè  la  faible  aurore  de  ce  grand  homme  ab** 
(brbée  dans  le  jour  que  les  Newton  <Sc  d'autres,  ont  fait» 
luire.  En  un  mot  ,.eftimons  la  perfonne  de  Defcartes  „ 
cela  eft  jufte  ^  mais  ne  le  lifons  point  >  il  nous  égare- 
rait en  tout.  Tous  fes  calculs  font  faux,  tout  eft  faïuç 
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chez  lui  y  hors  la  fublime  application  qu'il  a  faite  U 
premier  de  l'algèbre  à  la  géométrie. 

A  l'égard  de  Bayle ,  ce  ferait  une^rande  erreur  cfe 
penfer  que  je  voulufle  le  rabaifTdC  On  fait  aflèz  en 
France  comment  je  penfe  fur  ce  génie  facile ,  fur  ce 
{avant  univerfef,  fur  ce  dialèâicien  auffi  profond  qu'in- 
génieux. 

Par  le  fougueux  Jurieu ,  Bayle  perftcuté  v 

Sera  de*  bons  efprits  à  jamais  refpeâé  : 

Et  le  nom  de  Jurieu ,  (on  rival  fanatique , 

N'eft  aujourd'hui  connu  que  par  l'horreur  publique; 

Voilà  ce  que  j'en  ai  dit  dans  une  épître  fur  l'Envie* 
que  je  vous  enverrai  fi  vous  voulez. 

Quel  a  donc  été  mon  but  en  réduifant  en  un  feul 
tome  le  bel-efprit  dé  Bayle  ?  De  faire  fentir  ce  qu'il 
genfait  lui-même ,  ce  qu'il  a  dit  &  écrit  à  M.  Defmai- 
feaux,  ce  que  j'ai  vu  de  fa  main  :  qu'il  aurait  écrit 
moins  s'il  eut  été  le  maître  de  fon  temps.  En  effet  % 
quand  il  s'agit  fimplement  de  goût ,  il  faut  écarter  tout 
ce  !qui  eft  inutile ,  écrit  lâchement  &  d'une  manière 
vague. 

:  Il  ne  s'agit  pas  d'examiner  fi  les  articles  de  deux  cents 
profefleurs  plaifent  aux  gens  du  monde  ou  non;  mais» 
de  voir  que  Baylè ,  écrivant  fi  rapidement  fur  tant 
d'objets  difFérens ,  n'a  jamais  châtié  fon  ftyle.  Il  faut 
qu'un  écrivain  tel  que  lui  fe  garde  du  ftyle  étudié  8c 
trop  peigné  ;  mais  une  négligence  continuelle  n'eft  pas 
folérable  dans  cfes  ouvrages  férieux.  Il  faut  écrire  dans 
le  goût  de  Çicéron *,  qui  n'aurait  jamais  dit  qçLJàbéiard 
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$*amufait  à  tâtonner  Héloïfe  en  lui  apprenant  le  latin. 
De  pareilles  chofes  font  du  reflort  du  goât ,  &  Bayle 
eft  trop  Couvent  repréhenfible  en  cela ,  quoiqu'adm** 
rable  d'ailleurs.  Nul  homme  n'eft  fans  défaut*,  le  dieu 
du  goût  remarque  jufqu'aux  petites  fautes  échappées. 
à  Racine,  Se  c'eft  cette  attention  même  à  les  remar- 
quer qui  fait  le  plus  d'honneur  à  ce*  grands  hommest 
Ce  ne  font  pas  les  grandes  fautes  des  Boyer  ,  des  Dan- 
chet,  des  JPellegrin ,  ces  fautes  ignorées ,  qu'il  faut  re- 
relever,  maïs  les  petites  fautes  des  grands  écrivains  y 
car  ils  font  nos  modèles  ,  &  il  faut  craindre  de  ne  leur 
reflèmbler  que  par  leurs  mauvais  côtés. 

Je  vais  chercher  ici  vos  Mémoires  de  la  république 
des  lettres ,  &  tous  vos  ouvrages.  Les  cérémonies  par 
lefquelles  on  paflfè  en  France  avant  de  pouvoir  avoir 
dans  fa  bibliothèque  un  livre  de  Hollande,  font  ter- 
ribles :  il  eft  auflî  difficile  de  faire  venir  certains  bons 
livres  que  d'arrêter  l'inondation  des  mauvais  qu'on  im* 
prime  à  Paris  avec  approbation  &  privilège. 

On  ma  mandé  qu'un  jéfuite,  nommé  Brumoi ,  a 
fait  imprimer  un  certain  Tamerlan ,  d'un  certain  je- 
fuite  nomipé  Marga.  L'auteur  eft  mon ,  &  l'éditeur 
fexilé,  à  ce  qu'on  dit ,  parce  que  ce  Tamerlan  eft,  dit~ 
on ,  plein  des  plus  horribles  calomniés  qu'on  ait  jamais 
vomies  contre  feumonfieur  le  duc  d'Orléans*  régent 
du  royaume. 

Je  connais  1  owrage  fanatique  du  petit  jéfuite  (  le 
père  le  Fèvre)  contre  Bayle.  Vous  faites  très-bien  dé 
le  réfuter,  &  de  confondre  les  bavards  fyllogifme* 
d'un  autre  vieux  pédant.  Il  eft  bonde  faire  voir  que  1er 
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honnêtes  gens  ne  font  pas  gouvernés  par  ces  pédagogues 
jraifonneurs ,  éternels  ennemis  de  la  raifon.  Mais  je 
•vous  prie  de  bien  diftinguer  entre  les  difciples  d'un 
grand  homme  qui  trouvent  des  fautes  dans  celui  qu'ils 
aiment  3  &  des  ennemis  jurés  qui  voudraient  ruiner  à 
la  fois  la  réputation  du  philofophe  &  la  bonne  philo- 
fophie.  Ne  confondez  donc  pas  celui  qui  trouve  que 
Raphaël  manque  de  coloris,  5c  celui  qui  brûle  fes 
tableaux. 

Ce  mot  brûler  me  rappelle  toujours  Desfontaines. 
Vous  favez  peut-être  que,  par  furcroît  de  reconnaif- 
fance ,  il  avait  fait  contre  moi ,  ou  plutôt  contre  lui , 
un  libelle  affreux  il  y  a  quelques  mois.  U  niait  dans  ce 
libellé  jufqu'à  l'obligation  qu'il  ma  de  n'avoir  pas  été 
brûlé  vif,  &  il  y  ajoutait  les  plus  infâmes  calomnies. 
Tout  le  public,  révolté  contre  ce  miférable,  voulait 
que  je  le  pourfuiviflè  en  juftice  >  mais  je  n'ai  pas  voulu 
perdre  mon  repos,  8c  quitter  mes  amis  pour  faire  pu- 
nir un  coquin.  Monfieur  Hérault  a  pris  ma  défenfe  que 
l'abandonnais,  l'a  fait  comparaître  à  la  police,  &,  après 
l'avoir  menacé  du  cachor ,  lui  a  fait  ligner  la  rétracta- 
tion que  vous  avez  pu  Voir  dans  les  papiers  publics. 

Adieu ,  mon  cher  ami  9  je  vous  embrafle  avec  le  plai- 
iîr  d'un  homme  qui  voit  d  auffi  beaux  talens  que  les 
vôtres  confacrés  aux  belles-lettres,  &  avec  l'efpérance 
que  les  petites  fautes  de  la  jeunefle  ne  Vous  empê- 
cheront point  de  jouir  du  fort  heureux  que  vous  mé- 
ritez. 
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A  Bruxelles ,  ce  21  juin* 

J  e  viens ,  monfieur ,  de  lire  un  ouvrage  qui  m'a  con- 
foléde  la  foule  des  mauvais  dont  on  nous  inonde.  Vous 
m'avez  fait  bien  des  plaifirs;  mais  voici  le  plus  grand, 
de  vos  bienfaits.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  vous  louer  ,  je 
fuis  trop  pénétré  pour  y  fonger.  Je  ne  crains  que  detre 
trop  prévenu  en  faveur  d'un  ouvrage  où  je  retrouve 
la  plupart  de  mes  idées.  Vous  m'avez  défendu  de  vous 
donner  des  louanges,  mais  vous  ne  m'avez  pas  défendu 
de  m'en  donner.  Je  vais  donc  me  donner ,  à  moi ,  de 
grands  coups  d'encenfoir  -,  je  vais  me  féliciter  d'avoir 
toujours  penfé  que  le  gouvernement  féodal  était  un 
gouvernement  de  barbares  &  de  fauvages  un  peu  à  leur 
aife  :  encore  les  fauvages  aiment- ils  l'égalité. 

Il  ne  faut  que  des  yeux  pour  voir  que  les  villes  gou- 
vernées municipalemenr  font  riches,  &  que  la  Pologne 
n'a  que  des  bourgades  pauvres.  Je  fuis  fâché  de  ne  pou- 
voir me  louer  fur  les  penfionnaires  perpétuels  -,  mais , 
en  vérité ,  cette  idée  m'a  charmé ,  comme  fi  elle  était 
de  moi.  Il  me  femble  que  vous  avezéelairci ,  dans  un 
fyftême  très-bien  fuivi ,  les  idées  confufes  &  les  fou- 
liaits  fincèresde  tout  bon  citoyen.  En  mon  particulier, 
je  vous  remercie  des  belles  chofes  que  vous  dites  fur  la 
vénalité  des  charges.  Malheureufe  invention  qui  a  ôté 
l'émulation  aux  citoyens ,  &  qui  a  privé  les  rois  de  la 
plus  belle  prérogative  du  trône  ! 

Comme  j'avais  peu  de  bien  quand  j'entrai  dans  le 
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monde,  j'eus  l'infolence  depeofer  que  j'aurais  eu  ont 
charge  comme  un  autre,  s'il  avait  fallu  l'acquérir  par 
le  travail  &  par  la  bonne  volonté  :  je  me  jetai  du  coté 
des  beaux-arts,  qui  portent  toujours  avec  eux  un  cer- 
tain air  d'avili (Ternent ,  attendu  qu'ils  ne  donnent  point 
d'exemptions ,  &  qu'ils  ne  font  point  un  homme  con- 
seiller du  roi  en  fesctofeils.  On  eft  maître  des  requêtes 
avec  de  l'argent,  mais  avec  de  l'argent  on  ne  fait  pas 
un  poème  épique  -,  &  f  en  fis  un.      * 

Grand  merci  encore  de  ce  que  l'indigne  éloge  donné 
à  cette  vénalité,  dans  le  Teftament  politique  attribué 
au  cardinal  de  Richelieu ,  vous  a  fait  penfèr  que  ce 
teftament  n'était  point  de  ce  miniftre.  Je  crois  ,en  dépit 
de  toute  l'académie  françaife ,  que  cet  ouvrage  fut 
fait  par  l'àbbé  de  Bourzéis ,  dont  j'ai  cru  reconnaître  le 
ftyle* 

Il  y  a  de  plus  des  contradictions  évidentes  dans  ce 
livre,  lefquelles  ne  peuvent  être  attribuées  au  cardinal 
de  Richelieu  ,  des  idées ,  des  projets ,  des  expreflions 
ipdignes,  ce  me  femble,  d'un  miniftre.  Croira-t-oit 
que  le  cardinal  de  tykheKeu  ait  appelé  la  dame  d'hon- 
neur de  la  reine,  la  Dufargisj  en  parlant  au  roi  >  qu'if 
ait  appelé  le  duc  de  Savoie,  ce  pauvre  prince?  qu'if 
ait,  dans  un  tel  ouvrage,  parlé  à  un  roi  de  quarante- 
deux  ans,  comme  on  apprend  le  catéchifme  à  un  en- 
fant ?  qu'un  miniftre  ait  nommé  les  rentes  à  fept  pour 
cent ,  les  rentes  au  denier  fept? 

Tout  l'écrit  fourmille  de  ces  manques  de  bienféance, 
ou  de  fautes  groffières.  On  trouve ,  dans  un  chapitre  > 
que  le  roi  n'avait  que  trente-trois  millions  de  revenu  \ 
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ron  trouve  toute  autre  chofe  dans  un  autre.  Je  devais 
rémarquer  d'abord  qu'il  eft  qu  eft  ion,  dès  le  commen- 
cement ,  d'une  paix  générale  qui  n'a  jamais  été  faite , 
Se  que  le  cardinal  n'avait  nulle  envie  ni  nul  intérêt  de 
faire.  C'ëft  une  preuve  allez  forte,  à  mon  fens ,  que 
tout  cela  fut  écrit  par  un  homme  favant  Se  oifif ,  qui 
comptait  qu'on  allait  faire  la  paix.  Songeons  encore  que 
ce  teftament,  autant  qu'il  m  en  fou  vient ,  commence 
par  faire  reffouvenir  le  roi  que  le  cardinal,  en  entrant 
au  confeil  j  promet  à  Louis  XIII  d'abaifler  les  grands, 
les  huguenots  &  la  maifôn  d'Autriche  :  je  foUtiens  , 
moi ,  qu'un  tel  projet ,  en  entrant  au  confeil ,  eft  d'un 
fanfaron ,  peu  fait  pour  l'exécuter.  Et  j'ajoute  qu'en 
1624 ,  quand  Richelieu  entra  au  confeil  par  la  faveur 
de  4a  reine  mère,  il  était  fort  loin  encore  d'être  pre- 
mier miniftre. 

Je  me  fuis  un  peu  étendu  fur  cet  article  :  le  temps 
qui  preflè  m'empêche  de  fuivre  en  détail  votre  ouvrage 
cTAriftide;  madame  du  Châtelet  le  lit  à  ptéfent.  Nous 
vous  en  parlerons  plus  au  long ,  fi  vous  le  permettez  ; 
mais  tout  fe  réduira  à  regarder  l'auteur  comme  un  exr 
cellent  ferviteur  du  roi ,  &  comme  l'ami  de  tous  les 
citoyens. 

Comment  avez- vous  eu  le  courage ,  vous  qui  êtes 
d'une  auffi  ancienne  rnaifon  que  M.  de  Boulainvilliers, 
de  vous  déclarer  (Igénéreufement  contre  lui  &  contre 
fes  fiefs }  J'en  reviens  toujours  là  :  vous  vous  êtes  dé- 
pouillé du  préjugé  le  plus  cher  aux  hommes,  en  faveur 
du  bien  public 

Nous  réfiftons  à  l'envie  la  plu;  forte  de  faire  une 
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copie  de  ce  bel  ouvrage^  nous  fommes  auffi  honnête* 
gens  que  vous ,  dignes  de  votre  confiance  *,  Se  nous  ne 
ferons  pas  tranferire  un  mot  fans  votre  permiflîon. 
Nous  vous  demanderions  celle  d'envoyer  l'ouvrage  au 
Prince  royal  de  Pruflè,  fi  vous  étiez  difpofé  à  l'ac- 
corder. Faire  connaître  cet  ouvrage  au  prince ,  ce  fe- 
rait lui  rendte  un  très  grand  fervice.  Je  m'imagine 
que  je  contribuerais  par-là  au  bonheur  de  tout  un 
peuple. 

On  m'annonce  une  nouvelle  qui  ne  contribuera  pas 
à  mon  bonheur  particulier.  On  m'écrit  que  l'abbé 
Desfontaines  a  eu  la  permiflion  de  défavouer  fon  dé- 
faveu  même  >  qu'il  a  affiné ,  dans  une  de  Tes  feuilles  > 
que  ce  prétendu  défaveu  était  une  pièce  fuppofée. 
Cette  nouvelle ,  qui  me  vient  de  la  Hollande,  m'a  l'air 
d'être  très-fauflè;  du  moins  je  le  fouhaite  (i). 

Comment  Desfontaines  aurait* il  eu  l'infolence  de 
jiier  un  défaveu  minuté  de  votre  main,  écrit  Se  (igné 
de  la  fienne ,  &  dépofé  au  greffe  de  la  police  ?  Com- 
ment o ferait-il  s'avouer ,  dans  fes  feuilles,  auteur  d'un 
libelle  infâme?  &  fi  en  effet  ileft  capable  d'une  pareille 
turpitude,  comment  pourrait-il  défobéir  aux  ordres  de 
M.  Hérault,  Se  nier  dans  fes  feuilles  un  défaveu  que 
M.  Hérault  lui  ordonnait  d'y  inférer? 

Si  vous  êtes  encore  à  Paris  x  monfîeur,  j'ofe  vous 
fupplier  d'en  dire  un  mot. 

Je  me  fers  de  l'adrefle  que  vous  m  avez  donnée  „ 
dans  l'incertitude  où  je  fuis  de  votre  départ.  Madame 

(i)  Cette  nouvelle  était  faufle  en  effet;  fon  défaveu  exi&e,  & 
nous  l'avons  en  original. 
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du  Châtelet,  entourée  de  devoirs»  de  procès,  &  de 
tout  ce  qui  accompagne  un  établiflèment ,  a  bien  du 
regret  de  ne  pouvoir  vous  écrire  aujourd'hui ,  &  vous 
marquer  elle  -  même  ce  qu'elle  penfe  de  l'ouvrage  Se 
de  l'auteur. 

Adieu ,  monfieur  ;  allez  faire  aimer  les  Français  en 
Portugal,  &  laiflèz-moirefpérance  de  revoir  un  homme 
qui  fait  tant  d'honneur  à  la  France.  Un  anglais' fît 
mettre  fur  fon  tombeau  :  Ci-gît  l'ami  de  Philippe 
Sidnei;  permettez  que  mon  épitaphe  foit  :  Ci-gît  l'ami 
<tù  marquis  dfArgenfon. 

Voilà  une  charge  qu'on  n'a  point  avec  de  la  finance , 
&  que  je  mérite  par  le  plus  refpe&ueux  attachement 
&  la  plus  haute  eftime. 

AU      MÊME. 

A  Bruxelles,  3$  juillet. 
.    .Monsieur* 

Un  fuifle ,  pafTant  par  Bruxelles  pour  aller  à  Paris , 
était  défigné  pour  être  dépositaire  du  plus  inftru&if  & 
du  meilleur  ouvrage  que  j'aie  lu  depuis  vingt  ans  >  mais 
la  crainte  de  tous  les  accidens  qui  peuvent  arriver  à  un 
étranger  inconnu ,  m'a  déterminé  à  ne  confier  l'ouvrage 
qu'à  l'abbé  Mouflînot ,  qui  aura  l'honneur  de  vous  la 
rendre. 

On  m'afliire  que  l'auteur  de  cet  ouvrage  unique  ne 
va  point  enterrer  à  Lisbonne  les  talens  qu'il  a  pouç 
conduire  les  hommes  &  pour  les  rendre  heureux, 
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Puiflè-t-ilrefteràParis,  &  puiffé-je  le  retrouver  dam 
un  de  ces  portes  où  Ton  a  fait  jufqu'ici  tant  de  mal  &  fi 
peu  de  bien!  Si  je  fuivais  mon  goût»  je  vous  jure  bien 
que  je  ne  remettrais  les  pieds  dans  Paris  que  quand  je 
verrais  M.  d'Argenfon  à  la  place  de  Ton  père,  &  à  la 
tête  des  belles-lettres. 

La  décadence  du  bon  goût,  le  brigandage  de  la 
littérature,  me  font  fentir  que  je  fuis  né  citoyen *,  je 
fuis  au  défefpoir  de  voir  une  nation  fi  aimable,  fi  pro- 
digieufement  gâtée.  Figurez  -  vous ,  monfieur ,  que 
M.  de  Richelieu  infpira  au  roi,  il  y  a  quatre  ans , 
l'envie  de  voir  la  comédie  de  l'Héritier  ridicule,  &  cela, 
fur  une  prétendue  anecdote  de  la  cour  de  Louis  XIV. 
On  prétendait  que  le  roi  &  Monfieur  avaient  fait  jouer 
cette  pièce  deux  fois  en  un  jour.  Je  fuis  bien  éloigné 
de  croire  ce  fait  -,  mais  ce  que  je  fais  bien ,  c'eft  que 
cette  malheureufe  comédie  eft  un  des  plus  plats  &  des 
plusimpertinensouvrages  qu'on  ait  jamais  barbouillés. 
Les  comédiens  français  eurent  tant  de  honte  que 
Louis  XV  la  leur  demandât,  qu'ils  refusèrent  de  la 
jouer.  Enfin  Louis  XV  a  obtenu  cette  belle  repré- 
sentation dçs  bateleurs  de  Compiègne  :  lui  Se  les 
fiens  s'y  font  terriblement  ennuyés.  Qu'arrivera-  t-ji 
de* là  ?  Que  le  roi  fur  la  foi  de  M.  de  Richelieu,  croira 
que  cette  pièce  eft  le  chef-d'œuvre  du  théâtre,  &  que 
par  conféquent  le  théâtre  eft  la  chofe  la  plus  méprî- 
fable. 

Encore  paflè,  fi  les  gens  qui  fe  font  confacrés  à 
l'étude  n'étaient  pas  perfécutés  >  mais  il  eft  bien  dou- 
loureux de  fe  voir  maîtrifé,  foulé  aux  pieds  par  d$j 
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hommes  fans  efprit,  qui  ne  font  pas  nés  apurement 
pour  commander  ,  &  qui  fe  trouvent  dans  de  très* 
belles  places  qu'ils  déshonorent. 

Heureufement  il  y  a  encore  quelques  âmes  comme 
la  vôtre,  mais  c'eft  bien  rarement  dans  ce  petit 
nombre  qu'on  choifit  les  difpenfateurs  de  l'autorité 
royale,  &  les  chefs  de  la  nation.  Un  frippon  de  la 
lie  du  peuple  &  de  la  lie  des  êtres  penfaps,  qui  n'a 
d  efprit  que  ce  qu'il  en  faut  pour  nouer  des  intrigues 
Subalternes ,  Se  pour  obtenir  des  lettres  de  cachet» 
ignorant  &  haïtfant  les  lois,  patelin  &  fourbe;  voilà 
celui  qui  réuffit,  parce  qu'il  entre  par  la  chatière  -,  Se 
l'homme  digne  de  gouverner  vieillit  dans  des  honneurs 
inutiles*. 

Ce  n'était  pas  à  Bruxelles,  c'était  à  Compiègne 
qu'il  fallait  que  vôtre  livre  fût  lu.  Quand  il  n  y 
aurait  que  cette  feule  définition-ci,  elle  Suffirait  à  un 
roi  :  Un  parfait  gouvernement  ejl  celui  oà  toutes  les 
parties  font  également  protégées.  Que  j'aime  cela  i  Les 
Javantes  recherches  fur  le  droit  public  ne  font  que  l'his» 
toire  des  anciens  abus.  Que  cela  eft  vrai  !  Eh,  qu'im- 
porte à  notre  bonheur  de  favoir  les  capitulaires  de 
Charlemagne?  Pour  moi ,  ce  qui  m'a  dégoûté  de  la 
profeflipn  d'avocat ,  c  eft  la  profufion  de  çhofes  inutiles 
dont  on  voulut  charger  ma  cervelle.  Au  fait^  eft  ma 
devife. 

Que  ce  que  vous  dites  fur  la  Pologne  me  plaîc 
encore  !  J'ai  toujours  regardé  la  Pologne  comme  un 
beau  fujet  de  harangue ,  Ce  comme  un  gouvernement 
rniférablei  car, avec  tous  fes  beau?  privilèges,  qu'eft  çp 
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qu'un  pays  où  les  nobles  font  fans  difcipline,  le  roi 
un  zéro >  le  peuple  abruti  par  l'efclavage >  &  où  Ton 
n'a  d'argent  que  celui  qu'on  gagne  à  vendre  fa  voix? 
Je  vous  ai  déjà  parlé ,  je  crois ,  de  la  vieille  barbarie 
du  gouvernement  féodal. 

Votre  article  fur  la  Tofcane  :  Ils  viennent  de  tomber 
entre  lesmains  des  Allemands*  &c.  eft  biend'unhomme 
amoureux  du  bonheur  public  >  &  je  dirai  avec  vous, 
barbarus  has  fegetes  ^  &c. 

Je  fuis  fâché  de  ne  pouvoir  relire  tout  le  livre ,  pour 
marquer  toutes  les  beautés  de  détail  qui  m'ont  frappé, 
indépendamment  de  la  fage  économie  &  de  l'enchaî- 
nement de  principes  qui  en  fait  le  mérite» 

Il  y  a  une  anecdote  dont  je  ne  puis  encore  convenir, 
c'eft  que  les  nouvelles  rentes  ne  furent  pas  propofées 
par  M.  Colbert.  J'ai  toujours  ouï  dire  que  ce  fut  lui- 
même  qui  les  propofa ,  étant  à  bout  de  Ces  reflburces: 
Se  je  ne  crois  pas  que  Louis  XIV  confultât  d'autres 
que  lui. 

Avant  de  finir  ma  lettre ,  j'ai  voulu  avoir  encore 
le  plaifir  de  relire  le  chapitre  Vl  &  la  fin  du  précédent  : 
Un  monarque  qui  na  plus  à  fonger  qu*k  gouverner  3 
gouverne  toujours  bien.  Cette  admirable  maxime  fe 
trouve  à  la  fuite  de  chofes  très-édifiantes.  Mais,  pour 
Dieu ,  que  ce  monarque  fonge  donc  à  gouverner  1 

Je  ne  fais  fi  on  fonge  aflèz  à  une  chofe  dont  j'ai 
cru  m'appercevoir.  J'ai  manqué  fouvent  d'ouvriers  à 
la  campagne  5  j'ai  vu  que  les  fujets  manquaient  pour 
la  milice  \  je  me  fuis  informé  en  plufieurs  endroits 
s'il  en  était  de  même  j  j'ai  trouvé  qu'on  s'en  plaignait 

prefqpe 
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£refqne  par- tout,  &  j'ai  conclu  de  là  que  les  moines 
&  les  religieufes  ne  font  pas  tant  d'enfans  qu'on  le 
dit,  &  que  la  France  n'eft  pas  fi  peuplée  (proportion 
gardée)  que  l'Allemagne,  la  Hollande,  la  Suillè, 
l'Angleterre.  Du  temps  de  M.  de  Vauban  nous  étions 
dix- huit  millions  :  combien  fommes-nous  à  préfent? 
C'eft  ce  que  je  voudrais  bien  favoir. 

Voilà  l'abbé  Mouffinot  qui  va  monter  eft  chaife, 
&  moi  je  vais  fermer  votre  livre  -,  mais  je  ferai  avec 
lui  comme  avec  vous,  je  l'aimerai  toute  ma  vie. 

A    M.    HELVÉTIUS. 

11  feptembre. 

JM  o  n  aimable  ami ,  qui  ferez  honneur  à  tous  les 
arts ,  &  que  j'aime  tendrement,  courage,  macttanimo», 
La  fublime  métaphyfique  peut  fort  bien  parler  le  lan- 
gage des  vers  ',  elle  eft  quelquefois  poétique  dans  la 
profe  du  P.  Mallebranche.  Pourquoi  n'achèveriez- 
vous  pas  ce  que  Mallebranche  a  ébauché  ?  C'était  un 
poète  manqué ,  &  vous  êtes  né  poète  (a).  J'avoue 
que  vous  entreprenez  une  carrière  difficile,  mais  vous 
me  paraiflèz  peu  étonné  du  travail.  Les  obftacles  vous 
feront  faire  de  nouveaux  efforts  >  c'eft  à  cette  ardeur 

(a)  Le  poème  du  Bonheur  a  prouvé  qu'Helvétius  n'était  pas  né 
poète.  Il  pouvait,  à  d'autres  égards,  mériter  les  encouragement 
de  Voltaire  ;  il  avait  beaucoup  d'efprit ,  &  de*  idées  d'une  philo- 
sophie hardie  qui  lui  attirèrent  des  perféCutions  ;  mais  il  n'avait 
nullement  le  talentfides  vers.  Dans  fon  livre  de  VEfprit,  qui 
eft  fon  meilleur  ouvrage  ,  il  met  Crébillon  fort  au-deffus  de  Vol- 
taire :  ce  qui  prouve  combien  il  était  loin,  non-feulement  d'être 
poète ,  mais  de  fe  connaître  en  poéfie* 

Correfp.  génér.  Tome  L  P, 
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pour  le  travail  qu'on  reconnaît  le  vrai  génie.  Les 
pareiïeux  ne  font  jamais  que  des  gens  médiocres ,  en 
quelque  genre  que  ce  puiflfe  être.  J'aime  d'autant  plus 
ce  genre  métaphyfique ,  que  c'eft  un  champ  tout 
nouveau  que  vous  défricherez.  Omnïa  jam  yul- 
gâta. 

Vous  dites  avec  Virgile  : 

Ttntanda  via  eft  quâ  me  quoqut  poffhn 
Tolkrt  humo ,  vUiorqiu  virûm  vol'uart  per  or  a. 

Oui ,  volitabis  per  ora;  niais  vous  ferez  toujours 
dans  le  coeur  des  habitans  de  Cirey. 

Vous  avez  raifon  aflurément  de  trouver  de  grandes 
difficultés  dans  le  chapitre  de  Loke  de  la  puiflance  ou 
de  la  liberté.  Il  avouait  lui-même  qu'il  était  là  comme 
le  diable  de  Milton  pataugeant  dans  le  chaos. 

Au  refte,  je  ne  vois  pas  que  fon  fage  fyftême,  qu'il 
n'y  a  point  d'idées  innées ,  foit  plus  contraire  qu'un 
autre  à  cette  liberté  fi  défirable ,  fi  conteftée,  &  peut- 
être  fi  incompréhenfible.  Il  me  femble  que,  dans  tous 
les  fyftêmes,  Dieu  peut  avoir  accordé  à  l'homme  la 
faculté  de  choifir  quelquefois  entre  des  idées  ,  de 
quelque  nature  que  foient  ces  idées.  Je  vous  avouerai 
enfin,  qu'après  avoir  erré  bien  long- temps  dans  ce 
labyrinthe,  après  avoir  caflTé  mille  fois  mon  fil,  j'en 
fuis  revenu  à  dire  que  le  bien  de  la  fociété  exige 
que  l'homme  fe  croie  libre.  Nous  nous  conduifons 
tous  fui  vant  ce  principe,  &  il  me  paraît  un  peu  étrange 
d'admettre  dans  la  pratique  ce  que  nous  rejetterions 
dans  la  fpéculation.  Je  commence,  mon  cher  ami, 


Digitized  by  LjOOQlC 


Générale  (année  1739).  127 
à  faire  plus  de  cas  du  bonheur  de  la  vie  que  d'une 
vérité  j  &  fi  malheureufement  le  ratalifme  était  vrai, 
je  ne  voudrais  pas  d'une  vérité  fi  cruelle.  Pourquoi 
l'Etre  fouverain ,  qui  m'a  donné  un  entendement  qui 
ne  peut  fe  comprendre ,  ne  m'aura-t  il  pas  donné  auflî 
un  peu  de  liberté  ?  Nous  nous  Tentons  tous  libres* 
Dieu  nous  aurait- il  trompés  tous  ?  Voilà  des  argument 
de  bonne  femme.  Je  fuis  revenu  au  fentiment,  après 
m'être  égaré  dans  le  raifonnement. 

Quant  à  ce  que  vous  me  dites,  mon  cher  ami ,  de 
ces  rapports  infinis  du  monde  ,  dont  Loke  tire  une 
preuve  de  lexiftence  de  Dieu >  je  ne  trouve  point 
l'endroit  où  il  le  dit. 

Maïs  ï  tout  hafard  je  crois  concevoir  votre  difficultés 
&  fur  cela ,  fans  plus  de  détail,  voici  mon  idée  que  je 
vous  foumets. 

Je  crois  que  ta  matière  aurait  >  indépendamment  de 
Dieu  y  des  rapports  nécefiàires  à  l'infini  \  j'appelle  ces 
rapports  aveugles ,  comme  rapports  de  lieu,  de  dif— 
tance  >  de  figure  >  &c. }  mais  pour  des  rapports  de 
deflein,  je  vous  demande  pardon.  Il  me  femble  qu'un 
mâle  &  une  femelle,  un  brin  d'herbe  &  fa  femence 
font  des  dcmonftrations  d'un  Etre  intelligent  qui  a 
préfidé  à  l'ouvrage.  Or ,  de  ces  rapports  de  deffein  il 
y  en  a  à  l'infini. 

Pour  moi ,  je  fens  mille  rapports  qui  me  font  aimer 
votre  cœur  8c  votre  efprit ,  &  ce  ne  font  point  des 
rapports  aveugles.  Je  vous  embrafle  du  meilleur  de 
mon  cœur.  Je  fuis  trop  de  vos  amis  pour  vous  faire 
des  complimens. 
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Madame  du  Châtelet  a  la  même  opinion  de  vous 
que  moi  ;  mais  vous  n  en  devez  aucun  remercîment 
ni  à  l'un  ni  à  l'autre» 

AU      MÊME. 

A  Paris ,  3  oâobre. 

JVloN  jeune  Apollon,  j'ai  reçu  vorre  charmante 
lettre.  Si  je  n'étais  pas  avec  madame  du  Châtelet  ,  je 
voudrais  être  à  Montbard.  Je  ne  fais  comment  je  m'y 
prendrai  pour  envoyer  une  courte  &  modefte  réponfe 
que  j'ai  faite  aux  anti-newtoniens.  Je  fuis  l'enfant 
'  perdu  d'un  parti  dont  M.  deBuffon  eft  le  chef,  &  je 
fuis  aflèz  comme  les  foldats  qui  fe  battent  de  bon 
cœur  fans  trop  entendre  les  intérêts  de  leur  prince. 
J  avoue  que  j'aimerais  infiniment  mieux  recevoir  de 
vos  ouvrages  que  vous  envoyer  les  miens.  N  aurai-je 
peint  le  bonheur  >  mon  cher  ami  ,  de  voir  arriver 
quelque  gros  paquet  de  vous  avant  mon  départ  ?  Pour 
Dieu,  donnez -moi  au  moins  une  épure.  Je  vous  ai 
dédié  ma  quatrième  épître  fur  la  Modération  >  cela 
m'a  engagé  à  la  retoucher  avec  foin.  Vous  me  donnez 
de  l'émulation  j  mais  donnez-moi  donc  de  vos  ouvrages. 
Votre  métaphyfique  n'eft  pas  l'ennemie  de  la  poéfie.  Le 
P.  Mallebranche  était  quelquefois  poète  en  profe; 
mais  vous ,  vous  favez  l'être  en  vers.  Il  n'avait  de 
l'imagination  qu  à  contre-temps.  Madame  du  Châtelet 
a  amené  avec  elle  à  Paris  fon  Koënig  qui  n'a  de  l'ima- 
gination en  aucun  fens ,  mais  qui ,  comme  vous  favez, 
eft  ce  qu'on  appelle  grand  métaphyfiçien.  U  fait  à 
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pointnommédequoilamatièreeftcbmpofée,  &  il  jure 
d'après  Leibnitz,  qu'il  eft  démontré  que  l'étendue  eft 
compofée  de  monades  non  étendues ,  &  la  matière 
impénétrable  compofée  de  petites  monades  péné- 
trables.  Il  croit  que  chaque  monade  eft  un  miroir  de 
fon  univers.  Quand  on  croit  tout  cela,  on  mérite  de 
croire  aux  miracles  de  S.  Paris.  D'ailleurs  il  eft  très* 
bon  géomètre ,  comme  vous  favez ,  & ,  ce  qui  vaut 
mieux,  très-bon  garçon.  Nous  irons  bientôt  philo- 
sopher à  Bruxelles  enfemble,  car  on  n'a  point  fa 
rai  fon  à  Paris.  Le  tourbillon  du  monde  eft  cent 
fois  plus  pernicieux  que  ceux  de  Defcartes.  Je  n'ai 
encore  eu  ni  le  temps  de  penfer,  ni  celui  de  vous 
écrire.  Pour  madame  du  Châtelet,  elle  eft  toute  dif- 
férente, elle  penfe  toujours ,  elle  a  toujours  fon  efprit  ; 
Se  fi  elle  ne  vous  a  pas  écrit,  elle  a  tort.  Elle  vous 
fait  mille  complimens ,  &  en  dit  autant  à  M.  de 
Buffon. 

A    M,    D'ARGENSOR 

À  Bruxelles,  ce  8  janvier. 

V  ous  m'allez  croire  un  parefleux ,  monfieur,  &  qui 
pis  eft ,  un  ingrat  ;  mais  je  ne  fuis  ni  l'un  ni  l'autre. 
J'ai  travaillé  à  vous  amufer ,  depuis  que  je  fuis  à  Bru- 
xelles ,  &  ce  n'eft  pas  une  petite  peine  que  celle  de 
donner  du  plaifir  :  je  n'ai  jamais  tant  travaillé  de  ma 
vie ,  c'eft  que  je  n'ai  jamais  eu  tant  d'envie  de  vous 
plaire. 

Vous  favez,  monfieur,  que  je  vous  avais  promis  de 
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vous  faire  paflèr  une  heure  ou  deux  aflez  doucement  ! 
je  devais  avoir  l'honneur  de  vous  préfenter  ce  petit 
recueil  qu'imprimait  Prault.  Toutes  ces  pièces  fugi- 
tives que  vous  avez  de  moi  fort  informes  &  fort  in- 
correctes 3  m'avaient  fait  naître  l'envie  de  vous  les: 
donner  un  peu  plus  dignes  de  vous.  Prault  les  avait 
auffi  manufcrites.  Je  me  donnai  la  peine  d'eu  faire  un 
choix ,  &  de  corriger  avec  un  très-grand  foin  tout  ce. 
qui  devait  paraître  ;  j'avais  rais  mes  complaifances 
dans  ce  petit  livre,  je  ne  croyais  pas  qu'on  dût  traiter 
des  chofes  aufli  innocentes  plus  févèrement  qu'on  n'a 
traité  les  Chapelle ,  les  Chaulieu ,  les  la  Fontaine  , 
les  Rabelais,  &  même  les  épigramfties  deRoufleau. 

Il  s'en  faut  beaucoup  que  le  recueil  de  Prault  ap- 
prochât de  la  liberté  du  moins  hardi  de  tous  les 
auteurs  que  je  cite.  Le  principal  objet  même  de  ce 
recueil  était  le  commencement  du  fiècle  de  Louis  XIV, 
ouvrage  d'un  bon  citoyen  &  d'un  homme  très-mo- 
déré. J'ofe  dire  que  ,  dans  tout  autre  temps  ,  une 
pareille  entreprife  ferait  encouragée  par  le  gouverne- 
ment. Louis  XIV  donnait  fix  mille  livres  depenfion 
aux  Valincourt ,  aux  Péliflbn  ,  aux  Racine  &  aux 
Defpréaux  ,  pqur  faire  fon  hiftoire  qu'ils  ne  firent 
point  y  8c  moi ,  je  fuis  perfécuté  pour  avoir  fait  ce 
qu'ils  devaient  faire  :  j'élevais  un  monument  à  la 
gloire  démon  pays ,  &  je  fuis  écrafé  fous  les  premières 
pierres  que  j'ai  pofées  >  je  fuis  en  tout  un  exemple 
que  les  belles- lettres  n'attirent  guère  que  des  malheurs. 

Si  vous  étiez  à  leur  tête ,  je  me  flatte  que  les  chofes 
iraient  un  peu  autrement  ',  6c  plût  à  Dieu  que;  vous 
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fuffiez  dans  les  places  que  vous  méritez  !  Ce  n'eft  pas 
pour  moi  ,  c'eft  pour  le  bonheur  de  l'état  que  je  le 
défire. 

Vous  favez  comment  Govers  a  gagné  ici  fon  pro- 
cès tout  d'une  voix  ,  comment  tout  le  monde  l'a  féli- 
cité, &  avec  quelle  vivacité  les  grands  &  les  petits 
l'ont  prié  de  ne  point  retourner  en  France.  Je  compte, 
pour  moi  3  refter  très-  long  -  temps  dans  ce  pays -ci  > 
j'aime  les  Français  ,  mais  je  hais  la  perfécution.  Je 
fuis  indigné  d'être  traité  comme  je  le  fuis ,  &  d'ail- 
leurs ,  j'ai  de  bonnes  raifons  pour  refter  ici.  J'y  fuis 
entre  l'étude  Se  l'amitié  ,  je  n'y  défire  rien ,  je  n'y  re- 
grette rien  que  de  ne  vous  point  voir. 

Peut-être  viendra-t-il  des  temps  plus  favorables 
pour  moi ,  où  je  pourrai  joindre  aux  douceurs  de  la 
vie  que  je  mène,  celle  de  profiter  de  votre  commerce 
charmant ,  de  m'inftruire  avec  vous  ,  &  de  jouir  de 
vos  bontés.  Je  ne  défefpère  de  rien. 

J'ai  vu  ici  M.d'Argens  ;  je  fuis  infiniment  content  de 
fes  procédés  avec  moi.  Je  vois  bien  que  vous  m'aviez 
un  peu  recommandé  à  lui.  Madame  du  Châtelet  vous 
a  écrit ,  ainfi  je  ne  vous  dis  rien  pour  elle.  Confer- 
Vez-moi  vos  bontés ,  je  vous  en  conjure.  Vous  favez 
fi  elles  me  font  précieufes. 
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A    M.    DE    C  ID  E  VILLE. 

A  Bruxelles,  9  janvier. 

JVloN  très-cher  ami,  depuis  le  moment  où  vous  m'ap- 
parûtes  à  Paris,  j'accompagnai  madame  de  Richelieu 
jufqu'à  Langres.  Je  retournai  à  Cirey  j  de  Cirey  j'allai  à 
Bruxelles  >  j'y  fuis  depuis  plus  d'un  mois,  &  fi  ce  mois 
n'a  pas  été  employé  à  vous  écrire  ,  il  l'a  été  à  écrire 
pour  vous,  à  mon  ordinaire.  Je  n'ai  jamais  été  fi  inf- 
piré  de  mes  dieux,  ou  fi  poffédé  de  mes  démons.  Je  ne 
fais  fi  les  derniers  efforts  que  j'ai  faits  font  ceux  d'un 
feu  prêt  à  s'éteindre.  Je  vous  enverrai  ma  befogne, 
mon  cher  ami,  &  vous  en  jugerez. 

Vous  y  verrez  du  moins  un  homme  que  les  perfé- 
cutions  ne  découragent  point ,  &  qui  aime  apurement 
les  belles- lettres  pour  elles-mêmes.  Elles  me  feront 
éternellement  chères  ,  quelques  ennemis  qu'elles 
m'aient  attirés.  Ceflèrai-je  d'aimer  des  fruits  délicieux, 
parce  que  des  ferpens  ont  voulu  les  infeder  de  leur 
venin? 

On  avait  préparé  à  Paris  un  petit  recueil  de  la 
plupart  de  mes  pièces  fugitives ,  mais  fort  différentes 
de  celles  que  vous  avez  \  8c  en  vérité  ,  il  fallait  bien 
qu'il  en  parût  enfin  une  bonne  leçon ,  après  toutes  les 
copies  informes  qui  avaient  inondé  le  public  dans  tant 
de  brochures  qui  paraiflent  tous  les  mois.  On  avait 
mis  à  la  tête  de  cette  petite  colledion  le  commence- 
ment de  mon  effai  fur  le  fiècle  de  Louis  XIV.  Si  vous 
ne  l'avez  pas  vu,  je  vous  l'enverrai.  Vous  jugerez  fi 
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ce  n'eft  pas  l'ouvrage  d'un  bon  citoyen  ,  d'un  bon 
français  ,  d'un  amateur  du  genre  humain  ,  &  d'un 
homme  modéré.  Je  ne  connais  aucun  auteur  ultra- 
xnontain  qui  ait  parlé  de  la  cour  de  Rome  avec  plus 
de  circonfpe&ion  \  Se  j'ofe  dire  que  le  frontifpice  de 
cet  ouvrage  était  l'entrée  d'un  temple  bâti  à  l'hon- 
neur de  la  vertu  &  des  arts.  Les  premières  pierres  de 
ce  temple  font  tombées  fur  moi.  La  main  des  fots  & 
des  bigots  a  voulu  m'écrafer  fous  cet  édifice  >  mais 
ils  n'y  ont  pas  réuffi  >  &  l'ouvrage  &  moi  nous  fub- 
fifterons. 

Louis  XIV  donna  deux  mille  écus  de  pénfîon  aux 
Péliflon  y  aux  Racine ,  aux  Defpréaux ,  aux  Valin- 
court ,  pour  écrire  foji  hiftoire  qu'ils  ne  firent  point. 
J'ai  embrafTé  à  moins  de  frais  un  objet  plus  impor- 
tant ,  plus  digne  de  l'attention  des  hommes  ;  l'hiftoire 
d'un  fiècle  plus  grand  que  Louis  le  grand.  J'ai  fait  la 
chofe  gratis  ,  ce  qui  devait  plaire  par  le  temps  qui 
court  i  mais  le  bon  marché  n'a  pas  empêché  qu'on 
n'en  ait  agi  avec  moi,  comme  fi  j'étais  parmi  des  Van- 
dales ou  des  Gépides.  Cependant ,  mon  cher  ami ,  il 
y  a  encore  d'honnêtes  gens ,  il  y  a  des  êtres  penfans, 
des  Emilie ,  des  Cideville ,  qui  empêchent  que  la  bar 
barie  n'ait  droit  de  prefeription  parmi  nous.  C'eftavec 
eux  que  je  me  confole  >  ce  font  eux  qui  font  ma  ré- 
compenfe. 

Que  faites -vous  ,  mon  cher  ami  ?  Etes -vous  à 
Rouen  ou  à  la  campagne ,  avec  les  Tompfon  ou  avec 
les  Mufes  ?  Quand  vivrons-nous  enfemble?  car  vous 
favez  bien  que  nous  y  vivrons.  Il  faut  qu'à  la  fin ,  le 
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petit  nombre  des[adeptes  fe  raflemble  dans  un  petit  coin 
de  terre.  Nous  y  ferons  comme  les  bons  Ifraélites  en 
Egypte ,  qui  avaient  la  lumière  pour  eux  tous  feuls  , 
à  ce  qu'on  dit ,  pendant  que  la  cour  de  Pharaon  était 
dans  les  ténèbres.  Madame  du  Châcelet  vous  fait  les 
complimens  les  plus  fincères  &  les  plus  vifs.  Adieu  , 
mon  cher  Cideville ,  adieu  jufqu'au  premier  envoi  que 
je  vous  ferai  de  mes  bagatelles. 

A    M.    D'ARGENSON. 

A  Bruxelles ,  26  janvier. 

JLes  infamies  de  tant  de  gens  de  lettres  ne  m'empê- 
chent point  du  tout  d'aimer  la  littérature.  Je  fuis 
comme  les  vrais  dévots  qui  aiment  toujours  la  religion, 
malgré  les  crimes  des  hypocrites.  Je  vous  avoue  que,  fi 
je  fuivais  entièrement  mon  goût,  je  me  livrerais  tout 
entier  à  l'hiftoire  du  fiècle  de  Louis  XIV,  puifque  le 
commencement  ne  vous  en  a  pas  déplu  ;  mais  je  n'y 
travaillerai  point ,  tant  que  je  ferai  à  Bruxelles.  Il  faut 
être  à  la  fource  pour  puifer  ce  dont  j'ai  befotn,  il  faut 
vous  confulter  fouvent.  Je  n'ai  point  aflez  de  maté- 
riaux pour  bâtir  mon  édifice  hors  de  France  >  je  vais 
donc  m'enfoncer  dans  les  ténèbres  de  la  méthaphyfi- 
que  &  dans  les  épines  de  la  géométrie ,  tant  que  du- 
rera le  malheureux  procès  de  madame  du  Châtelet. 

J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  mettre  Mahomet  dans 
fon  cadre,  avant  de  quitter  la  poéfîe  ;  mais  j'ai  peur 
que  dans  cette  pièce  l'attention  à  ne  pas  dire  tout  ce 
qu'on  pourrait  dire, n'ait  un  peu  éteint  mon  feu. La 
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circonfpedfcion  eft  une  belle  chofe  \  mais  en  vers  elle 
eft  bien  trifte.  Etre  raifonnable  &  froid ,  c'eft  prefque 
tout  un.  Cela  n'eft  pas  à  l'honneur  de  la  raifon. 

Si  j'avais  de  la  famé,  &  fi  je  pouvais  me  flatter  de 
vivre ,  je  voudrais  écrire  une  hiftoire  de  France  , 
à  ma  mode.  J'ai  une  drôle  d'idée  dans  la  tête  ;  c'eft 
qu'il  n'y  a  que  des  gens  qui  ont  fait  des  tragédies  qui 
puiflent  jeter  quelque  intérêt  dans  notre  hiftoire  sèche 
&  barbare.  Mezérai  &  Daniel  m'ennuient  ;  c'eft  qu'ils 
ne  fa  vent  ni  peindre ,  ni  remuer  les  partions.  11  faut 
dans  une  hiftoire  ,  comme  dans  une  pièce  de  théâtre, 
expofition ,  nœud  &  dénouement. 

Encore  une  autre  idée  ,  on  n'a  fait  que  l'biftoire 
des  rois ,  mais  on  n'a  pas  fait  celle  de  la  nation.  Il 
femble  que ,  pendant  quatorze  cents  ans ,  il  n'y  ait  eu 
dans  les  Gaules  que  des  rois ,  des  miniftreS  &  des  gé- 
néraux ;  mais  nos  mœurs ,  nos  lois ,  nos  coutumes  , 
notre  efprit ,  ne  font-ils  donc  rien  ? 

Adieu  y  monfieur  >  refped ,  reconnaiflance. 

A    M.    D'  ARGENT  AL,  à  Paris. 

A  Bruxelles ,  ce  premier  d'avril. 
X  LUS   ANGE   GARDIEN  QUE  JAMAIS, 

Je  m'étais  déjà  avifé  de  travailler  tout  feul  à  ma 
,  Pandore ,  &  je  n'avais  pas  attendu  la  grâce  d'en  haut  : 
j'allais  l'envoyer  pour  chercher  un  muficien ,  lorfque 
le  paquet  de  mon  cher  ange  eft  arrivé. 

J'ai  grande  impatience  de  favoir  fi  vous  trouvez  le 
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Mahomet  mieux  lié ,  plus  intéreflant ,  mieux  écrit , 
&  enfin,  fi  après  le  grand  fracas  du  quatrième  aâe, 
le  cinquième  vous  femble  fupportable. 

Vous  pourriez ,  en  attendant,  mon  refpe&able 
ami ,  couronner  vos  bontés  pour  Zulime ,  en  promet- 
tant à  mademoifelle  Gauffin  le  premier  rôle  dans  Ma- 
homet. Vous  voulez  que  j'efpère  de  Zulime,  j'efpère 
donc  >  in  verbo  tuo  laxavi  rete. 

Revenons  à  Pandore  ;  je  n'ai  point  d'expreffion  pout 
vous  remercier.  Il  faudra  donc  encore  une  fois  rompre 
la  chaîne  des  études  philofophiques ,  &  quitter  le 
compas  pour  la  lyre.  Soit,  je  fuis  le  maître  Jacques 
du  Parnafle  •>  mais  malheureufement  maître  Jacques 
n'était  ni  bon  cocher,  ni  bon  cuifinier. 

Vous  ne  laiflez  pas  de  m'embarraflèr.  Vous  me 
foudroyez  mes  titans  au  troifième  a&e.  La  pièce  alors 
aurait  l'air  d'être  finie,  &  on  en  recommencerait  une 
autre  qui  ferait  le  mariage  8c  la  boîte  de  Pandore.  Le 
grand  point ,  me  femble ,  eft  de  refondre  les  deux 
a&ions  en  une,  je  veux  dire  la  guerre  des  titans  Se 
cette  boîte  femeufe. 

Je  ne  haïrais  pas  que  le  Deftin  lui-même  parut  au 
milieu  du  combat,  &  réglât  les  deux  partis.  Il  n'y 
aura  pas  grand  mal  quand  Jupiter  aura  un  peu  tort; 
il  eft  accoutumé  fur  la  fcène  de  l'opéra  à  ne  pas  jouer 
le  beau  rôle  :  &  fur  la  fcène  de  ce  monde  quels  re- 
proches ne  lui  fait-on  pas  !  que  de  plaintes  de  la  part 
des  femmes  qui  n'ont  pas  les  grâces  de  madame  d'Ar- 
gental,  &  de  la  part  des  hommes  qui  n'ont  pas  yotre 
mérite!  Dans  ce  monde  chacun  l'accule,  Se  fur  le 
théâtre  il  reçoit  des  fouffiets. 
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Je  trouvais  aflez  bon  que  Mercure  fît  la  befogne 
du  tentateur.  Au  bout  du  compte,  il  faut  bien  que 
les  Dieux  foient  coupables  du  mal  moral  &  du  mai 
phyfique.  D'ailleurs  Pandore  en  était  plus  excufable  ; 
&  qu'importe  que  cette  Pandore-Eve  foit  féduite  par 
Mercure  ou  par  le  diable?  Dites-moi,  je  vous  prie ,  û 
la  boîte  n'eft  pas  un  trait  de  la  vengeance  des  Dieux, 
quels  rapports  auront  les  trois  premiers  ades  avec  les 
deux  derniers?  Voilà, encore  une  fois,  ce  qui  niera- 
barrafle.  L'opéra  pourrait  commencer  au  quatrième 
aâe  y  c'eft,  à  mon  fens,  le  plus  grand  des  défauts  :  don- 
nez-moi une  réponfe  àcetteobje&ion. 

Au  refte ,  je  profiterai  de  toutes  vos  bontés  &  dé 
tous  vos  avis,  &  je  me  mettrai  en  befogne  dès  que  vous 
m'aurez  bien  voulu  répondre.  J'invoquerai  angelum 
meum  3  &  je  travaillerai. 

Hélas!  j'ai  peur  que,  parmi  les  maux  fortis  de  la 
boîte  de  Pandore,  la  mort  de  madame  de  Richelieu  ne 
foit  bientôt  un  des  plus  certains ,  comme  un  des  plus 
cruels.  On  dit  qu'elle  crache  du  pus  &  qu'elle  a  la 
fièvre.  Vous  perdriez  une  amie  qui  vous  avait  goûté 
infiniment.  .... 

Bonfoir ,  mon  aimable,  mon  refpe&able  ami ,  mon 
confeil,  mon  juge ,  qui  fouffrez  toutes  mes  rebellions  j 
vous  ne  croyez  donc  pas  qu'on  puifle  jamais  réduire 

madame  Prudife  {a)  aux  mœurs  françaifes Si 

pourtant 

Adieu  5  je  vousembraflè  mille  fois. 

(a)  La  Prude ,  ou  la  Gardeufe  de  caffette ,  comédie.  Voltaire 
tenait  beaucoup  trop  à  cette  Prude ,  à  Pandore  &  même  à  Zulime  ; 
stah  il  faifait  Mahomet  qui  devait  mettre  le  comble  à  4a  gloire. 
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A    E    DE    CIDEVILLE. 

A  Bruxelles,  ce  15  d'avril. 

Voulez-vous  favoir,  mon  charmant  ami,  mon 
confrère  en  Apollon  /mon  maître  dans  l'art  de  penfer 
délicatement ,  l'effet  que  m'a  fait  votre  dernière  lettre? 
celui  qu'un  bon  inftrument  de  mufique  fait  fur  un 
autre.  Il  en  fait  raifonner  toutes  les  cordes  qui  font  à 
Tuniffdn.  Vous  m  avez  remis  fur-le-champla  lyre  à  la 
main  *,  j'ai  ferré  mes  compas  ,  je  fuis  revenu  à  l'autel 
de  Melpomène  &  au  temple  des  Grâces.  Vous  me 
direz  fi  j'ai  été  exaucé  de  vos  trois  Déeflès. 

Tout  ce  que  vous  foupçonniez  que  j'ébauchais , 
eft  prêt  à  vous  être  envoyé.  Donnez  -  moi  donc 
l'adreffe  sûre  que  vous  m'avez  promife.  J'ai  plus  de 
chofes  à  vous  faire  tenir  que  vous  ne  penfez.  Je  peux 
avoir  mal  employé  mon  temps ,  mais  je  ne  fuis  pas 
refté  oifif.  Je  fais  qu'il  y  a  long- temps  que  je  ne  vous 
ai  écrir ,  mais  auffi  vous  aurez  deux  tragédies  pour 
excufe  >  &  fi  vous  n'êtes  pas  content  ,  j'ai  encore  autre 
chofe  à  vous  montrer. 

Je  veux  vous  rendre  un  peu  compte  de  mes  études* 
il  me  femble  que  c'eft  un  devoir  que  l'amitié  m'im- 
pofe.  Outre  toutes  les  bagatelles  poétiques  que  vous 
recevrez  de  moi ,  vous  en  aurez  auffi  de  philofophiques. 
Je  crois  avoir  enfin  mis  les  Élémens  de  Newton  au 
point  que  l'homme  le  moins  exercé  dans  ces  matières, 
&  le  plus  ennemi  des  fciences  de  calcul ,  pourra  les 
lire  avec  quelque  plaifir  &  avec  fruit.  J'ai  mis  au? 
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devant  de  l'ouvrage  un  expofé  de  la  métaphyfique  de 
J^ewton  Se  de  celle  de  Leibnitz  dont  tout  homme  de 
bon  fens  eft  juge- né.  On  va  l'imprimer  en  Hollande 
au  commencement  de  mai  ;  mais  il  va  paraître  à  Paris 
un  ouvrage  plus  intéreflant  Se  plus  fingulier  en  fait 
de  phyfïque  j  c'eft  une  phyfïque  que  madame  du  Châ- 
telet  avait  compofée  pour  Ton  ufage,  &  que  quelques 
membres  de  l'académie  des  feiences  fe  font  chargés  de 
rendre  publique  pour  l'honneur  de  (on  fexe  Se  pour 
celui  de  la  France. 

Vous  avez  lu  fans  doute  la  comédie  des  Dehors 
trompeurs  (a).  Quel  dommage  1  il  y  a  des  fcènes  char- 
mantes &  des  morceaux  frappés  de  main  de  maître. 
Pourquoi  cela  n'eft-il  pas  plus  étoffé,  Se  pourquoi 
les  derniers  a&es  font-ils  fi  languiflans. 

Amphora  cctplt 
lnftitui  y  curreme  rota  >  cur  urceus  exit  ? 

Il  en  eft  à-peu-près  de  même  de  la  pièce  de  Greffet  y 
Se  qui  pis  eft,  c'eft  une  déclamation  vide  d'intérêt  (1). 
Mon  Dieu ,  pourquoi  me  parlez-vous  de  la  tragédie , 
foi-difant  deColigny  ?  Il  femble  que  vous  ayiez  foup- 
çonné  qu'elle  eft  de  moi.  Le  Dufauzet,  libraire  de 
Hollande ,  Se  par  conséquent  doublement  frippon ,  a 
eu  l'infolence  abfurde  de  la  débiter  fous  mon  nom  > 
mais ,  Dieu  merci ,  le  piège  eft  groffier  -,  &  fut-il  plus 
fin ,  vous  n'y  feriez  pas  pris.  Cette  pitoyable  rapfodie 

(a)  La  meilleure  comédie  de  Boiffy,  qui  avait  le  malheur  d'être 
froid  comme  glace ,  avec  beaucoup  d'efprit. 
(1)  Edouard  III ,  tragédie. 
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eft  d'un  bon  enfant  nommé  d'Arnaud,  qui  s'eft  avifé 

de  vouloir  mettre  le  fécond  chant  de  la  Henriade  en 

tragédie. 

Adieu  ,  mon  cher  ami  ;  mon  cœur  &  mon  efprit 
font  à  vous  pour  jamais.  Madame  du  Châtelet  vous 
fait  mille  complimens. 

AU       MÊME. 

A  Bruxelles ,  le  5  de  mai. 

U  n  ballot  eft  parti ,  mon  cher  ami  j  il  eft  marqué 
d'un  grand  T.  Signa  Taxxfupcr  caput  dolentium.  Ce 
paquet  eft  très- honteux  de  ne  contenir  que  quatre 
tomes  de  mes  anciennes  rêveries  imprimées  à  Amfter- 
dam ,  &  rien  des  nouvelles  folies. 

On  va  jouer  Zulime  à  Paris.  Peut-être  la  jouera- 
t-on  quand  vous  recevrez  cette  lettre  ;  mais  je  l'ai  tant 
corrigée,  que  je  n'ai  pu  encore  la  faire  tranfcrire  pour 
vous  l'envoyer.  Il  eût  été  mieux  de  vous  l'envoyer 
d'abord  toute  informe  qu'elle  était  >  j'y  aurais  gagné  de 
bons  confeils,  mais  aufli  je  vous  aurais  fait  un  mau- 
vais préfent.  Voilà  ce  que  c'eft  que  d'être  condamné  à 
vivre  loin  de  vous.  Quel  plaiûr  ce  ferait  de  vous  con- 
fier tous  les  jours ,  de  vous  montrer  le  lendemain  ce 
que  vous  auriez  réformé  la  veille  !  Voilà  comme  les 
belles- lettres  font  le  charme  delà  vie,  autrement  elles 
n*en  font  que  la  faible  confolation. 

J'ôfpère  enfin  vous  envoyer  bientôt  Zulime  &  Ma* 
homet.  Ce  Mahomet  n'eft  pas,  comme  vous  croyez 
bien,  le  Mahomet  II qui  coupe  la  tête  à  fa  bien-aimée  > 
c'eft  Mahomet  le  fanatique ,  le  cruel,  le  fourbe,  & , 

à 
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à  la  honte  des  hommes,  le  grand,  qui  de  garçon  mar- 
chand ,  devient  prophète,  législateur  &  monarque. 

Zulime  n'eft  que  le  danger  de  l'amour ,  &  c'eft  un 
fujet  rebattu >  Mahomet  eft  le  danger  du  fanât i (me, 
cela  eft  tout  nouveau.  Heureux  celui  qui  trouve  une 
Veine  nouvelle  dans  cette  mine  du  théâtre  fi  long-temps 
fouillée  &  retournée ,  mais  je  veux  lavoir  fi  c'eft  de 
l'or  que  j'ai  tiré  de  cette  veine*  c'eft  à  votre  pierre  de 
touche ,  mon  cher  ami ,  que  je  veux  m'adrefièr. . 

J'ai  bien  envie  de  mettre  bienrôt  dans  votre  biblior 
chèque  un  monument  fingulier  de  l'amour  des  beaux- 
arts,  &  des  bontés  d'un  prince  unique  en  ce  monde. 
Le  Prince  royal  de  Pruflè ,  à  qui  Ton  ogre  de  père 
permettait  à  peine  de  lire,  n'attend  pas  que  ce  père 
•foit  mort  pour  ofer  faire  imprimer  la  Henriade.  Il  a 
ikit  fondre  en  Angleterre  des  caradères  d'argent  (a)  * 
&  il  compte  établir  dans  fa  capitale  une  imprimerie 
auffi  belle  que  celle  du  Louvre.  Eft-ce  que  ce  premier 
.pas  d'un  roi  philofophe  ne  vou*  enchante  pas  ?  Mais 
en  même  temps ,  quel  trifte  retour  fur  la  France^ 
C'eft  à  Berlin  que  les  beaux-arts  vont  renaître.  Eh, 
que  fiait-on  pour  eux  en  France  ?  on  les  perfécute.  Je 
me  confole,  parce  qu'il  y  a  une  Emilie  &c  un  Cideville, 
&  que  quand  on  a  le  bonheur  de  leur  plaire ,  on  a'ji 
que  faire  de  l'appui  des  fots. 

Adieu ,  mon  cher  ami  y  madame  du  Châtelet  voiis 
fait  mille  complimens.  Je  fois  à  vous  ptour  ma  vie. 

(a)  Ces  beaux  caraQères  d'argent  ne  fervirent  pas.  L'édition  de 
la  Henriade  n'eut  pas  lien ,  quoique  le  prince  Royal  en  eût  fait  la 
préface. 

Correfp.  génér.  Tome  L  Q 
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A  M.  D'ARGENSON,  <i  P<m*. 

A  Bruxelles,  le  21  de  mai, 

Aj  b  s  petits  hommages  que  je  vous  dois,  monfieur, 
depuis  long-temps ,  font  partis  par  le  coche ,  comme 
Scudéri  >  pour  aller  en  cour  :  ce  font  quatre  volumes 
de  mes  rêveries  imprimées  à  Amfterdam.  Les  fautes 
des  éditeurs  fe  trouvaient  en  fort  grand  nombre  avec 
les  miennes  ;  j'ai  corrigé  tout  ce  que  j'ai  pu ,  &  il  s'en 
-feue  beaucoup  que  j'en  aie  corrigé  aflez.  Si  je  croyais 
<jue  cela  pût  vous  amufer  quelques  momens ,  je  me 
croirais  bien  payé  de  mes  peines. 

Je  ne  connais  de  ne  veux  d'autre  récompenfe  que  de 
plaire  au  petit  nombre  qui  penfe  comme  vous.  Les  fa- 
veurs des  rois  font  faites  pour  le  courtifan  le  plus 
adroit  i  les  places  des  gens  de  lettres  font  pour  ceux 
qui  font  bien  à  la  cours  votre  eftime  eft  pour  le  mé- 
rite. Je  vous  avoue  que  je  ne  regrette  qu'une  chofe, 
c  eft  que  mes  ouvrages  ne  foient  imprimés  que  chez 
4e^étrangers.  Je  fuis  fâché  d'être  de  contrebande  dans 
ma  patrie.  Je  ne  fais  par  quelle  fatalité ,  n'ayant  jamais 
parlé  ni  écrit  qu'en  honnête  homme  &  en  bon  ci- 
toyen» je  ne  puis  parvenir  à  jouir  des  privilèges  qu'on 
doit  à  ces  deux  titres.  Peut-être  :  Ext'inclus,  ama- 
bkur  idem;  mais  fi  c'eft  de  vous  qu'il  eft  aimé;  il 
n'a  pas  befom  d attendre,  &  il  eft  heureux  de  fou 
vivant. 

Le  procès  de  madame  du  Chatelet  n'avance  guère» 
H  faut  fe  préparer  à  relier  ici  long- temps.  J'y  fuis  avec 
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elle,  J'y  fuis  à  l'abri  de  la  perfécution,  &  cependant 
je  vous  regrette. 

Je  ne  fais,  monfieur,  fi  Vous  avez  entendu  parler 
du  jéfuite  Janjfensj  à  qui  on  redemande  ici  en  juftice 
un  dépôt  de  deux  cent  mille  florins.  Le  procès  fe  pour- 
fuit  vivenjent  ;  le  rapporteur  m*a  dit  qu'il  y  avait  de 
terribles  preuves  contre  ce  jéfuite.  Il  pourra  être  con- 
damné ,  mais  fes  confrères  refteront  tout-puiflans  >  car 
on  ne  peut  ni  les  fouffrir ,  ni  s'en  défaire.  Il  y  a  des 
fociétés  immortelles  comme  des  hommes  immortels. 

Adieu  y  m  on  fleuri  il  y  a  ici  deux  cœurs  qui  vous  font 
dévoués  pour  jamais. 

AU     MÊME. 

A   Bruxelles,  le   18  de  juin. 

^x  j'avais  l'honneur  d'être  auprès  de  mon  cher  mo- 
narque ]  favez-vous  bien ,  monfieur ,  ce  que  je  ferais  ? 
je  lui  montrerais  votre  lettre ,  car  je  crois  que  fes 
itiiniftres  ne  lui  donneront  jamais  de  fi  bons  confeils. 
Mais  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  je  voie,  du  moins 
fi  tôt,  mon  meflie  du  Nord;  Vous  vous  doutez  bien 
que  je  ne  fais  point  quitter  mes  amis  pour  des  rois; 
~&  je  l'ai  mandé  tout  net  à  ce  charmant  prince  ,  que 
j'appelle  votre  humanité  3  au  lieu  de  rappeler  votte 
Majefté. 

A  peine  eft-il  monté  for  le  trône  (1),  qu'il  s*eft 
fouvenu  de  mot  pour  m'écrîré  la  lettre  la  plus  tendre, 
&  pour  m  ordonner ,  ce  font  fes  termes  >  de  lui  écrite 

0)  l*  3x  <k  àû  1740. 
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toujours  comme  à  un  homme ,  &  jamais  comme  i 
un  roi. 

Savez-vous  que  tout  le  monde  s'embrafle  dans  les 
rues  de  Berlin,  en  fe  félicitant  fur  les  commencemens 
de  Ton  règne.To ut  Berlin  pleure  de  joie,  mais  pour  fou 
prédéceflèur ,  perfonne  ne  la  pleuré,  que  je  fâche* 
Belle  leçon  pour  les  rois  !  Les  gens  en  place  font  pour 
la  plupart  de  grands  miférables  j  ils  ne  favent  pas  ce 
qu'on  gagne  à  faire  du  bien. 

J'ai  cru  faire  plaifir,  monfieur,  au  roi,  à  vous  & 
à  M.  de  Valori ,  en  lui  tranfcrivant  les  propres  paroles 
de  ce  miniftre  dont  vous  m'avez  fait  part  :  II  com- 
mence fort  règne  comme  il  y  a  apparence  qu'il  le  cond* 
nuera;  par-tout  des  traits  de  bonté  j  &c.  J'ai  écrit  auflî 
à  M.  de  Valori  •,  j'ai  fait  plus  encore ,  j'ai  écrit  à  M.  le 
baron  de  Keyferling ,  favori  du  roi ,  &  je  lui  ai  tranf- 
cric  les  louanges  non  fufpe&es  qui  me  reviennent  de 
tous  côtés  de  notre  cher  Marc-  Aurèle  pruflten ,  & 
Surtout  les  quatre  lignes  de  votre  lettre. 

Vous  m'avouerez  qu'on  aime  d'ordinaire  ceux  dont 
en  a  l'approbation ,  &  que  le  roi  ne  faura  pas  mau- 
vais gré  à  M.  de  Valori  de  mon  petit  rapport ,  ni 
M.  de  Valori  à  moi.  Des  bagatelles  établirent  quel- 
quefois la  confiance  -,  &  la  première  des  inftruâions 
d'un  miniftre ,  c  eft  de  plaire. 

Les  affaires  me  parailfent  bien  brouillées  en  Aile-' 
magne  &  partout  :  &  je  crois  qu'il  n  y  a  que  le  confeil 
de  la  Trinité  qui  fâche  ce  qui  arrivera  dans  la  petite 
partie  de  notre  petit  tas  de  boue  qu'on  appelle  Eu- 
rope. La  maifon  d'Autriche  voudrait  bien  attaquer  lee 
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Botbonides,  mais  fa  pragmatique  la  retient.  La  Saxe 
&  la  Bavière  difputeront  la  fucceflîon  :  Berg  &  Juliers 
eft  une  nouvelle  pomme  de  difcorde,  fans  compter 
les  Goths ,  Vifigoths ,  &  Gépides  qui  pourraient  dan* 
fer  dans  cette  pyrrhique  de  barbares. 

Duke,  mari  magno  turbantibus  aquora  vends + 
EL  terra  magnum  aherius  fpefiare  laborenu 

Débrouille  qui  voudra  ces  fufées,  moi  je  cultive  et* 
paix  les  arts,  bien  fâché  que  les  comédiens  aient  voulu 
à  toute  force  donner  cette  Zulime,  que  je  n'ai  jamais 
regardée  que  comme  de  la  crème  fouettée,  dans  le 
temps  que  j'avais  quelque  chofe  de  meilleur  à  leur 
donner.  J'ai  eu  l'honneur  de  vous  en  montrer  le» 
prémices. 

Si  nie  9  Marce,  mis  vattbus  infère*, 
Sublimi  feriam  fidera  ventée* 

Madame  du  Chatelet  vous  fait  mille  compliment; 
vous  <onnaiflez  mon  tendre  &  refpe&ueux  attache* 
ment. 

A    M.    DÉ    MAUPERTUIS. 

•  A  Bruxelles  ,  le  22  de  jui*. 

-Lies  grands- hommes  font  mes  rois ,  monsieur;  mai» 
la  converfe  n'a  pas  lieu  ici  :  les  rois  ne  font  pas  mes 
grands-hommes.  Une  tête  a  beau  être  couronnée ,  je 
ne  fais  cas  que  de  celles  qui  penfent  comme  la  vôtre  > 
&  c  eft  votre  eftime  &  votre  amitié ,  non  la  faveur 
des  fouvetams  que  j'ambitionne.  Il  n'y  a  que  le  roi  de 
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Pruflè  que  je  mets  de  niveau  avec  vous ,  parce  qm 
c'eft  de  tous  les  rois  le  moins  roi  &  le  plus  homme* 
Il  eft  bienfkifanc  &  éclairé,  plein  de  grands  talens  6c 
de  grandes  vertus  :  il  m'étonnera  &  m'affligera  fenfi- 
blement  s'il  fe  dément  jamais*  Il  ne  lui  manque  que 
d'être  géomètre ,  mais  il  eft  profond  métaphyficien  , 
&  moins  bavard  que  le  grand  Volfius. 

J'irais  ob  fer  ver  cet  aftre  du  Nord,  fi  je  pouvais 
quitter  celui  donc  je  fuis  depuis  dix  ans  le  fatellire.  Je 
ne  fuis  pas  comme  les  comètes  de  Defcartes  >  qui  voya- 
gent 4^  tourbillon  en  tourbillon. 

A  propos  de  tourbillon ,  j'ai  lu  le  quatrième  tome 
de  Jofeph- Privât  de  Molière*,  qui  prouve  1  exiftence 
de  Dieu  par  un  poids  de  cinq  livres  pofé  fur  un  4  de 
chiffre  (1).  Il  paraît  que  vos  confrères  les  examina- 
teurs de  Ton  livre,  n'ont  pas  donné  leurs  fuffrages  à 
cette  étrange  preuve  >  fur  quoi  j'avais  pris  la  liberté 
dédire: 

Quand  il  s'agit  de  prouver  Dieu, 
Vos  meflleurs  de  l'académie 
Tirent  leur  épingle  du  jeu 
Avec  beaucoup  de  prud'hommîe. 

J'ai  lu  quelque  chofede  M.  de  Gamache  (2) ,  mais 
je  ne  fais  pas  bien  encore  ce  qu'il  prétend.  Il  fait  quel- 
quefois le  plaifant  :  j'aimerais  mieux  clarté  Se  mé- 
thode. 

J'apprends  de  bien  funeftes  nouvelles  de  la  famé  de 

(1)  On  appelle  4  de  chiffre ,  un  piège  à  rats ,  fur  lequel  on  met 
lin  poids. 

(2)  L' Agronomie  phyfique  de  l'abbé  de  Gamache* 
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madame  de  Richelieu  :  vous  perdrez  une  perfonne 
qui  vous  eftimait  &  qui  vous  aimait,  puifqu'elle  vous 
avait  connu  *,  c'était  prefque  la  feule  protectrice  qui 
me  reftait  à  Paris.  Je  lui  étais  attaché  dès  Ton  enfance» 
fi  elle  meurt,  je  ferai  inconsolable. 

Adieu,  moniteur;  je  vous  fuis  attaché  pour  Jamais* 
Vous  favez  que  je  vous  ai  toujours  aimé,  quoique  je 
vous  admira/Te  ;  ce  qui  eft  allez  rare  à  concilier. 

A    M.    D'A  RGEN  T  AL. 

Ce  24  de  juin, 

JL  u  li  m  e,  mon  refpeftable  ami,  eft  faite  pour  mon 
malheur.  Vous  favez  que  madame  de  Richelieu  eft  à 
la  mort  \  peut-être  en  eft-ce  fait  à  l'heure  oô  je  vous 
écris.  Vous  n'ignorez  pas  la  perte  que  je  fais  en  elle  ; 
J'avais  droit  de  compter  fur  fes  bontés,  &  j'ofe  dire 
fur  l'amitié  de  M.  de  Richelieu.  Il  faut  que  je  joigne 
à  la  douleur  dont  cette  mort  m'accable ,  celle  d  ap- 
prendre que  M.  de  Richelieu  me  fait  le  plus  mauvais 
gré  du  monde  d'avoir  laifTé  jouer  Zulime  dans  ces 
cruelles  circonftances  (a).  Vous  pouvez  me  rendre  jus- 
tice. Cette  malheureufe  pièce  devait  être  donnée  long- 
temps avant  que  madame  de  Richelieu  fût  à  Paris. 
Elle  fut  repréfentée  le  9  juin ,  quand  madame  de 

(a)  Obfervez  quel  defpotifme  ces  prétendus  grands  exerçaient 
toujours  fur  ceux  qu'ils  regardaient  comme  leurs  créatures.  11  plai- 
fait  à  Richelieu  de  paraître  affligé  pour  avoir  perdu  une  femme  qu'il 
n'aimait  point ,  &  il  trouvait  mauvais  que  Voltaire  fît  jouer  alors 
une  de  fes  pièces.  Les  plaifîrs  du  public,  l'intérêt  de  Voltaire,, 
tout  devait  céder  à  cette  apparence  de  douleur* 

Q4 
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Richelieu  donnait  à  fouper  ,  &  fe  croyait  très  -  loirt 
d'être  en  danger.  J'ai  fait  depuis  humainement  ce  que 
j'ai  pu  pour  la  retirer,  fans  en  venir  à  bout.  Elle  était 
à  la  troifième  repréfentation,  lprfque  j'eus  le  mal-* 
heur  de  perdre  mon  neveu ,  qui  était  correâeur  des 
comptes,  &  que  j'aimais  tendrement»  Ma  famille  ne 
s'eft  point  avifée  de  trouver  mauvais  qu'on  repréfenut 
un  de  mes  ouvrages  pendant  que  mon  pauvre  neveu 
était  à  l'agonie,  &  que  j'avais  le  cœur  percé.  Fau- 
drait-il que  ceux  qui  fe  difent  protecteurs  ou  amis, 
&  qui  fouvent  ne  font  ni  l'un  ni  l'autre,  affe&aflent 
de  fe  fâcher  d'un  prétendu  manque  de  bienféance  dont 
Je  n'ai  pas  été  le  maître,  quand  ma  famille  n'a  pas 
imaginé  de  s'en  fbrmalifer  ?  Vous  êtes  peut-être  à  per- 
lée, vous  ou  moniteur  votre  frère,  de  faire  valoir  à 
M.  de  Richelieu  mon  innocence  *  il  a  grand  tort  apu- 
rement de  m'affliger.  Je  fens  auffi  douloureufemerit 
que  lui  la  perte  de  madame  de  Richelieu,  &  je  fuis 
bien  loin  de  mériter  fon  mécontentement  ',  il  meft 
très-fenfible  dans  une  oçcafîon  fi  trifte.  Il  eft  bien  dur 

de  paraître  infenfible  quand  on  a  le  cœur  déchiré. 

v 

Mille  tendres  refpe&s  à  madame  d'Àrgental.  Ma- 
dame du  Châtelet  vous  fait  à  tous  deux  bien  des 
complimens,  elle  vous  aime  autant  que  je  vous  fuis 
attaché. 
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AU     MÊME. 

Bruxelles,  ia  de  juillet. 

JVl  on  adorable  ami,  jamais  ange  gardien  n'a  plus 
travaillé  pour  le  mortel  qui  lui  eft  confié.  Vous  avez 
fait  une  befogne  vraiment  angélique.  J'ai  d'abord  mis 
par  écrit  quelques  murmures  qui  me  font  échappés  $ 
à  moi  profane,  &  que  j'ai  envoyés  fous  le  nom  de 
remontrances  à  M.  de  Pont-de- Vefle  ;  mais  aujour- 
d'hui j'ai  efquifTé  le  cinquième  aâe ,  &  je  l'ai  joint  à 
mes  murmures.  Je  tiens  qu'il  faut  toujours  voit  les 
ftatues  un  peu  dégroffies  pour  juger  de  l'effet  que  feront 
les  grands  traits.  Mandez-moi  comment  vous  trouvez 
cette  première  ébauche  de  l'admirable  idée  que  vous 
m'avez  fuggérée ,  &  ce  que  vous  penfez  de  mes  pe- 
tites objections.  Je  commence  à  entrevoir  que  Ma- 
homet fera,  fans  aucune  comparaifon,  ce  que  j'aurai 
fait  de  mieux,  &  ce  fera  à  vous  que  j'en  aurai  l'obli- 
gation. Que  le  fuccès  fera  flatteur  pour  moi  quand  je 
vous  le  devrai  !  En  vérité,  vous  êtes  bien  aimable; 
mais  avouez  qu'il  n'y  a  perfonne  que  vous  qui  pût 
rendre  de  ces  fervices  d'ami. 

Si  le  roi  de  prufle  n'achète  pas  vos  bu  (les,  il  faudra 
qu'il  ait  une  haine  décidée  pour  le  cavalier  Bernin  8c 
pour  moi.  J'ai  tout  lieu  de  croire  qu'il  fera  ce  que  je 
lui  propoferai  inceflamment  fur  cette  petite  acquifî- 
tion,  foit  que  j'aie  le  bonheur  de  le  voir ,  foit  que  je 
lui  écrive.  Je  ne  fais  encore ,  entre  nous ,  s'il  joindra 
une  magnificence  royale  (a)  à  fes  autres  qualités  ;  c'eft 

(tf)il  ne  connut  jamais  cette  magnificence  >  8c  c'eft  peut-être 


Digitized  by  LjOOQlC 


ijO  CORRESPONDANCE 
de  quoi  je  ne  peux  encore  répondre.  Philofophie ,  fim- 
plicicé  ,  tendrefle  inaltérable  pour  ceux  qu'il  honore 
du  nom  de  fes  amis ,  extrême  fermeté  &  douceur 
charmante,  juftice  inébranlable,  application  labo- 
rieufe,  amour  des  arts ,  talens  finguliers*,  voilà  certai- 
nement  ce  que  je  peux  vous  afturer  qu'il  pofsède.  Soyez 
tout  auffi  sur  ,  mon  refpeâable  ami ,  que  je  le  pref- 
ferai  avec  la  vivacité  que  vous  me  connaiflèz  Je  fuis 
heureufemtnt  à  portée  d'en  ufer  ainfi.  Il  ne  m'a  ja- 
mais écrit  fi  fouvent,  ni  avec  tant  de  confiance  &  de 
bonté  que  depuis  qu'il  eft  fur  le  trône,  8c  qu'il  fait 
Jour  &  nuit  fon  métier  de  roi  avec  une  application  in- 
fatigable. Quel  bonheur  pour  moi  fi  je  peux  engager 
ce  roi  que  j'idolâtre,  à  faire  une  chofequi  puifle  plaire 
à  un  ami  qui  eft  dans  mon  cœur  fort  au-deiïus  encore 
de  ce  roi  ! 

A    MILORD    HARVEY, 

GARDE  DES  SCEAUX  D'ANGLETERRE, 

Sur  Louis  XIV é 

J  e  fais  compliment  à  votre  nation ,  milord ,  fur  la 
,prife  de  Porto-Bello  8c  fur  votre  place  de  garde  des 
fceaux.  Vous  voilà  fixé  en  Angleterre  >  c  eft  une  raifon 
pour  moi  d'y  voyager  encore.  Je  vous  réponds  bien 
que ,  fi  certain  procès  eft  gagné ,  vous  verrez  arriver  à 
Londres  une  petite  compagnie  choifie  de  newtoniens  , 

un  éloge.  Les  rois  magnifiques  ne  le  font  jamais  qu'aux  dépens 

du  peuple* 
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à  qui  le  pouvoir  de  votre  attraâion ,  &  celui  de  mi- 
lady  Harvey ,  feront  pafler  la  mer.  Ne  jugez  point, 
je  vous  prie ,  de  mon  Eflai  fur  le  fiècle  de  Louis  XIV? 
par  les  deux  chapitres  imprimés  en  Hollande  avec  tant 
de  fautes,  qui  rendent  mon.  ouvrage  inintelligible*  Si 
la  traduction  anglaifeeft  faite  fur  cette  xopie  informe, 
le  traduâeur  eft  digne  de  faire  une  verfion  de  l'Apo- 
caLypfe»  mais  furtout  foyez  un  peu  moins  fâché  contre 
moi  de  ce  que  Rappelle  le  fiècle  dernier  le  fiècle  de 
Louis  XIV»  Je  fais  bien  que  Louis  XIV  n'a  pas  eu 
l'honneur  d'être  le  maître  ni  le  bienfaiteur  d'un  Bayle, 
d'un  Newton,  d'un  Halley ,  d'un  ÀddiÛbn ,  d'un 
Dryden:  mais  dans  le  fiècle  qu'on  nomme  de  Léon  X, 
ce  pape  Léon  X  avait-il  tout  fait?  N'y  avait-il  pas 
d'autres  princes  qui  contribuèrent  à  polir  &  à  éclairer 
le  genre  humain  ?  Cependant  le  nom  de  Léon  X  a 
prévalu ,  parce  qu'il  encouragea  les  arts  plus  qu'aucun 
autre.  Eh  !  quel  roi  a  donc  en  cela  rendu  plus  de  fer- 
vices  à  l'humanité  que  Louis  XIV  !  Quel  roi  a  répandu 
plus  de  bienfaits ,  a  marqué  plus  de  goût ,  s'eft  fignalé 
par  de  plus  beaux  établiflemens  !  Il  n'a  pas  fait  tout 
ce  qu'il  pouvait  faire,  fans  doute  ^  parce, qu'il  était 
homme  j  mais  il  a  fait  plus  qu'aucun  autre ,  parce  qu'il 
était  un  grand* homme  :  ma  plus  forte  raifon  pour  l'ef- 
timer  beaucoup, c'eft  qu'avec  des  fautes  connues ,  il  a 
plus  de  réputation  qu'aucun  de  fes  contemporains >  c'eft 
que ,  malgré  un  million  d'hommes  dont  il  a  privé  la 
France,  &  qui  tous  ont  été  intérefles  à  le  décrier  , 
toute  l'Europe  l'eftime ,  Se  le  met  au  rang  des  plus 
grands  &  des  meilleurs  monarques. 
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Nommez-moi  donc ,  milord ,  un  fouverain  qui  ait 
attiré  chez  lui  plus  d'étrangers  habiles ,  &  qui  ait  plus 
encouragé  le  mérite  dans  Tes  fujets  ?  Soixante  favans 
de  l'Europe  reçurent  à  la  fois  des  récompenfes  de  lui* 
étonnés  d  en  être  connus. 

«  Quoique  le  roi  ne  foit  pas  votre  fouverain  >  leur 
«  écrivait  M.  Colbert ,  il  veut  être  votre  bienfaiteur; 
»  il  m'a  commandé  de  vous  envoyer  la  lettre  de  change 
»  ci-jointe ,  comme  un  gage  de  fon  eftime  ».  Un  bohé- 
mien, un  danois,  recevaient  de  ces  lettres  datées  de 
Verfailles.  Guillemini  bâtit  une  mai  fon  à  Florence  , 
des  hienfaits  de  Louis  XIYj  il  mit  le  nom  de  ce  roi 
fur  le  frontifpice ,  &  vous  ne  voulez  pas  qu'il  (bit  à 
la  tète  du  fiècle  dont  je  parle. 

Ce  qu'il  a  fait  dans  fon  royaume  doit  fervir  à  ja- 
mais d'exemple.  Il  chargea  de  l'éducation  de  fon  fils 
èc  de  fon  petit-fils  ,  les  plus  éloquens  Se  les  plus  fa- 
vans hommes  de  l'Europe.  Il  eut  l'attention  de  placer 
trois  enfans  de  Pierre  Corneille,  deux  dans  les  troupes 
&  l'autre  dans  1  eglife  ;  il  excita  le  mérite  naiflant  de 
Racine  par  un  préfent  confidérable  pdur  un  jeune 
homme  inconnu  Se  fans  bien  \  Se  quand  ce  génie  fe 
fut  perfectionné ,  ces  talens,  qui  fouvent  font  l'exclu- 
(ion  de  la  fortune,  firent  la  fienne.  Il  eut  plus  que  de 
la  fortune,  il  eut  la  faveur,  &  quelquefois  la  familia- 
rité d'un  maître,  dont  un  regard  était  un  bienfait  »  il 
était ,  en  1688  Se  1689 ,  de  ces  voyages  de  Marly , 
tant  brigués  par  les  courûfans  ;  il  couchait  dans  la 
chambre  du  roi ,  pendant  (es  maladies ,  Se  lui  lifait  ces 
chefs-d'œuvre  d'éloquence  &  depoéfie,  qui  décoraient 
ce  beau  règne» 
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Cette  laveur  ,  accordée  avec  discernement ,  eft  ce 
qui  produit  de  l'émulation  Se  qui  échauffe  les  grands 
génies.  C'eft  beaucoup  de  faire  des  fondations ,  c  eft 
quelquexhofe  dé  les  foutenir  \  mais  s'en  tenir  à  ce* 
établiflèmens ,  c  eft  fouvent  préparer  les  mêmes  ailles 
pour  l'homme  inutile  &  pour  le  grand -homme; 
c  eft  recevoir  dans  la  même  ruche  l'abeille  &  le 
frelon. 

Louis  XIV  fongeait  ï  tout  ;  il  protégeait  les  aca- 
démies ,  &  diftinguait  ceux  qui  fe  fignalaient.  U  ne 
prodiguait  point  fa  faveur  à  un  genre  de  mérite  ,  à 
lexclufion  des  autres ,  comme  tant  de  princes  qui  fa- 
vorifent  non  ce  qui  eft  bon,  mais  ce  qui  leur  plaît; 
la  phyfique  &  l'étude  de  l'antiquité  attirèrent  fon  at- 
tention. Elle  ne  fe  rallentit  pas  même  dans  les  guerres 
-qu'il  foutenait  contre  l'Europe  ;  car  en  bâtiflant  trob 
cents  citadelles ,  en  faifant  marcher  quatre  cent  mille 
foldats  ,  il  faifait  élever  1  obfervaroire  ,  Se  tracer  une 
méridienne  d'un  bout  du  royaume  à  l'autre ,  ouvrage 
unique  dans  le  monde.  Il  faifait  imprimer  dans  fon 
palais  les  traductions  des  bons  auteurs  grecs  Se  latinr, 
il  envoyait  des-  géomètres  &  des  phyûciens  au  fond 
de  l'Afrique  Se  de  l'Amérique ,  chercher  de  nouvelle* 
connaiflances.  Songez,  milord  >  que  fans  le  voyage  Se 
les  expériences  de  ceux  qu'il  envoya  à  la  Cayenne,  en 
1671  y  &  fans  les  mefures  de  M.  Picard,  jamais 
Newton  n'eût  fait  fes  découvertes  fur  l'attraction- 
Regardez,  je  vous  prie,  un  Caflini  &  un  Huygens  > 
qui  renoncent  tous  deux  à  leur  patrie  qu'ils  hono- 
rait, pour  venir  en  France  joui*  dêl'e&imtsSe  des 


Digitized  by  LjOOQlC 


254  CORRESPONDANCE 
bienfaits  de  Louis  XIV.  Et  penfez-vous  que  les  An- 
glais même  ne  lui  aient  pas  d'obligation  ?  dites- moi , 
je  vous  prie  >  dans  quelle  cour  Charles  II  puifa  tant 
de  politefle  &  tant  de  goût  ?  Les  bons  auteurs  de 
Louis  XIV  11  ont-ils  pas  été  vos  modèles  ?  N'eft-ce 
pas  deux  que  votre  fage  Addition ,  l'homme  de  votre 
nation  qui  avait  le  goût  le  plus  sûr,  a  tiré  fou  vent 
fes  excellentes  critiques  ?  L'évêque  Bu  met  avoue 
que  ce  goût ,  acquis  en  France  par  les  courtifans  de 
Charles  II  ,  réforma  chez  vous  jufqu a  la  chaire, 
malgré  la  différence  de  nos  religions  ;  tant  la  faine 
raifon  a  par-tout  d'çmpire.  Dires-moi  fi  les  bons  livres 
de  ce  temps  n'ont  pas  fervi  à  l'éducation  de  tous  les 
princes  de  l'Empire  ?  Dans  quelles  cours  de  l'Alle- 
magne n'a-  t-on  pas  vu  de  théâtres  français  ?  Quel 
prince  ne  tâchait  pas  d'imiter  Louis  XIV  ?  Quelle  na- 
tion ne  fuivait  pas  alors  les  modes  de  la  France  î 

Vous  m'apportez  ,'  milord  ,  l'exemple  du  czar 
Pierre  le  grand ,  qui  a  fait  naître  les  arts  dans  fon 
pays ,  &  qui  eft  le  créateur  d'une  nation  nouvelle. 
Vous  me  dites  cependant  que  fon  fiècle  ne  fera  pas 
appelé  dans  l'Europe  le  fiècle  du  czar  Pierre  ;  vous 
£n  concluez  que  je  ne  dois  pas  appeler  le  fiècle  pafîe, 
le  fiècle  de  Louis  XIV.  Il  me  fembleque  la  différence 
eft  bien  palpable.  Le  czar  Pierre  s'eft  inftruit  chez  les 
aurres  peuples  ;  il  a  porté  leurs  arts  chez  lui  :  mais 
Louis  XIV  a  inftruit  les  nations  :  tout ,  jufqu  a  (es 
fautes ,  Jeur  a  été  utile.  Les  proteftans ,  qui  ont  quitté 
-fes  Etats ,  ont  porté  chez  vous-mêmes  une  induftrie 
qui  faîfait  la  rkheflè  de  la  France.  Comptez  -  vous 
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pour  rien  cane  de  manufactures  de  foie  &  de  criftaux? 
Ces  dernières  furtout  furent  perfectionnées  chez 
vous  par  nos  réfugiés  ,  &  nous  avons  perdu  ce  que 
vous  avez  acquis. 

Enfin  *  la  langue  françaife  ,  tnilord ,  eft  devenue 
prefque  la  langue  univerfelle.  A  qui  en  eft-on  rede- 
vable ?  Etait-elle  aufïi  étendue  du  temps  d'Henri  IV> 
Non  ,  fans  doute.  On  ne  connaiflait  que  l'italien  & 
TefpagnoL  Ce  font  nos  excellens  écrivains  qui  ont 
fait  ce  changement.  Mais  qui  a  protégé  ,  employé  , 
encouragé  ces  excellens  écrivains  ?  C'éjrait  M.  Col- 
bert,  me  direz- vous,  je  l'avoue  &  je  prétends  bien 
que  le  miniftre  doit  partager  la  gloire  du  maître.  Mais 
qu'eût  fait  unColbert,  fous  un  autre  prince?  fous 
votre  roi  Guillaume ,  qui  n'aimait  rien  ,  fous  le  roi 
d'Efpagne  Charles  II ,  fous  tant  d'autres  fouverains  ? 

Croiriez-vous  bien ,  mUord,  que  Louis  XIV  a  ré- 
formé te  goût  de  fa  cour  en  plus  d'un  genre  ?  il 
choifit  Lulli  pour  fon  muficien ,  &  ôta  le  privilège  à 
Cambert  ,  parce  que  Cambert  était  un  homme  mé- 
diocre >  &  Lulli  un  homme  fupérieur.  Il  favait  diftin- 
guer  l'efprit  du  génie  ;  il  donnait  à  Quinault  les  fujers 
de  fes  opéra  -,  il  dirigeait  les  peintures  de  le  Brun  >  il 
fou  tenait  Boileau ,  Racine  &  Molière  contre  leurs 
ennemis  ;  il  encourageait  les  arts  utiles  >  comme  les 
beaux-arts ,  Se  toujours  en  connaifTance  de  caufe  ',  il 
prêtait  de  l'argent  à  Van-Robais,  pour  établir  (es  ma- 
nufactures ;  il  avançait  des  millions  à  la  compagnie 
des  Indes  qu'il  avait  formée  *>  il  donnait  des  penfions 
aux  favans  &  aux  braves  officiers*  Non-feulement  il 
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s  eft  feit  de  grandes  chofes  fous  fon  règne,  mais  c  eft 
lui  qui  les  faifait.  Souffrez  donc ,  milord ,  que  je  taché 
d  élever  à  Ta  gloire  un  monument  que  je  confacre  en- 
core plus  à  l'utilité  du  genre  humain. 

Je  ne  confidère  pas  feulement  Louis  XTV>  parce 
qu'il  a  fait  du  bien  aux  Français»  mais  parce  qu'il  a 
fait  du  bien  aux  hommes  ;  c'eft  comme  homme  & 
non  comme  fujet  ,  que  j'écris  *,  je  veux  peindre  le  der- 
nier fiècle ,  &  non  pas  Amplement  un  prince.  Je  fuis 
las  des  hiftoires  où  il  n'eft  queftion  que  des  aventures 
d'un  roi ,  comme  s'il  exiftait  feul,  ou  que  rien  n  exif- 
tâc  que  par  rapport  à  lui.  En  un  mot  >  c'eft  encore 
plus  d'un  grand  fiècle  que  d'un  grand  roi  que  j'écris 
Thiftoire. 

x  Péliflbn  eut  écrit  plus  éloquemment  que  moi  -,  mais 
il  était  courtifan ,  &  il  était  payé.  Je  ne  fuis  ni  l'uo 
ni  l'autre  ,  c'eft  à  moi  qu'il  appartient  de  dire  la 
-vérité. 

J'efpère  que  dans  cet  ouvrage  ,  vous  trouverez  , 
"milord ,  quelques-uns  de  vos  fentimens.  Plus  je  pen- 
ferai  comme  vous ,  plus  j'aurai  droit  d  efpérer  l'ap- 
probation publique. 

A    M.    D'A  R  G  EN  TA  L. 

A  la  Haie ,  ce  26  de  feptembre. 

JL  y  a  tant  de  gens  &  de  gens  en  place  ,  qui  n'ont 
point  d'honneur,  qu'il  eft  bien  jufte  que  l'homme  du 
monde  qui  en  a  le  plus  yçox te  le  nom  de  fa  terre.  Vous 

voilà 
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voilà  donc  confeiller  d'honneur  (a) ,  mon  cher  &  re£ 
pe&able  ami,  &  avec  l'honneur  vous  aurez  encore  la 
profit.  Vous  vendrez  votre  charge  ;  vous  aurez  le  dou- 
ble avantage  d'être  plus  riche  &  de  rie  rien  faire,  deux 
points  aflez  importans  pour  l'agrément  de  cette  vie. 
Heureux  qui  peut  la  pafler  avec  vous ,  mon  cher 
ange,  &  avec  votre  aimable  moitié ,  &  avec  votre 
fortuné  frère  !  Vivez  gais  ,  fains  &  contens  :  fouve- 
nez-vous  tous  trois  d'un  homme  qui  vous  aime  bien 
tendrement ,  &  qui  vous  fera  attaché  toute  la  vie  > 
avec  les  fentimens  les  plus  vifs  &  les  plus  inaltérables. 

A     M.     DE      CIDEVILLE. 

A  la  Haie ,  au  palais  du  roi  de  Prufie ,  le  x  8  d*  octobre. 

Voici  mon  cas  ,  mon  très  -  aimable  Cideville. 
Quand  vous  m'envoyâtes  dans  votre  dernière  lettre  , 
ces  vers  parmi  lesquels  il  y  en  a  de  charmans  &  d'ini- 
mitables pour  notre  Marc-Aurèle  du  Nord  ,  je  me 
propofai  bien  de  lui  en  faire  ma  cour.  Il  devait  alors 
venir  à  Bruxelles  incognito;  nous  l'y  attendions,  mais 
la  fièvre  quarte  ,  qu'il  a  malheureufement  encore  , 
dérangea  tous  fes  projets.  Il  m'envoya  un  courier  à 
Bruxelles ,  &  je  partis  pour  l'aller  trouver  auprès  de 
élèves. 

C'eft  là  que  je  vis  un  des  plus  aimables  hommes  du 
monde,  un  homme  qui  ferait  le  charme  de  la  fociété, 

(a)  M.  d' Argental ,  jufqu'alors  confeiller  au  Parlement ,  venait 
d'être  admis  parmi  les  confeillers  d'honneur.  Cet  honneur  con- 
finait dans  une  fingulière  prérogative  ;  celle  d'être  difpenfé  de 
tous  les  devoirs  de  Ton  état. 

Correfp.  génér.  Tome  I,  R 
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qu'on  chercherait  par- tout  s'il  n'était  pas  roi  j  un  phi* 
lofophe  fans  auftérité  >  rempli  de  douceur ,  de  complai- 
fance,  d'agrémens ,  ne  Te  fouvenant  plus  qu'il  eft  roi, 
dès  qu'il  eft  avec  fes  amis ,  &  l'oubliant  fi  parfaite- 
ment qu'il  me  le  faifait  prefque  oublier  auffi,  &  qu'il 
me  fallait  un  effort  de  mémoire  pour  me  fouvenir 
que  je  voyais,  aflîs  fur  le  pied  de  mon  lit,  un  fouve- 
rain  qgi  avait  une  armée  de  cent  mille  hommes. 
C'était  bien  là  le  moment  de  lui  lire  vos  aimables 
vers.  Madame  du  Châtelet,  qui  devait  me  les  envoyer, 
ne  l'a  pas  fait.  J'étais  bien  fâché,  &  je  le  fuis  encore. 
Ils  font  à  Bruxelles,  &  moi ,  depuis  un  mois ,  je  fuis 
à  la  Haie  -,  mais  je  vous  jure  bien  fort  que  la  première 
chofe  que  je  ferai  ,  en  revenant  à  Bruxelles ,  fera  de 
les  faire  copier ,  &  de  les  envoyer  à  celui  qui  en  eft 
digne ,  &  qui  en  fendra  tout  le  prix.  Soyez  sûr  que 
vous  en  aurez  des  nouvelles. 

Savez- vous  bien  ce  que  je  fiais  à  préfent  à  la  Haie  ? 
Je  fais  imprimer  la  réfutation  de  Machiavel,  ouvrage 
fait  pour  rendre,  le  genre  humain  heureux  ,  s'il  peut 
l'être,  comppfé,  il  y  a  trois  ans ,  par  ce  jeune  prince  , 
qui ,  dans  un  temps  que  les  gens  de  (on  efpèce  em- 
ploient à  la  chaflfe,  fe  formait  à  la  vertu  &  à  l'art  de 
régner.  J'y  ai  joint  une  petite  préface  de  ma  façon  * 
&  cela  était  néceffaire  pour  prévenir  deux  éditions 
toutes  tronquées ,  toutes  défigurées  ,  qui  paraiflènt 
coup  fur  coup  i  l'une  chez  Meyer  à  Londres ,  l'autre 
chez  Vanduren  à  la  Haie. 

Il  faut  que  vous  lifiez,  mon  cher  ami, cet  Quvrage 
digne  d'un  roi.  Quelque  goth  &  quelque  vandale 
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trouveront  peut-être  à  redire  qu'un  fouverain  ofe  fi 
bien  penfer  &  fi  bien  écrire  •>  ils  regretteront  les  heu- 
reux temps  où  les  rois  fignaient  leur  nom  avec  un  mo- 
nogramme ,  fans  favoir  épeler*  mais  mon  cher  Cide- 
ville  Se  tous  les  êtres  penfans  applaudiront.  Je  n'y  fais 
autre  chofe  que  d'envoyer  un  exemplaire  du  livre  à 
M.  de  Pontcarré ,  avec  un  autre  pour  vous  dans  le 
paquet. 

Et  Mahomet  ;  il  eft  tout  prêt.  Quand,  comment  le 
faire  tenir  au  meilleur  de  mes  amis  Se  de  mes  juges  *  • 
Je  vous  embrafle  mille  fois. 

AU   CARDINAL  DE   FLEURI. 

A  Berlin ,  le  i6  de  novembre. 

J'ai  reçu,  monfeigneur,  votre  lettre  du  14,  que 
M.  le  marquis  de  Beauvau  ma  remife.  J'ai  obéi  aux 
Ordres  que  votre  Eminence  ne  m'a  point  donnés  j  j'ai 
montré  votre  lettre  au  roi  de  Pruflè.  Il  eft  d'autant 
plus  fenfible  à  vos  éloges. qu'il  les  mérite,  &  il  me 
paraît  qu'il  fe  difpofe  à  mériter  ceux  de  toutes  les 
nations  de  l'Europe.  Il  eft  à  fouhaiter  pour  leur 
bonheur,  ou  du  moins  pour  celui  d'une  grande  partie,, 
que  le  roi  de  France  &  le  roi  de  Prufle  (oient  amis. 
C'eft  votre  affaire  -,  la  mienne  eft  de  faire  des  vœux  Se 
de  vous  être  toujours  dévoué  avec  le  plus  profond 
refpeft. 
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.A    M.    D*  A  R  G  E  N  S  O  N,  à  Paris. 

A  Bruxelles ,  ce  8  de  janvier. 

J  'a  i  été  un  mois  en  route ,  monfieur  >  de  Berlin  à 
Bruxelles.  J'ai  appris ,  en  arrivant ,  votre  nouvel 
établissement  &  vos  peines.  Voilà  comme  tout  eft 
dans  le  monde.  Les  deux  tonneaux  de  Jupiter  ont 
toujours  leur  robinet  ouvert  >  mais  enfin ,  monfieur , 
ces  peines  partent,  parce  quelles  font  injuftes,  & 
l'établiflement  refte. 

J'en  ai  quitté  un  afTez  brillant  &  aflez  avantageux. 
On  m'offrait  tout  ce  qui  peut  flatter  ;  on  s'eft  fâché 
de  ce  que  je  ne  lai  point  accepté.  Mais  quels  rois, 
quelles  cours  &  quels  bienfaits  valent  une  amitié  de 
plus  de  dix  années  ?  A  peine  m'auraient-ils  fervi  de 
confolation  fi  cette  amitié  m'avait  manqué. 

J'ai  eu  tout  lieu ,  dans  cette  occafion ,  de  me  louer 
des  bontés  de  M.  le  cardinal  de  Fleuri  >  mais  il  n'y  a 
rien  pour  moi  dans  le  monde  que  le  devoir  facré  qui 
m'arrête  à  Bruxelles.  Plus  je  vis,  plus  tout  ce  qui  n'eft 
pas  liberté  &  amitié  me  paraît  un  fupplice.  Que  peut 
prétendre  de  plus  le  plus  grand  roi  de  la  terre?  Voilà 
pourtant  ce  qui  eft  inconnu  des  rois  &  de  leurs 
ëfclaves  dorés. 

Vos  affaires  vous  auront-elles  permis  >  monfieur , 

de  lire  un  peu  à  tête  repofée  l'ouvrage  du  Salomoiv 

du  Nord  y  &  celui  (a)  de  la  reine  de  Saba  ?  Je  ne 

doute  pas  du  jugement  que  vous  aurez  porté  fur  les 

(«)  Le*  laftitutions  phyfiques  de  madame  du  Châteiet. 
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Inftitutions  phyfiques  \  c'eft  aflurément  ce  qu'on  a 
écrit  de  meilleur  fur  la  philofophie  de  Leibnitz,  & 
c  eft  une  chofe  unique  en  Ton  genre.  Le  livre  du  roi 
de  PruHè  (1)  eft  auflï  fingulier  dans  le  fien»  mais  je 
voudrais  que  vos  occupations  &  vos  bontés  pour 
moi  pufiènt  vous  permettre  de  m'en  dire  votre 
avis.. 

J  oferais  fouhaiter  encore  que  vous  me  marquaflîez 
fi  on  ne  défire  pas  qu'après  avoir  écrit  comme  An  tonin, 
l'auteur  vive  comme  lui.  Je  voudrais  enfin  quelque 
chofe  que  je  pu(Te  lui  montrer.  Il  m'a  parlé  fouvent 
de  ceux  qui  font  le  plus  d'honneur  à  la  France ,  il  a 
voulu  connaître  leur  cara&ère  Se  leur  façon  de  penfer  : 
je  vous  ai  mis  à  la  tête  de  ceux  dont  on  doit  recher- 
cher le  fuffrage.  Il  eft  paflionné  pour  la  gloire.  Je  l'ai 
quitté ,  il  eft  vrai  >  je  l'ai  facrifié ,  mais  je  l'aime  -,  8c , 
pour  l'honneur  de  l'humanité ,  je  voudrais  qu'il  fut 
à-peu-près  parfait,  comme  un  roi  peut  l'être. 

Le  fentiment  des  hommes  de  mérite  peut  lui  faire 
beaucoup  d'impreflion.  Je  lui  enverrais  une  page  de 
votre  lettre,  fi  vous  le  permettiez.  Son  expédition  de 
la  Siléfie  redouble  l'attention  du  public  fur  lui.  Il 
peut  faire  de  grandes  chofes  &  de  grandes  fautes.  S'il 
fe  conduit  mal ,  je  briferai  la  trompette  que  j'ai 
entonnée. 

M.  de  Valori  n'a  pas  à  fe  plaindre  de  la  façon  dortt 

le  roi  de  Pruflè  penfe  fur  lui  :il  le  regarde  comme  un 

homme  fage  Se  plein  de  droiture  j  c'eft  fur  quoi  M.  de 

Valori  peut  compter.  Puiffe-til  refter  long- temps 

(1)  L'anti-Machiavel. 
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dans  cette  cour  i  &  puiflent  les  couteaux  qu'on  aiguife 
de  tous  côtés  >  fe  remettre  dans  le  fourreau  ! 

Mais  qu'il  y  ait  guerre  ou  paix ,  je  ne  fonge  qu'à 
l'amitié  &  à  l'étude.  Rien  ne  m'ôtera  ces  deux  biens: 
celui  de  vous  être  attaché  fera  pour  moi  le  plus 
précieux.  Il  y  a  à  Bruxelles  deux  cœurs  qui  font  à 
vous  pour  jamais.  Mon  refpe&ueux  dévouement  ne 
finira  qu'avec  ma  vie. 

A  M.   PITOT  DE  LAUNAY. 

A  Bruxelles,  5  d'avril. 

«Monsieur,  je  vous  fais  mon  compliment  fur 
ce  que  vous  allez  changer  de  vilaine  eau  en  une  terre 
fertile.  Cela  eft  moins  brillant  que  de  mefurer  la 
terre  8c  de  déterminer  fa  figure ,  mais  cela  eft  plus 
utile ,  &  il  vaut  mieux  donner  aux  hommes  quelques 
ûrpens  de  terre ,  que  de  favoir  fi  elle  eft  plate  aux 
pôles.  Vous  n'aurez  befoin  de  perfonne  auprès, de 
votre  confrère  M.  de  Richelieu  ;  mais  je  me  vanterai  à 
lui  d'être  votre  ami*  &  c'eft  moi  qui, vous  prie  de  lui 
bien  faire  ma  cour,  &  à  un  très-aimable  fyndic  avec 
qui  j'ai  fait  la  moitié  du  voyage  jufqu'à  Langres.  Je 
vous  prie,  avant  de  partir,  de  me  mander  ce  qu'on 
penfe,  ou  plutôt  ce  que  vouspenfez  fur  le  quatrième 
tome  de  la  Phyfïque  de  l'abbé  de  Molières. 

Entre  autres  opinions  qui  m'ont  furpris  dans  ce 
livre ,  j'ai  trouvé  une  preuve  furabondante  de  lexif- 
tence  de  Dieu ,  qui  y  me  femble ,  ferait  des  athées  fi 
on  pouvait  l'être.  Me  trompé-je  ?  M.  de  Molières  me 
paraît  étrangement  ami* mécanique» 
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Je  fuis  fâché  que  l'auteur  des  Inftimtions  phy- 
fiques  (a)  abandonne  quelquefois  Newton  pour 
Leibnitz,  mais  il  faut  aimer  fes  amis  de  quelque  parti 
qu'ils  foient.  Adieu ,  je  vous  prie  de  vous  fouvenir  de 
moi  avec  tous  vos  amis.  Vous  favez  que  je  vous  aime 
&  que  je  vous  eftime  trop  pour  vous  faire  des  corn- 
plimens  ordinaires.  Ne  m'oubliez  pas  auprès  de 
madame  VitouUiUuikteNewto-leibnu^ienne  va  vous 
écrire, 

A    M,    DE    MAIRAN, 

A  Bruxelles ,  le  J  de  mai. 

J  *a  1  reçu ,  monfieur ,  votre  certificat  »  mais  je  vois 
que  l'académie  eft  neutre ,  &  n'ofe  pas  juger  un  procès 
qui  me  paraît  pourtant  aflez  éclairci  par  vous. 

Je  crois  que  k  fociété  royale  ferait  plus  hardie ,  Se 
ne  balancerait  pas  à  prononcer  qu'en  temps  égal  deux 
font  deux ,  &  quatre  font  quatre  ;  car ,  en  vérité ,  tout 
bien  pefé ,  voilà  à  quoi  fe  réduit  la  queftion. 

Franchement,  Leibnitz  neft  venu  que  pour  em- 
brouiller les  feiences.  Saraifon  infuffifante,  fa  conti- 
nuité >  fon  plein ,  fes  monades ,  &c,  font  des  germes 
de  confufion  dont  M.  Volf  a  fait  éclore  méthodique- 
ment quinze  volumes  in-40. ,  qui  mettront  plus  que 
jamais  les  têtes  allemandes  dans  le  goût  de  lire 
beaucoup  &  d'entendre  peu.  Je  trouve  plus  à  profiter 
dans  un  de  vos  mémoires  que  dans  tout  ce  verbiage 
qu'on  nous  donne  more  geometrico.  Vous  parlez 
more  geometrico  &  humano. 

(*)  Madame  du  Châtelet. 

R4 
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CeKoënig,  élève  deBernoulii,  qui  nous  apporta 
à  Cirey  la  religion  des  monades ,  me  fit  trembler  ,  il 
y  a  quelques  années ,  avec  fa  longue  démonftration 
qu'une  force  double  communique  en  un  ieul  temps 
une  force  quadruple.  Ce  tour  de  pafle-pafle  eft  un 
de  ceux  deBernoulii,  &  fe  réfout  très-facilement. 

Je  fuis  fâché  que  mes  amis  fe  foient  laifle  prendre 
à  ce  piège,  Se  encore  plus  de  la  querelle  qui  s'eft 
élevée.  Mais  il  ne  faut  pas  gêner  fes  amis  dans  leur 
profeffion  de  foi  >  &  moi  qui  ne  prêche  que  la  tolé- 
rance ,  je  ne  peux  pas  damner  les  hérétiques.  J'ai  beau 
regarder  les  monades  avec  leur  perception  &  leur 
*  apperceptîon  comme  une  abfurdité ,  je  m'y  accou- 
tume >  comme  je  bifferais  aller  ma  femme  au  prêche, 
fi  elle  était  proteftante. 

La  paix  vaut  encore  mieux  que  la  vérité.  Je  n'ai 
guère  connu  ni  l'une  ni  l'autre  en  ce  monde  ;  mais  ce 
que  je  connais  très-bien,  c'eft  l'eftime  &  l'amitié 
avec  laquelle  je  ferai  toute  ma  vie»  mon  très  cher 
philofophe,  votre,  &c. 

La  première  fois  qu'on  diflequera  un  corps  calleux, 
mes  refpe&s  à  lame  qui  y  loge. 

A    M.    D'ARGEN  TAL 

A  Bruxelles,  ce  5  de  mai. 

JVl  e  s  faints  anges  fauront  que  j'obéis  de  tout  mon 
cœur  à  leurs  ordres  de  ne  point  imprimer  notre 
Prophète  ;  mes  idées  avaient  prévenu  fur  cela  leur 
volonté.  J'attendrai  qu'ils  mettent  Mahomet  fur  les 
tréteaux  de  Paris. 
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.  Le  roi  de  PrufTe  m'a  fait  l'honneur  de  me  mander , 
deux  jours  après  la  bataille  :  On  dit  Us  Autrichiens 
battus  j  &  je  crois  la  chofe  vraie.  Pour  moi ,  je  vous 
dois  un  peu  plus  de  détail  de  la  journée  de  Lille  \  car 
c'eft  à  mes  fouverains  que  j'écris ,  6c  il  faut  leur  rendre 
compte  des  opérations  de  la  campagne.  On  l'a  pas 
pu  refufer  quatre  repréfentations  aux  empreflTemens 
de  la  ville  j  Se ,  de  ces  quatre,  il  y  en  a  eu  une  chez 
l'intendant,  en  faveur  du  clergé  qui  a  voulu  abfolu- 
ment  voir  un  fondateur  de  religion.  Vous  croirez 
peut-être  que  je  blafphéme  quand  je  dis  que  la  Noue» 
avec  fa  phyfionomie  de  fînge  ,  a  joué  le  rôle  de 
Mahomet ,  bien  mieux  que  n'eût  fait  Dufrefne.  Cela 
n'eft  pas  vraifemblable ,  mais  cela  eft  très-vrai.  Le 
petit  Baron  s'eft  tellement  perfectionné  depuis  la 
première  repréfentation ,  a  eu  un  jeu  fi  naturel ,  des 
mouvemens  fi  paffionnés ,  fi  vrais  &  fi  tendres ,  qu'il 
faifait  pleurer  tout  le  monde ,  comme  on  faigne  du 
nez.  C'eft  une  chofe  bien  fingulière  qu'une  pièce 
nouvelle  foit  joqée  en  province ,  de  façon  à  me  faire 
défefpérer  qu'elle  puilïe  avoir  le  mêmefuccès  à  Paris. 
Mon  for,t,  d'ailleurs,  a^oujours  été  d'être  perfçcuté 
dans  cette  capitale,  &  de  trouver  ailleurs  plus  de 
juftice.  On  dit  que  le  goût  des  mauvaifes  pointes  & 
des  quolibets  eft  la  feule  chofe  qui  foit  aujourd'hui 
de  mode ,  &  que  fans  la  voix  de  la  le  Maure  (a) ,  3c 
le  canard  de  Vaucanfon  (b) ,  vous  n'auriez  rien  qui 
fit  reflbuvenir  de  la  gloire  de  la  France. 

(a)  Célèbre  aôrice  de  l'Opéra. 

(t>)  Vaucanfon ,  l'un  des  plus  grands  mécaniciens  de  l'Europe,   ■ 
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Je  devrais  dire  :  Frange j  ndfcr3  calamos3  vigilataque 
prdûa  dclc  Cependant  j'aime  toujours  les  lettres, 
comme  fi  elles  étaient  honorées  &  récompenfées  > 
vous  feuls  me  les  rendrez  toujours  chères,  &  vous 
faites  ma  patrie 

AU      MÊME. 

A  Bruxelles ,  ce  5  <Je  juin. 

Comment  mes  anges ,  qui  fondent  les  cœurs , 
peuvent- ils  s'imaginer  que  je  feflè  imprimer  leur 
Mahomet  ?  Je  ne  fuis  pas  aflez  impie  pour  tranf- 
greffer  leurs  ordres  :  on  ne  l'imprimera,  on  ne  le 
jouera  à  Paris  que  quand  ils  le  voudront. 

Vous  avez  cru ,  je  ne  fais  fur  quel  billet  moitié 
vers  &  moitié  profe ,  écrit  à  la  Noue  il  y  a  quelques 
mois,  que  je  lui  envoyais  ce  Mahomet  imprimé j 
mais  mes  anges  fauront  qu'il  y  a  deux  points  dans 
cette  affaire.  Le  premier  eft  que  j'envoyais  à  ce  la  Noue 
la  pièce  manuferite  avec  les  rôles ,  &  qu'il  m'a  rendu 
le  tout  fidellement ,  car  ce ,  la  Noue  eft  un  honnête 
garçon. 

Le  fécond  point  eft  que  fedit  la  Noue  a  été  auffi 
indiferet  qu'honnête  homme ,  pour  le  moins  ;  qu'il  a 
montré  mes  lettres ,  &  que  ces  petits  vers ,  dont  vous 
me  parlez ,  très  -  peu  faits  pour  être  montrés ,  ont 
couru  Paris.  C'eft  ce  fécond  point  qui  me  fâche 

avait  fait  un  canard  artificiel  qui  mangeait,  buvait  &  digérait.  M 
avait  fait  auflt  un  automate  qui  jouait  plusieurs  airs  de  flûte.  C'eft 
lui  que  Voltaire/appelle 

Le  hardi  Vaacanfon ,  rirai  d«  Prométhéc* 
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beaucoup.  Il  eft  défendu  dans  la  fainte  Ecriture  de 
révéler  la  turpitude ,  &  la  plus  grande  des  turpi- 
tudes c'eft  une  lettre  écrite  d'abondance  de  cœur  à  un 
ami ,  &  qui  devient  publique  (a).  J'ai  appris  même 
qu'on  a  défiguré  &  fort  envenimé  ces  petits  vers  dont, 
en  vérité ,  il  ne  me  fouvient  plus.  Enfin ,  j'ai  tout  lieu 
de  croire  que  cette  bagatelle  eft  allée  jufqu'aux  oreilles 
de  mon  fie  ur  le  Cardinal.  Ce  qui  me  le  perfuade ,  c  eft 
que  dans  ce  temps-là  même,  M.  du  Châtelet  étant  à 
Paris,  &  ayant  retiré  d'office  mes  ordonnances  du 
tréfor  royal ,  M.  le  Cardinal  donna  ordre  qu'on  ne 
les  payât  point. 

Madame  du  Châtelet ,  fans  m'en  rien  dire ,  m'a 
joué  le  tour  d'écrire  à  fon  éminence ,  qui  a  répondu 
qu'on  me  paierait ,  mais  qui  n'a  pas  mis  dans  fa  lettre 
le  même  air  de  bonté  pour  moi  que  celui  dont  il 
m'honorait  quand  j'étais  en  Hollande  8c  en  Prurtè. 

Je  vais  avoir  l'honneur  de  lui  écrire  pour  le  remer- 
cier j  mais  je  ne  fais  fi  je  dois  prendre  la  liberté  de  lui 
propofer  de  lire  Mahomet;  je  ne  ferai  rien  fans  les 
ordres  de  mes  anges  gardiens. 

Je  fais  mon  compliment  à  M.  de  la  Chauflfée.  Je 
voudrais  bien  que  quelque  jour  il  pût  me  le  rendre , 
mais  je  doute  fort  qu'on  trouve  à  la  comédie  fran- 
çaifè  quatreaâeurs  tels  que  ceux  qui  ont  joué  Mahomet 
à  Lille. 

(a)  Les  amis  de  Voltaire  qui ,  foit  par  intérêt,  foit  par  vanité, 
foit  enfin  par  quelque  fentiment  de  malveillance ,  ont  fait  un 
honteux  trafic  de  Tes  lettres  ,  fe  font  tous  rendus  coupables  de 
cette  turpitude.  Leur  condamnation  eft  ici  :  Comment  ne  Tont-ils 
pas  fupprimée?  . 
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Je  fais  que  la  Noue  a  l'air  d'un  fils  rabougri  de 
Eau  bourg ,  mais  auffi  il  joue  à  mon  fens  d'une  manière 
plus  forte ,  plus  vraie  &  plus  tragique  que  Dufrefne. 
Il  y  a  un  petit  Baron  qui  n'a  qu'un  filet  de  voix,  mais 
qui  a  fait  verfer  des  ruifïèaux  de  larmes.  J'en  verferais 
moi  de  n'être  pas  auprès  de  vous ,  JS  je  n'étais  pas  ici. 

Je  me  mets  à  l'ombre  de  vos  ailes. 

/■ 

A    M.    HELVÉTIUS. 

A  Bruxelles,  ce  20  de  Juin. 

Je  me  gronde  bien  de  ma  pareflè ,  mon  cher  8c  ai- 
mable ami  j  mais -j-ai  été  fi  indignement  occupé  de 
profe  depuis  un  mois,  que  j'ofais  à  peine  vous  parler 
de  vers.  Mon  imagination  s'appéfantit  dans  des  études 
qui  font  à  la  poéfie  ce  que  des  gardes-meubles  fombres 
&  poudreux  font  à  une  falle  de  bal  bien  éclairée*  U 
faut  fecouer  la  pouflière  pour  vous  répondre.  Vous 
m'avez  écrit ,  mon  charmant  ami ,  une  lettre  où  je 
reconnais  votre  génie.  Vous  ne  trouvez  point  Boileau 
affez  fort  (a),  il  n'a  rien  de  fublime,  fon  imagination 
n'eft  point  brillante ,  j'en  conviens  avec  vous*  auffi  il 
me  femble  qu'il  ne  paflè  point  pour  un  poète  fublime, 
mais  il  a  bien  fait  ce  qu'il  pouvait  &  ce  qu'il  voulait 
faire.  U  a  mis  la  raifon  en  vers  harmonieux»  il  eft  clair, 
conféquent>  facile,  heureux  dans  fes  tranfitions,  il  ne 
s'élève  pas ,  mais  il  ne  tombe  gtfères.  Ses  fujets  ne  com- 

(d)  Helvétius  était  difficile  de. ne  pas  trouver  Boileau  affezforr. 
Si  Boileau  avait  lu  fon  poème  du  Bonheur ,  il  l'eût  regardé  comme 
un  bien  mauvais  poète.  Le  défaut  de  Voltaire  était  d'être  beaucoup 
trop  indulgent  pour  £qs  amis  ou  pour  fes  adulateurs. 
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portent  pas  cette  élévation  dont  ceux  que  vous  traitez 
font  fufcëptibles.  Vous  avez  fenti  votre  talent ,  comme 
il  a  fenti  le  lien.  Vous  êtes  philofophe,  vous  voyez  tout 
en  grand  \  votre  pinceau  eft  fort  hardi.  La  nature  en 
tout  cela  vous  a  mis,  je  vous  le  dis  avec  la  plus  grande 
fincérité,  fort  au-deflus  de  Defpréaux  (a)  i  mais  ces 
talens-là,  quelque  grands  qu'ils  foient,  ne  feront  rien 
fans  les  liens.  Vous  avez  d'autant  plus  befoin  de  fon 
exactitude,  que  la  grandeur  de  vos  idées  fouffre  moins 
la  gêne  &  l'efclavage.  11  ne  vous  coûte  point  de  penfer, 
mais  il  coûte  infiniment  d'écrire.  Je  vou$  prêcherai 
donc  éternellement  cet  art  d'écrire  que  Defpréaux  a 
fi  bien  connu  &  fi  bien  enfeigné,  ce  refpeâ  pour  la 
langue ,  cette  liaifon ,  cette  fuite  d'idées ,  cet  air  aifé 
avec  lequel  il  conduit  fon  le&eur  ,  ce  naturel  qui  eft 
le  fruit  de  l'art ,  &  cette  apparence  de  facilité  qu'on 
ne  doit  qu'au  travail.  Un  mot  mis  hors  de  fa  place 
gâte  la  plus  belle  penfée.  Les  idées  de  Boileau ,  je 
l'avoue  encore ,  ne  font  jamais  grandes ,  mais  elles  ne 
font  jamais  défigurées  :  enfin,  pour  être  au-deflus 
de  lui,  il  faut  commencer  par  écrire  aufli  nettement 
&  aufli  cqrreétement  que  lui. 

Votre  danfe  haute  ne  doit  pas  fe  permettre  un  faux 
pas  >  il  n'en  fait  point  dans  (es  petits  menuets.  Vous 
êtes  brillant  de  pierreries»  fon  habit  eft  fimple,  mais 
bien  fait.  Il  faut  que  vos  diamans  foient  bien  mis  en 
ordre ,  fans  quoi  vous  auriez  un  air  gêné  avec  le 
diadème  en  tête.  Envoyez* moi  donc ,  mon  cher  ami, 
quelque  chofe  d'auffi  bien  travaillé  que  vous  imaginez 
{*)Helvétiw  au-deflus  de  Defpréaux  t  v.  l  v  '<>. 
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noblement  j  ne'  dédaignez  point  tojit  à  la  fois  d'être 
poflefleur  de  la  mine  &  ouvrier  de  l'or  qu'elle  produit. 
Vous  Tentez  combien ,  en  vous  parlant  ainfi,  je  m'in- 
téreife  à  votre  gloire  &  à  celle  des  arts.  Mon  amitié 
pour  vous  a  redoublé  encore  à  votre  dernier  voyage. 
J'ai  bien  la  mine  de  ne  plus  faire  de  vers.  Je  ne  veux 
plus  aimer  que  les  vôtres.  Madame  du  Chàtelet ,  qui 
vous  a  écrit ,  vous  fait  mille  complimens.  Adieu  >  je 
vous  aimerai  toute  ma  vie. 

A    M.    DE    FÔRMONT. 

A  Bruxelles ,  10  d'augufte. 

JM  o  n  cher  ami ,  il  me  femble  que ,  fi  je  vivais  entre 
vous  &  notre  aimable  Cideville,  j'en  aimerais  mieux 
les  vers ,  &  je  les  ferais  meilleurs.  Je  fuis  charmé  que 
vous  ayiez  lu  avec  lui  mon  frippon  de  prophète,  &  que 
vous  foyez  de  même  avis.  11  ne  faudrait  jamais  rien 
donner  au  public  qu'après  avoir  confulté  gens  comme 
vous.  Je  ne  regarde  la  tragédie  que  vous  avez  lue, 
-que  comme  une  ébauche.  Je  fentais  qu'il  y  avait  dans 
cet  embryon ,  le  germe  de  quelque  chofe  d'aflez  neuf 
&  d'aflèz  tragique  j  6c ,  en  vérité,  fi  vous  l'aviez  vu 
îouer  à  Lille ,  vous  auriez  été  ému.  Vous  avez  grande 
raifon  de  vouloir  que  mon  illuftre  coquin  ne  fe  ferve 
de  la  main  du  petit  Séide  pour  tuer  fon  bonhomme 
de  père ,  que  faute  d'autre  \  car  les  crimes ,  au  théâ- 
tre comme  en  politique ,  ne  font  paflàbles  ,  à  ce  qu'on 
dit ,  qu'autant  qu'ils  font  néceflaires.  Il  ne  ferait  pas 
mal ,  par  exemple ,  que  le  grand-vicaire  Omar  dît  au 
prélat  Mahomet  : 
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Pour  ce  grand  attentat  je  réponds  de  Séide: 
Ceft  le  feul  infiniment  d'un  pareil  homicide. 
Otage  de  Zopire ,  il  peut  feul  aujourd'hui 
L'approcher  a  toute  heure ,  &  te  venger  de  lui. 
Tes  autres  favoris,  pour  remplir  ta  vengeance, 
Pour  s'expofer  à  tout  ont  trop  d'expérience  ; 
La  jeunefle  imprudente  a  plus  d'illuûons  ; 
Séide  eft  enivré  de  fuperft  irions , 
Jeune,  ardent,  dévoré  jiu  zèle  qui  llnfpire. 

Voilà  à  peu-près  comme  je  voudrais  fonder  cène 
a&ion ,  en  ajoutant  à  ces  idées  quelques  autres  prépa- 
rations dont  j'envoyai  un  cahier  prefque  verfifié  à  M, 
de  Cideville,  il  y  a  quelques  jours.  Enfin ,  j'y  rêverai 
un  peu  à  loifir  5  &  fi  vous  penfez  l'un  &  l'autre  qu'on 
puifle  faire  quelque  chofe  de  cet  ouvrage ,  je  m'y  met- 
trai tout  de  bon. 

Ceft  à  de  tels  leâeurs  que  j'offre  mes  écrits. 

J'ai  lu  cette  juftification  de  Thomas  Corneille , 
dont  vous  me  parlez.  L  efprit  fin  &  délicat  de  Fonte- 
nelle ,  ne  pourra  jamais  faire  que  fon  oncle  minor  ait 
eu  l'imagination  d'un  poète  -,  &  Boileau  avait  raifon 
de  dire  que  Thomas  avait  été  partagé  en  cadet  de 
Normandie.  Il  eft  plaifant  de  venir  nous  citer  Camma 
&  le  baron  d'Albicrac  s  cela  prouve  feulement  que 
M.  de  Fontenelle  eft  un  bon  parent.  Ceft  une  grande 
erreur ,  ce  me  femble,  de  croire  les  pièces  de  ce  Tho- 
mas bien  conduites,  parce  qu'elles  font  fort  intriguées. 
Ce  n'eft  pas  allez  d'une  intrigue,  il  la  faut  intéref- 
fante ,  il  la  faut  tragique  -,  il  ne  la  faut  pas  compli- 
quée, fans  quoi  il  n'y  a  plus  de  place  pour  les  beaux 
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vers,  pour  les  portraits ,  pour  les  fentimens,  pour  les 
partions  ;  auflî  ne  peut-on  retenir  par  cœur  vingt  vers 
de  ce  cadet,  qui  eft  par-tout  un  homme  médiocre  en 
poéfie,  auflî  bien  que  Ton  cher  neveu ,  d'ailleurs 
homme  d'un  mérite  très-étendu. 

Il  me  tarde  bien ,  mon  cher  confrère  en  Apollon , 
de  raifonner  avec  vous  de  notre  art,  dont  tout  le 
inonde  parle  >  que  fi  peu  de  gens  aiment  *>  &  que 
moins  d'adeptes  encore  favent  connaître.  Nous  fom- 
mes  le  petit  nombre  des  élus ,  encore  fommes-nous 
difperfés.  U  y  a  un  jeune  Helvétius  qui  a  bien  du  gé- 
nie i  il  fait  de  temps  en  temps  des  vers  admirables.  En 
parlant  de  Loke,  par  exemple  >  il  dit  : 

D'un  bras  il  abaifla  l'orgueil  du  platonifme , 

De  l'autre  il  rétrécit  le  champ  du  pyrrhonifme  (a). 

Je  le  prêche  continuellement  d'écarter  les  torrens 
de  fumée  dont  il  offufque  le  beau  feu  qui  l'anime.  Il 
peut ,  s'il  veut  >  devenir  un  grand-homme.  Il  eft  déjà 
quelque  chofe  de  mieux  s  bon  enfant ,  vertueux  & 
{impie.  Embraflez  pour  moi  mon  cher  Gidevilte  >  à 
qui  j'écrirai  bientôt.  Adieu  \  aimez-moi  &  encoura- 
gez-moi à  n'abandonner  les  vers  pour  rien  au  monde. 
Adieu  y  mon  très-aimable  ami. 

(a)  Quelques  beaux  vers  (  &  Voltaire  le  favait  très-bien  )  ne 
fuffifent  pas  pour  faire  un  bon  ftyle.  Ce  n'était  pas  à  la  poéfie , 
mais  à  la  philofophie  qu'Helvétius  était  appelé. 
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A    M.    S  É  GU  I, 

Éditeur  des  Œuvres  de  /.  B.  Roujfeau. 

0  ai  reçu ,  monfieur ,  la  lettre  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'écrire ,  avec  votre  projet  de  fouferip- 
tion  pour  les  Œuvres  du  célèbre  poète  dont  vous  étiez 
l'ami.  Je  me  mets  très -volontiers  au  rang  des  fouf- 
c  ri  pteurs,  quoique  j'aie  été  malheureufement  au  rang 
de  fes  ennemis  les  plus  déclarés.  Je  vous  avouerai 
même  que  cette  inimitié  pefait  beaucoup  à  mon 
cœur  (a).  J'ai  toujours  penfé,  j'ai  dit,  j'ai  écrit  que  les 
gens  de  lettres  devraient  être  tous  frères.  Ne  les  per* 
fécute-t-on  pas  aflèz }  faut-il  qu'ils  fe  perfécutent  en- 
core eux-mêmes  les  uns  les  autres?  Plat  à  Dieu  qu'ils 
puflent  s'aider  >  fe  foutenir  >  fe  confoler  mutuellement  t 
Il  femblait  que  la  deftinée,  en  me  conduifant  à  la  ville 
où  Tilluftre  &  malheureux  Roufleau  a  fini  Tes  jours  , 
me  ménageait  une  réconciliation  avec  lui.  L'efpèce  de 
maladie  dont  il  était  accablé,  ma  privé  de  cette  con- 
folation  que  nous  aurions  tous  deux  également  fou- 
haitée.  L'amour  de  la  paix  l'eût  emporté  fur  tous  les 
fujets  d'aigreur  qu'on  avait  femés  entre  nous.  Ses  ta* 
lens ,  Tes  malheurs  Se  ce  que  j'ai  ouï  dire  ici  de  fou 
caraâère,  ont  banni  de  mon  cœur  tout  reflen  riment , 
,&  n'ont  laiffé  mes  yeux  ouverts  qu'à  fon  mérite.  Votre 
amitié  pour  lui  contribue  furtout  à  me  réconcilier  avec 
fa  mémoire.  J'attends  avec  impatience  une  édition  que 

(a)  Cette  lettre  faifait  honneur  à  Voiture.  Après  l'avoir  écrite , 
Il  ne  devait  plus  parler  de  Roufleau. 

Correfp.  génér.  Tome  L  S 
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votre  goût  rendra  digne  du  public  à  qui  vous  la  pré- 
fentez.  J'en  retiens  deux  exemplaires ,  &  je  fuis  charmé 
que  cette  occafion  me  procure  le  plaiûr  de  vous  dire 
à  quel  point  je  vous  eftime,  &  combien  j'ai  l'honneur 
ifêtre,&c 

A    M-    D'A  R  GEN  SO  H,àParis. 

A  Cirey ,  10  de  janvier. 

X4  RÏKt  Macaire  &  frère  François  fe  recommandent, 
tnonfieur  ,  à  vos  bontés»  Frère  Macaire  eft  un  petit 
hermite  qui  ne  fait  pas  fon  catéchifme,  mais  qui  eft 
bon,  doux,  fitnple,  qui  gagne  fa  vie  à  nettoyer  de 
vieux  tableaux,  à  recoller  de  vieux  chaffis,à  barbouiller 
des  fenêtres  &  des  portes.  Il  demeure  dans  les  bois  de 
Doulevent ,  l'un  de  vos  domaines ,  voifins  de  Cirey. 
Il  pafle  dans  le  canton  pour  un  bon  religieux,  attendu 
qu'il  ne  fait  point  de  mal ,  &  qu'il  rend  fervice.  Sort 
hermirageeft  une  petite  chapelle  appartenante  à  M.  le 
duc  d'Orléans  -,  il  Voudrait  bien  une  petite  permiffion 
d'y  demeurer  &  d'y  être  fixé. 

D  y  a,  je  crois,  à  Toul  une  efpèce  de  général  des 
hermires ,  qui  les  fait  voyager  comme  le  diable  de 
Papefiguère ,  6c  frère  Macaire  ne  veut  point  voyager* 
Madame  du  Châtelet  »  qui  trouve  cet  hermite  un  bon  " 
diable ,  ferait  fort  aife  qu'il  reftât  dans  fa  chapelle  , 
d'où  il  viendrait  quelquefois  travailler  de  fon  métier 
à  Cirey.  Si  donc,  monfieur,  vous  pouvez  donner  à 
Aère  Macaire  une  patente  d'hermine  de  Doulevent  , 
ou  une  permiffion  telle  quelle  de  refter  là  comme  il 
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pourra ,  madame  du  Châtelet  vous  remerciera ,  & 
Dieu  &  Saint  Antoine  vous  béniront* 

Quant  à  frère  François  s  ceft  moi,  monfieur ,  qui 
fuis  encore  plus  hermite  que  frère  Macaire ,  &  qui 
ne  voudrais  fôrtir  de  ntoh  hermitage  qire  pout  vous 
faire  ma  cour.  J'y  vis  entre  l'étude  &  l'amitié ,  plus 
heureux  encore  que  frère  Macaire  >  &  fi  j'avais  de  la 
famé,  je  n'envierais  aucune  deftinée  *  mais  la  fanté  me 
manque  >  &  m'ôte  jufqu'au  plaifir  de  vous  écrire  auflî 
fouvent  que  je  le  voudrais*  Au  lieu  d'aller  à  Paris, 
nous  allons  ,  fœur  Emilie  &  frère  François  *  en 
Franche-Comté,  au  milieu  des  neiges  &  des  glaces* 
On  pourrait  choifir  un  plus  beau  temps,  mais  madame 
«TAutrai  eft  malade  -,  on  a  logé  chez  elle  à  Paris.  L'a- 
mitié &  les  bons  procédés  ne  connaiflent  point  les 
faifons. 

Je  me  flatte  qu'après  ce  voyage ,  vous  voudrez  bieni 
monfieur ,  me  permettre  de  profiter  quelquefois  de  vo$ 
momens  de  loifir ,  &  que  j'aurai  encore^  l'honneur  de 
vous  voir  dans  cette  ancienne  maifon  de  la  baronne 
où  loti  faifait  fi  gaiement  de  fi  mauvais  foupers. 

Voulez-vous  bien  que  je  prëfente  mes  fefpe&s  k 
monfieur  votre  fils  &  à  celui  d'Apollon ,  qui  va  faire 
au  châtelet  fon  apprentiflage  de  maître  des  requêtes  * 
d'intendant,  de  confeiller  d'Etat  &  de  miniftfe* 

Frère  François  priera  toujours  Dieu  pour  vous  avetf 
un  très-grand  zèle  &  très  efficace* 


Sx 
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A     M.     D'ARGENTAL 

A  Grayen  Franche-Comté»  ce  19  de  janvier* 


JNou's  avons  pa(Té  par  la  Franche -Comté,  mon 
cher  Se  refpeûable  ami,  pour  venir  plutôt  vous  revoir. 
Puifque  l'amitié  &  la  reconnaiflance  ont  conduit  ma- 
dame du  Châtelet  à  Gray ,  elles  nous  ramèneront  bien 
vite  auprès  de  vous.  Je  ne  vous  mandai  point  le  fuc- 
cès  entier  de  Ton  affaire,  parce  que  je  croyais,  qu'elle 
vous  écrirait  le  même  jour  que  moi.  Je  me  contentai 
de  vous  parler  des  bagatelles  intéreflantes  du  théâtre. 
Je  n'ai  point  écrit  à  la  Noue.  Entre  les  rois  &  les 
comédiens ,  il  ne  faut  point  mettre  le  doigt ,  non  plus 
qu'entre  l'arbre  &  Técorce  (a).  Je  ne  veux  me  brouil- 
ler ni  avec  le  roi  de  Prufle ,  ni  avec  un  roi  de  théâtre  ; 
j'attendrai  paiiiblement  que  la  Noue  foit  reçu  à  Paris, 
&  je  ne  compte  pas  plus  me  mêler  de  cette  éledion 
que  de  celle  de  l'empereur.  Je  ne  me  mêle  que  de 
reprendre  de  temps  en  temps  mon  Mahomet  en  fous- 
œuvre.  J'y  ai  fait  ce  que  j'ai  pu  >  je  le  crois  plus  inté- 
reflant  que  lorfqu'il  fit  pleurer  les  Lillois.  J'avoue  que 
la  pièce  eft  très-difficile  à  jouer,  mais  cette  difficulté 
même  peut  caufer  fon  fuccès  ;  car  cela  fuppofe  que 
tout  y  eft  dans  un  goût  nouveau,  &  cette  nouveauté 
fuppléera  du  moins  à  ma  faibleflè. 
Je  ne  regrette  point  Dufrefne  ;  il  eft  trop  formé 
(«)  Le  roi  de  Pruffc  voulait  avoir  la  Noue  parmi  te  comédiens* 
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pour  Séide,  &  trop  faible  pour  Mahomet.  Il  n'était 
nullement  fait  pour  les  rôles  de  dignité  Se  de  force  ; 
je  l'ai  vu  gpindé  dans  Athalie  quand  il  faifait  le  grand* 
prêtre.  La  Noue  eft  rrès-fupérieur  à  lui  dans  les  rôles 
de  ce  cara&ère  >  c  eft  dommage  qu'il  ait  l'air  d'un  finge. 
J'ai  lu  enfin  les  Confeflions  du  comte  de  ***  (  1  )  \  car 
il  faut  toujours  être  comte  ou  donner  les  Mémoire? 
d'un  homme  de  qualité.  J'aime  mieux  ces  Confeflions 
que  celles  de  Saint  Auguftin  ;  mais  franchement,  ce 
n'eft  pas  là  un  bon  livre ,  un  livre  à  aller  à  la  pofté- 
rité  >  ce  n'eft  qu'un  journal  de  bonnes  fortunes,  une 
hiftoire  fans  fuite ,  un  roman  fans  intrigue ,  un  ou- 
vrage qui  ne  laifle  rien  dans  lefprit ,  &  qu'on  oublia 
comme  le  héros  oublie  fes  anciennes  maîtreflès.  Ce- 
pendant ,  je  conçois  que  le  naturel  &  la  vivacité  du 
ftyle,  &  furtout  le  fond  du  fujet ,  aura  réjoui  les  vieilles 
&  les  jeunes ,  &  que  ces  portraits  ,  qui  conviennent 
à  tout  le  monde,  ont  dû  plaire  aufli  à  tout  le  monde. 

Bonfoif,  homme  charmant,  à  qui  je  voudrais  plaire. 
A    M.    DE    CID  E  VILLE. 

A  Bruxelles ,  le  premier  de  feptembre. 
Allah  j  illahj  allahj  Mahommed  reçouly  allait. 

V->  e  Mahomet,  mon  très-aimable  ami ,  m'a  fait  bien 
coupable  envers  vous;  il  m'a  rendu  pareflèux. 

Me  voilà  enfin  tranquille  à  Bruxelles,  &  je  profite 
de  ce  petit  moment  de  loilîr  pour  m'entretenir  avec 

(1)  Par  M.  Ductos. 
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vous.  Je  pars  demain  pour  aller  trouver ,  à  Aix-la- 
chapelle  ,  le  roi  de  Prufle ,  qui  a  changé  deux  fois  le 
fyftême  de  l'Europe,  &  qui  pourtant  n'eft  pas  puni 
•"'de  Dieu  >  car  il  eft  aux  eaux  fans  avoir  befoin  de  les 
prendre,  &  les  médecins  font  au  nombre  des  puif- 
Tances  dont  il  fe  moque.  Si  cotre  Mahomet ,  mon 
cher  ami ,  eût  été  représenté  devant  lui ,  il  n  en  eût 
pas  été  effarouché  comme  1  ont  été  nos  prétendus  dé- 
vots. Il  ne  veut  pas  faite  jouer  Zaïre ,  parce  qu'il  y  a 
trop  de  chriftianifme ,  4  ce  qu'il  dit ,  dans,  la  pièce. 
Vous  jugez  bien  que  le  miracle  de  Polyeuâe  n'eu 
pas  de  fon  goût ,  &  que  celui  de  Mahomet  lui  plaie 
davantage. 

Nos  janféniftes  de  Paris ,  &  furtout  nos  janféniftes 
convulûonnaires,  ne  penfent  point  ainfi.  Les  bonnes 
gens  ont  cru  que  Ton  attaquait  Saint  Médard  &  mon- 
sieur Saint  Paris,  Il  y  a  eu  même  de  vos  graves  con- 
frères ,  confeillers  au  parlement  de  Paris ,  qui  ont  re- 
préfencé  à  leur  chambre  que  cette  pièce  était  toute 
propre  à  faire  des  Jacques  Clément  &  des  Ravaillac. 
Ne  trouvez-vous  pas  que  ce  font-là  de  bonnes  têtes  ? 
Ils  croient  fans  doute  qu'Harpagon  fait  des  avares,  & 
enfeigne  à  prêter  fur  gages.  Il  y  a  une  chofe  qui  me 
fait  de  la  peine ,  mon  cher  ami,  &  je  vous  la  dirai; 
c'eft  que  le  gros  de  notre  nation  n'a  point  d'efprit.  Le 
petit  nombre  d'illuftres  précepteurs  que  les  Français 
ont  eu  dans  le  fiède  paffé,  n'a  pu  encore  rendre  ta 
rai  fon  univerfelle.  Corneille,  Racine,  Molière,  la 
Bruyère,  Bofluet,  Fénélon,  &c.  &c.  ont  eu  beau 
faire,  le  faux,  le  petit,  le  léger  font  le  caraôère 
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dominant.  Cependant ,  il  y  a  toujours  le  petit  nombre 
des  élus  à  la  tête  desquels  je  vous  place.  Ceux-là  condui- 
fent  à  la  longue  le  troupeau  :  Dux  régit  agmen;  mais 
ce  n'eft  qu'à  la  longue.  Se  il  faut  des  années  avant  que 
les  gens  d  efprk  aient  r-epérti  les  fofs. 

Le  Tartuffe  çifuya  autrefois  de  plus  violentes  con- 
traditions  j  il  fut  enfin  vengé  des  hypocrites.  J  efpèrç 
l'être  des  fenariques  ;  car  enfin,  Mahomet  eft  Tartuffe 
le  grand. 

Nous  en  raifonnerons  à  Paris,  c'eft- là  ma  plus  cher* 
efpérance  5  car  vous  y  viendrez  à  ce  Pétris ,  &  moi,  j'y 
ferai  dam  dçux  ou  trois  mois. 

Tout  ce  griffonnage ,  mon  cher  ami ,  avait  été  écrit 
il  y  a  huit  jours.  J'ai  été  voir  le  roi  de  PruflTe  avant 
de  finir  ma  lettre.  J'ai  cquragjeufement  réfifté  aux  belles 
proportions  qu'il  mp  feires.  Il  m'offre  une  telle  mai- 
fon  à  Berlin ,  ôc  une  jolie  terre  j  mais  je  préfère  mon 
fécond  étage  dans  la  maifon  de  madame  du  Chatelec 
Il  maflure  de  fa  faveur  &  de  la  confervation  de  ma 
liberté ,  Se  je  cours  à  Paris  à  mon  efclavage  &  à  la  per- 
sécution. Je  me  crois  un  périt  athénien  qui  refufe  les 
hontes  du  roi  de  Perfe.  Il  y  a  pourtant  une  petite  dif- 
férence :  on  était  libre  à  Athènps,  &  je  fuis  sûr  qu'il 
y  avait  beaucoup  de  Cideville  \  (ans  cela ,  comment 
aurait- on  pu  aimer  fa  patrie ?  C'eft  beaucoup  qu'il  y 
en  ait  un  en  France ,  &  que  je  puitfe  me  flatter  d  avoir 
bientôt  la coniolation  de  rembjafler. ...... 
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A    M.    D'ARGENSON.i  Paris, 

A  Bruxelles,  ce  10  de  feptembrç. 

J  e  vous  en  fois  mon  compliment,  monfieur ,  &  je 
le  ferais  encore  avec  plus  de  plaifir  s'il  s'adreflait  à  vous 
dire&ement.  J'ai  vu,  ces  jours  ci ,  le  roi  de  Pruflè ,  8c 
je  lai  vu  comme  on  ne  voit  guère  les  rois,  fort  à  mon 
aife ,  dans  ma  chambre  ,  au  coin  de  mon  feu,  où  ce 
même  homme,  qui  a  gagné  deux  batailles ,  venait  eau- 
fer  familièrement  comme  Scipion  avec  Térence.  Vous 
me  direz  que  je  ne  fuis  pas  Térence,  mais  il  n'eft  pas 
non  plus  tout-à-fait  Scipion. 

J'ai  appris  des  chofes  bien  extraordinaires.  Il  y  en 
a  une  qu'on  débite  fourdement ,  au  moment  que  j'ai 
l'honneur  de  vous  écrire  :  on  dit  le  fiége  de  Prague 
levé,  mais  Bruxelles  eft  le  pays  des  mauvaifès  nou- 
velles. M.  de  Neiperg  eft  arrivé  de  Hollande  ici,  mais 
il  n'amène  point  de  troupes  hollandaifes ,  comme  on 
s'en  flattait  >  &  nous  pourrions  bien  avoir  inceflam- 
ment  une  paix  utile  8c  glorieufe ,  malgré  milord  Stairs 
&  malgré  M.  Van-Haren  qui  eft  le  poère  Tirtée  des 
États-généraux.  L'un  préfente  des  mémoires ,  l'autre 
fait  des  odes  >  &  avec  tant  de  profe  &  tant  de  vers  , 
leurs  grofles  &  lentes  Puiflànces  pourraient  bien  ref- 
ter  tranquilles.  Dieu  le  veuille ,  &  nous  préferve  d'une 
guerre  dans  laquelle  il  n'y  a  rien  à  gagner,  mais  beau- 
coup à  perdre  1 

Les  Anglais  veulent  nous  attaquer  chez  nous ,  & 
nous  ne  pouvons  leur  en  foire  autant  ;  la  partie  en  ce 
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fens  ne  ferait  pas  égale.  Si  nous  lés  tuons  tous,  nous 
envoyons  vingt  mille  hérétiques  en  enfer,  &  nous  ne 
gagnons  pas  un  château  fur  la  terre;  s'ils  nous  tuent, 
ils  mangent  encore  à  nos  dépens.  Il  vaut  bien  mieux 
n'avoir  de  querelles  que  fur  Locke  &  fur  Newton, 
Celle  que  j'ai  fur  Mahomet,  n'eft  heureufement  que 
ridicule.  On  croit  ici  les  Français  gais  &  légers  :  qui 
croirait  qu'il  y  en  ait  de  fi  triftes  &  de  fi  pédans! 

Vous  qui  êtes  fi  loin  d'être  l'un  Se  l'autre ,  confer- 
vez-moi  ,  monfieur ,  des  bontés  qui  me  feront  tou- 
jours bien  précieufes ,  &  protégez-moi  un  peu  auprès 
de  monfieur  votre  fils.  Madame  du  Chatelet  vous  fait 
mille  cômplimens. 

.AU  CARDINAL  DE  FLEURL 

10  de  feptembre. 

Monseigneur, 

Je  commence  par  envoyer  à  votre  Eminence  la 
première  lettre  que  le  roi  de  Prufle  m'écrivit ,  le  16 
d'Augufte,  qu'il  date  par  mégarde  du  16  de  feptem- 
bre. Votre  Eminence  verra  au  moins  par  cette  lettre, 
que  je  n'ai  point  écrit  celle  qui  courut  fi  malheureu- 
fement ,  il  y  a  un  mois  ,  &  qui  fut  fabriquée  à  Paris 
par  le  fecrétaire  d'un  ambaffadeur ,  auffi  bien  qu'une 
prétendue  réponfe  de  fa  Majefté  pruffienne. 

J'ai  donc  quelque  droit  d'efpérer  que  je  ferai  juf- 
tifié  dans  l'efprit  du  roi ,  comme  dans  celui  de  votre 
Emineoce  fur  cette  petite  affaire* 
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Je  vais  maintenant  lui  rendre  compte  ,  comme  je 
le  dois ,  de  mon  voyage  à  Aix-la-Chapelle. 

Je  ne  partis  que  le  i  de  ce  mois.  Je  rencontrai  en 
chemin  un  courier  du  roi  de  Prufle,  qui  venait  me 
réitérer  Tes  ordres.  Le  rot  voulut  que  je  logeafle  près 
de  Ton  appartement,  &  paflà  deux  jours  confécutifc, 
quatre  heures  de  fuite  dans  ma  chambre  avec  cette 
bonté  Se  cette  familiarité  qui  entre ,  comme  vous  fa- 
vez ,  dans  fon  caraâère ,  &  qui  n'abaiflè  poiqt  un 
roi,  parce  qu'on  n'en  abufe  jamais.  J'eus  tout  le  temps 
de  parler ,  avec  beaucoup  de  liberté  ,  fur  ce  que  votre 
Éminence  m'avait  preferit ,  &  le  roi  me  parla  avec 
une  égale  franchife. 

D  abord  il  me  demanda  s'il  était  vrai  que  la  nation 
fut  û  piquée  contre  lui ,  fi  le  roi  l'était ,  fi  vous  Tétiez. 
Je  répondis  qu'en  effet,  tous  les  Français  avaient  ref- 
fenti  vivement  une  défeâion  fi  inefpérée ,  qu'il  ne 
m'appartenait  pas  de  favoir  comment  penfait  le  roi , 
que  je  connaiflais  la  modération  de  votre  Émi- 
nence, &c.  Il  daigna  me  parler  beaucoup  des  raifons 
qui  l'ont  engagé  à  précipiter  fa  paix.  Elles  ne  roulent 
point  fur  les  prétendues  négociations  fecrètes  à  la 
cour  de  Vienne ,  &  defquelles  votre  Éminence  a  bien 
voulu  fe  juftifier.  Elles  font  fi  fingulières ,  que  j'ofe 
douter  qu'on  en  foit  infttuit  en  France.  Cepen- 
dant je  nofe  les  confier  à  cette  lettre,  fentant  com- 
bien il  me  fied  peu  de  toucher  à  des  affaires  fi  déli- 
cates. 

Tout  ce  que  j'ofe dire,  c eft  qu'il  ma  femblé trè$- 
aifé  de  ramener  l'efprit  de  ce  monarque  >  que  la 
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fkuation  de  fes  états ,  fon  intérêt  Se  fon  goût» 
femblent  rendre  l'allié  naturel  de  la  France. 

Il  ma  parp  très-affligé  de  l'opinion  que  cet  événe- 
ment a  fait  concevoir  de  lui  aux  Français.  Il  m'a  dît 
qu'il  avait  commencé  un  manifefte,  mais  qu'il  le  fup- 
primerait',  il  ajouta  qu'il  fouhaitait  paflionnément de 
voir  la  Bohème  aux  mains  de  l'empereur;  qu'il  renon- 
çait,  de  la  meilleure  foi  du  monde ,  à  Bergue  &  à  Ju« 
tiers  j  que  ,  malgré  les  proppfitions  avantageufes  que 
lui  faifair  le  comte  de  Stairs ,  il  ne  fongeait  qu'à  gar- 
der la  Siléfie  ;  qu'il  favait  bien  qu'un  jour  la  maifon 
if  Autriche  voudrait  rentrer  dans  cette  belle  province, 
mais  qu'il  fe  flattait  qu'il  garderait  fa  conquête  ?  qu'il 
avait  a&ueiiement  cent  trente  mille  hommes  de  trou- 
pes -9  qu'il  allait  faire  de  Neifle  ,  de  Glogaw  &  de 
Brieg,  des  places  auffî  fortes  que  Véfel;  que  d'ailleurs 
il  était  très-bien  informé  que  la  reine  d'Hongrie  doit 
plus  de  quatee- vingts  millions  d'écus  d'Allemagne  , 
qui  font  environ  trois  cent  millions  de  France  ;  que 
Ces  provinces  épuifées  &  féparées  les  unes  des  autres 
ne  pourront  (aire  de  longs  efforts ,  &  que  de  long- 
temps les  Autrichiens  ne  feront  redoutables  par  eux* 
mêmes. 

Il  eft  indubitable  qu'on  avait  donné  à  ce  prince  des 
idées  aufli  faufles  fur  la  France  ,  qu'il  en  a  de  juftes 
for  l'Autriche.  Il  me  demanda  s'il  était  vrai  que  la 
France  fût  épuifée  d'hommes  &  d'argent ,  &  entiè- 
rement découragée.  Je  répondis  qu'il  doit  y  avoir  en- 
core plus  de  douze  cent  millions  d'efpèces  circulant 
dans  le  royaume*  que  les  recrues  ne  fe  font  jamais 
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faites  fi  aifément ,  Se  qu'il  n'y  a  jamais  eu  tant  de 
bonne  volonté.  ' 

Milord  Hindfort  lui  avait  parlé  bien  autrement, 
Se  milord  Stairs  dans  Tes  lettres  lui  repréfentait ,  il  y 
a  un  mois  ,  la  France  comme  prête  à  fuccomber.  Il 
n'a  ce(Té  de  le  prefler  encore ,  pendant  le  voyage 
d'Aix. 

Malgré  la  déclaration  que  M.  de  Podewils  avait 
faite  à  la  Haie  ,41  y  avait  même  encore ,  le  30  d'au- 
gufte ,  à  Aix  un  anglais,  de  la  part  de  milord  Stairs, 
qui  vint  parler  au  roi  de  Prufle  dans  un  petit  village 
nommé  Bofchet ,  à  un  quart  de  lieue  d'AixlOn  ma 
afluré  que  l'anglais  s'en  eft  retourné  très-mécontent. 
Cependant  le  général  Shmettau ,  qui  était  avec  le  roi, 
envoya ,  dans  ce  temps- là  même ,  acheter  à  Bruxelles 
cinq  exemplaires  des  cartes  du  cours  de  la  Mofelle  Se 
des  Trois-Evêchés. 

Voilà  les  principales  chofes  dont  J'ai  cru  devoir 
rendre  un  compte  fuccinét  à  votre  Eminence ,  fans  me 
hazarder  à  faire  aucune  réflexion,  croyant  avoir  rem- 
pli mon  devoir  de  français ,  fans  manquer  à  la  recon- 
naiflance  que  je  dois  aux  bontés  extrêmes  dont  le  roi 
de  Prufle  m'honore. 

Votre  Eminence  verra  d'un  coup  d'œil  le  fond  des 
chofes,  dont  je  n'ai  vu ,  &  dont  je  ne  peux  rendre  que 
la  fuperficie. 

Si  ma  lettre  eft  jugée  digne  de  votre  attention,  je 
vous  fupplie  ,  monfeigneur  ,  de  ne  la  regarder  que 
comme  le  Ample  témoignage  de  mon  zèle  pour  le  roi 
Se  pour  ma  patrie.  La  confiance  avec  laquelle  le  roi 
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de  Prufle  daigne  me  parler,  me  mettrait  peut-être 
quelquefois  en  état  de  rendre  ce  zèle  moins  inutile , 
&  je  croirais  ne  pouvoir  jamais  mieux  répondre  à  Tes 
bontés ,  qu'en  cultivant  le  goût  naturel  qu'il  a  pour  la 
France. 
Je  fuis  >  &c. 

A  M.  L'ABBÉ  ONILLON  (1). 

Oâobre. 
Allah,  illahj  allahj  Mchemet  reçoulj  allah. 

Je  baife  les  barbes  de  la  plume  du  fage  Onillon ,  fils 
d'Onillon,  refplendiflant  entre  tous  les  imans  de  la  loi 
du  Chrift. 

Votre  lettre  a  été  pour  moi  ce  que  la  rofée  eft  pour 
les  fleurs  \  Se  les  rayons  du  foleil  pour  le  tournefol. 
Que  Dieu  vous  couronne  deprofpérité ,  comme  vous 
l'êtes  de  fageflè ,  &  qu'il  augmente  la  rondeur  dç 
votxe  face!  Mon  cœur  fera  dilaté  de  joie ,  Se  la  recon- 
naiflànce  fera  dans  lui ,  comme  fur  mes  lèvres ,  quand 
mes  yeux  pourront  lire  les  do&es  pages  du  généreux 
iman  qui  fortifie  la  faibléflè  de  mon  drame  par  la  force 
de  fon  éloquence.  J'attends  avec  impatience  fa  doéte 
diflertation.  Mais ,  comme  la  porte  des  infidèles  eft 
très-chère ,  Se  que  le  plus  petit  paquet  coûte  un  fui* 
tanin  ,  je  vous  fupplie  de  vouloir  bien  faire  mettre 

(1)  Il  avait  écrit  à  Fauteur  une  lettre  en  ftyle  oriental ,  fur 
la  tragédie  de  Mahomet*  M.  de  Voltaire  loi  répondit  fur  le 
même  tosu 


Digitized  by  LjOOQlC 


1$6      CORRESPONDANCE 

promptement  au  coche  de  Bruxelles  cet  écrit  bien  fi- 
celé &  point  cacheté ,  félon  les  ufages  de  la  peu  fubli* 
me  pofte  de  Bruxelles.  Ce  paquet  arrivera  en  fix  ou 
fept  jours,  attendu  qu'il -n'y  a  que  dix-fept  cents 
vingt-huit  ftades  de  la  ville  impériale  de  Paris  à  celle 
où  la  divine  providence  nous  retient  actuellement.  Que 
Dieu  vous  accorde  toutes  les  églantines  de  Touloufe, 
&  toutes  les  médailles  des  quarante  !  que  le  borde- 
reau de  la  fortune  tombe  de  fes  mains  entre  les  vôtres  ! 

Écrit  dans  mon  bouge  fur  la  place  de  Louvain , 
affligé  d'une  énorme  colique,  le  8  de  la  lune  dtt  neu» 
vième  mois ,  l'an  de  l'hégire  1122. 

Si  la  divine  providence  permet  que  vous  voyiez  lé 
plus  généreux  Se  le  plus  aimable  des  enfkns  des  hom- 
mes, d'Argental ,  fils  deFériol ,  dont  Dieu  croiffela 
chevance ,  nous  vous  prions  de  Taflurer  que  nous  fou* 
pirons  aptes  l'honneur  de  le  voir  avec  plus  d'ardeur 
que  les  Adjés  ne  foupirent  après  la  vue  de  la  pierre 
noire  de  Caaba ,  Ôc  qu'il  fera  toujours ,  ainfi  que  fa 
compagne ,  ornée  dfe  grâces  ,  l'objet  des  plus  vive! 
tendrefïès  de  notre  cœur. 

A    M.    FARGENTAL 

Mars. 

V  o  v  s  avez  bien  mfon ,  ange  ttitélaire  $  Je  voirai 
cherché,  ton*  ces  fours-ci ,  pour  vous  demande!  voà 
"confeils  angéliques.  Il  eft  très-vrai  que  je  dois  avoir 
peur  que  Satan,  déguifé  en  ange  de  lumière,  eikoté 
de  Marie  Alacoque,  ne  fedéchatoe  contre  moi. 


Digitized  by  VjOOQIC 


générale  (année  1743).  187 
Oui ,  l'auteur  de  Marie  Alacoque  perfécute  &  doit 
perfécuter  l'auteur  de  là  Henriade»  mais  je  ferai  tout 
ce  qu'il  faudra  pour  appaifer,  pour  défarraer  l'arche- 
vêque de  Sens.  Le  roi  m'a  donné  Ton  agrément  (a)  ; 
je  tâcherai  de  le  mériter  ;  je  me  conduirai  par  vos  avis» 
La  place ,  comme  vous  favez ,  eft  peu  ou  rien  ;  mais 
elle  eft  beaucoup  par  les  circonftances  où  je  me  trouve. 
La  tranquillité  de  ma  vie  en  dépend  \  mais  le  vrai 
bonheur  >  qui  confifte  à  feiitir  vivement ,  Ce  goûte  chez 
Vous* 

Adieu  >  mes  adorables  anges  gardiens;  ma  vie  eft 
ambulante ,  mais  mon  cœur  eft  fixe.  Je  vous  recom- 
mande madame  du  Châtelec  &  Céfar  (b).  Ce  font  deux  ' 
grands  hommes. 

A    M.    *  *  *, 

De  V Académie  françaife. 

Mars. 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  les  premières  feuilles 
d'une  féconde  édition  des  Elémens  de  Newton,  dans 
lefquelles  j'ai  donné  un  extrait  de  fa  rnéthaphyfique. 
Je  vous  adreffe  cet  hommage ,  comme  à  un  juge  de 
la  vérité.  Vous  verrez  que  Newton  était  de  tous  les 

(a)  Pour  être  reçu  de  Facadémie  ftançaife  :  faveur  bien  ai»* 
deflbus  de  Voltaire,  qui  devait  en  être  depuis  long -temps,, 
mais  faveur  qu'il  ambitionnait  en  la  méprifant,  parce  qu'il  fa 
regardait  comme  un  abri  contre  la  perfécution.  Il  avait  alors 
pour  concurrent  l'archevêque  de  Sens ,  auteur  de  Marie  Alacoque  , 
ouvrage  d'une  myfticité  imbécille. 
'    (b)  La  Mort  de  Qtfw  ,  dont  il  dçfirait  la  repréTentat&oa, 
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philofophes  le  plus  perfuadé de  l'exiftence  d'un  Dimi  > 
&  que  j'ai  eu  raifon  de  dire  qu'un  catéchifte  annonce 
Dieu  auxenfans  j  6c  qu'un  Newton  le  démontre  aux 
fages. 

•  Je  compte  dans  quelque  temps  avoir  l'honneur  de 
vous  préfenter  l'édition  complète ,  qu'on  commence 
du  peu  d'ouvrages  qui  font  véritablement  de  moi. 
Vous  verrez  par -tout,  monfieur,  le  caraâère  d'un 
bon  citoyen.  C'eft  par-là  feulement  que  je  mérite  votre 
fuffrage,  &  je  foumets  le  refte  à  votre  critique  éclai- 
rée. J'ai  entendu  de  votre  bouche,  avec  une  grande 
confolation ,  que  j'avais  ofé  peindre ,  dans  la  Hen- 
riade ,  la  religion  avec  Tes  propres  couleurs  ,  &  que 
javais  même  eu  le  bonheur  d'exprimer  le  dogme  avec 
autant  de  correction  ,  que  j'avais  fait  avec  fenfibilité 
l'éloge  de  la  vertu.  Vous  avez  daigné  même  approuver 
que  j'ofaflè ,  après  nos  grands  maîtres ,  tranfporter  fur 
la  fcène  profane  l'héroïfme  chrétien.  Enfin  ,  mon- 
fieur ,  vous  verrez  û ,  dans  cette  édition ,  il  y  a  rien 
dont  un  homme  qui  fait ,  comme  vous,  tant  .d'hon- 
neur au  monde  &  à  l'églife,  puifle  n'être  pas  content. 
Vous  verrez  à  quel  point  la  calomnie  m'a  noirci.  Mes 
ouvrages  qui  font  tous  la  peinture  de  mon  cœur,  fe- 
ront mes  àpologiftes. 

J'ai  écrit  contre  le  fanatifme  qui  dans  la  focîété 
répand  tant  d'amertumes,  &  qui,  dans  l'état  poli- 
tique ,  a  excité  tant  de  troubles.  Mais  ,  plus  je  fuis 
ennemi  de  cet  efprit  de  fàâion  ,  d'enthoufiafme  ,  de 
:rebellion ,  plus  je  fuis  l'adorateur  d'une  religion,  dont 
la  morale  fait  du  genre  humain  rçne  famille  ,  &  donc 
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la  pratique  eft  établie  fur  l'indulgence  &  fur  les  bien- 
faits. Comment  ne  l'aimerais-je  pas ,  moi  qui  l'ai 
toujours  célébrée  ?  Vous  dans  qui  elle  eft  fi  aimable, 
vous  fuffiriez  à  me  la  rendre  chère.  Le  ftoïcifme  ne 
nous  a  donné  qu'un  Epi&ète,  &  la  philofophie 
chrétienne  forme  des  milliers  d'Epi 6tè tes  qui  ne  favenc 
pas  qu'ils  le  font ,  &  dont  la  vertu  eft  pouffée  jufqu'à 
ignorer  leur  vertu  même.  Elle  nous  foutient  fur-tout 
dans  le  malheur ,  dans  loppreflîon  &  dans  l'aban- 
don nem  en  t  qui  la  fuit ,  &  c'eft  peut-être  la  feule  con- 
folation  que  je  doive  implorer ,  après  trente  années 
de  tribulations  &  de  calomnies  qui  ont  été  le  fruit 
de  trente  années  de  travaux. 

J'avoue  que  ce  n'eft  pas  ce  refpe&  véritable  pour 
la  religion  chrétienne  qui  m'infpira  de  ne  faire  jamais 
aucun  ouvrage  contre  la  pudeur.  Il  faut  l'attribuer  à 
l'éloignement  naturel  que  j'ai  eu  dès  mon  enfance  pour 
ces  fottifes  faciles ,  pour  ces  indécences'  ornées  de 
rimes ,  qui  plaifent  par  le  fujet  à  une  jeunefle  effrénée. 
Je  fis  à  dix-neuf  ans  une  tragédie  d'après  Sophocle, 
dans  laquelle  il  n'y  a  pas  même  d'amour.  Je  com- 
mençai à  vingt  ans  un  poème  épique  dont  le  fujet  eft 
la  vertu  qui  triomphe  des  hommes  $c  qui  fe  foumet  à 
Dieu.  J'ai  paflfé  mon  temps- dans  l'obfcurité  à  étudier 
un  peu  de  phyfique ,  à  raffembler  des  mémoires  pour 
l'hiftoire  de  l'efprit  humain,  pour, celle  d'un  i;ècle 
dans  lequel  l'efprit  humain  s'eft  perfe&ionné.  J'y 
travaille  tous  les  jours,  (mon  avec  fuccès ,  au  moins 
avec  une  affiduité  que  mmfpire  l'amour  de  ma 
patrie. 

Correfp.  géner.  Tome  L  X 
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Voilà  peut-être,  monfieur  ,  ce  qui  a  pu  m  attirer ,  de 
la  pan  de  quelques-uns  de  vos  confrères ,  des  politeflès 
qui  auraient  pu  m'encourager  à  demander  d'être  admis 
dans  un  corps  qui  fait  la  gloire  de  ce  même  fiècle  dont 
j'écris  l'hiftoire.  On  m'a  flatté  que  l'académie  trouve- 
rait même  quelque  grandeur  à  remplacer  un  cardinal, 
qui  fut  un  temps  l'arbitre  de  l'Europe,  par  un  (impie 
citoyen  qui  n'a  pour  lui  que  fes  études  Se  fonzèle. 

Mes  fentimens  véritables  fur  ce  qui  peut  regarder 
4'État  Se  la  religion ,  tout  inutiles  qu'ils  font ,  étaient 
bien  connus  en  dernier  lieu  de  feu  M.  le  cardinal  de 
Fleuri.  Il  ma  fait  l'honneur  de  m'écrire,  dans  les 
derniers  temps  -de  fa  vie ,  vingt  lettres  qui  prouvent 
aflez  que  le  fond  de  mon  cœur  ne  lui  déplaifait  pas* 
U  a  daigné  faire  palier  jufqu'au  roi  même  un  peu  de 
cette  bonté  dont  il  m'honorait.  Ces  raifons  feraient 
mon  exeufe ,  fi  j'ofais  demander  dans  la  république 
des  lettres  la  place  de  ce  fage  miniftre. 

Le  défir  de  donner  de  juftes  louanges  au  père  de  la 
religion  Se  de  l'État,  m'aurait  peut-être  fermé  les 
yeux  fur  mon  incapacité  *>  j'aurais  fait  voir  au  moins 
combien  j'aime  cette  religion  qu'il  a  foutenue ,  Se  quel 
eft  mon  zèle  pour  le  roi  qu'il  a  élevé.  Ce  ferait  ma 
réponfe  aux  aceufations  cruelles  que  j'ai  efluyées-,  ce 
ferait  une  barrière  contre  elles,  un  hommage  fo* 
lennel  rendu  à  des  vérités  que  j  adore ,  Se  un  gage 
de  ma  foumiflîon  aux  fentimens  de  ceux  qui  nous 
préparent  dans  le  dauphin  un  prince  digne  de  (om 
père  (i). 
(i)  On  verra  &n*  peine  que  cette  lettre  qui  renferme  uam 
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A     M.     *  *  * 


A  Paris,  4  d'avril. 


JNotre  Mérope  neft  pas  encore  imprimée;  je 
doute  qu'elle  jréuffifle  à  la  le&ure  autant  qu'à  la  re- 
préfentation \  ce  neft  point  moi  qui  ai  fait  la  pièce* 
c'eft  mademoifelle  Duménil.  Que  dites-vous  d'une 
aârice  qui  fait  pleurer  le  parterre  pendant  deuxa&es 
de  fuite  ?  Le  public  a  pris  un  peu  le  change  ;  il  a  mis 
fur  mon  compte  une  partie  du  plaifir  extrême  que 
lui  ont  fait  les  a&eurs ,  &  la  fédu&ion  a  été  au  point 
que  je  h  ai  pu  paraître  à  la  comédie  qu  on  ne  m'ait 
battu  des  mains  ;  cette  faveur  populaire  ma  un  peu 
confolé  de  la  petite  perfécution  que  j'ai  eflïiyée  de 
monfieur  l'évêque  de  Mirepoix.  L'académie ,  le  roi  & 
le  public  m'avaient  défigné  pour  avoir  l'honneur  da 
fuccéder  à  M.  le  cardinal  de  Fleuri  parmi  les  qua- 
rante ;  mais  M.  de  Mirepoix  n'a  pas  voulu ,  &  il  a 
enfin  trouvé ,  après  deux  mois  &  demi ,  un  évêque 
pour  remplir  la  place  qu'on  me  deftinait.  Je  crois 
qull  convient  à  un  profane  comme  moi  de  renoncer 
pour  jamais  à  l'académie ,  &  de  m'en  tenir  aux  bontés 
du  public;  mais  il  y  a  encore  quelque  chofe  de  plus 
précieux  que  cette  bienveillance ,  peut-être  paflagère, 
c'eft  l'amitié  confiante  d'un  cœur  comme  le  vôtre. 

•fpèce  d'apologie,  était  deftinée  à  être  répandue  &  à  fervir  da 
réponfe  aux  clameurs  de  la  canaille  littéraire ,  qui  ne  voulait  pas 
que  M.  de  Voltaire  fût  de  l'académie  françaife.  Noté  de  téd*  d* 
Khtll. 
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Les  lettres  font  ici  plus  perfécutées  que  favorifées; 
On  vient  de  mettre  à  la  baftille  l'abbé  Langlet ,  pour 
avoir  publié  des  mémoires  déjà  connus,  qui  fervent  de 
fupplément  à  l'hiftoire  de  M.  de'Thou;  il  a  rendu  un 
très-grand  fervice  aux  bons  citoyens  &  aux  amateurs 
des  recherches  fur  l'hiftoire  >  il  méritait  des  récom- 
penfes  ,  6c  on  l'emprifonne  à  1  âge  de  foixante  ôchuit 
ans. 

Infert  mine,  Melibae,*piros,  pont  ordine  vîtes. 

Madame  du  Chatelet  vous  fait  mille  compliraens  * 
elle  marie  fa  fille,  comme  je  crois  vous  l'avoir  mandé, 
à  M.  le  duc  de  Montenero,  napolitain,  au  grand 
nez ,  au  vifage  maigre,  à  la  poitrine  enfoncée;  il  eft 
ici,  Se  va  vous  enlever  une  françaife  aux  joues  re- 
bondies. Vale  ,  &  me  orna. 

A    M*.    DUMÉNIL 

A  la  Haie ,  ce  4  juillet»  ' 

Lj  a  divinité  qui  a  eu  les  hommages  de  Paris ,  (bus 
le  nom  de  Mérope ,  m'eft  toujours  préfente  à  cent 
lieues  de  Paris ,  comme  fur  les  autels  où  elle  s'eft 
fait  adorer.  Je  ne  peux,  mademoifelle,  réfifter  plus 
long-temps  aux  fentimens  qui  m'ordonnent  de  vous 
écrire.  Je  regrette  beaucoup  plus  le  plaifir  de  vous 
entendre  que  celui  de  voir  jouer  Jules-Céfar.  Une 
pièce  que  vous  ne  pouvez  embellir  devient  dès-lors 
pour  moi  d'un  prix  bien  médiocre»  mais  l'intérêt 
véritable  que  je  prends  à  tout  ce  qui  regarde  vos 
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camarades,  &,  j'ofedire  encore ,  l'intérêt  des  beaux- 
arts,  me  fonr  voir  avec  beaucoup  de  douleur,  la  per- 
fécutioa  injufte  que  cette  tragédie  efliùe. 

J'entends  dire  que  M.  de  Crébillon  fait  des  diffi- 
cultés que  perfonne  ne  devait  attendre  de  lui. 

Il  prétend  que  Brutus  ne  doit  pas  aflaffiner  Céfar, 
&  aflurément  il  a  raifon  >  on  ne  doit  aflaffiner  per- 
fonne >  mais  il  a  fait  autrefois  boire  fur  le  théâtre  le 
fang  d'un  fils  à  fon  propre  père;  il  a  fait  paraître 
Sémiramis  amoureufe  de  fon  fils ,  fans  donner  feule- 
ment un  remords  à  Sémiramis  ni  à  Atrée;  &  les  révi- 
feuts  de  ceNtemps-là  foufFrirent  que  ces  pièces  fuflènt 
jouées. . 

Il  eft  vrai  qu'ici  Brutus  laiflè  prévaloir  l'amour  de 
la  patrie  contre  un  tyran  ;  mais  il  faut  fonger ,  cerne 
femble ,  que  cet  aflaffinat  eft  détefté  à  la  fin  de 
la  pièce  par  les  Romains  même;  que  les  derniers 
vers  annoncent  la  vengeance  de  ce  parricide,  & 
qu'ainfi  on  n'a  rien  à  fe  reprocher,  puifque  fi  on  fe 
contentait  de  fuivre  l'hiftoire  à  la  lettre  jufqu'à  la  mort 
de*Céfar ,  &  de  ne  pas  blâmer  l'aâion  de  Brutus ,  on 
n'aurait  rien  à  fe  reprocher  encore. 

Il  paraît  donc  que  M.  Crébillon  doit  cefler  pour 
fon  honneur  de  faire  des  difficultés,  &  ne  pas  révolter 
le  public  contre  lui.  Plus  il  travaille  à  fon  Catilina, 
dans  lequel  il  fait  paraître  le  fénat  de  Rome ,  plus  il 
doit,  me  femble ,  prévenir  les  foupçons  que  forment 
trop  de  perfonnes,  qu'il  veut  empêcher  qu'on  ne  joue 
un  ouvrage  qui  a  un  peu  de  rapport  au  fien ,  &  qui 
lui  ôterait  la  fleur  de  la  nouveauté.  Il  eft  au-defliis  de 
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là  jaloufie ,  &  il  ne  faut  pas  qu'il  donne  lieu  de  Yen 
foupçonner  aux  perfonnes  qui  le  connaiflent  moins 
que  moi.  Je  fuis  perfuadé  que  vous  &  vos  amis ,  vous 
repréfencerez  ces  raifons ,  foie  à  M.  de  Marville ,  foie 
aux  perfonnes  qui  peuvent  avoir  quelque  crédit.  Ne 
montrez  point ,  je  vous  en  prie»  cette  lettre ,  je  vous 
le  demande  en  grâce  ;  mais  faites  ufage  des  chofes 
qu'elle  contient  &  des  prières  que  je  vous  fais.  Faites 
jouer  Céfar,  ma  reine,  jouez  Thérèfe  (a) ,  écrivez- 
moi  chez  madame  du  Châtelet,  comptez  que  par- 
tout où  je  ferai ,  vous  aurez  fur  moi  un  empire  abfolu. 
Permettez  que  je  faflè  mes  complimens  à  M.  de 
Bremont ,  Se  comptez  fur  le  tendre  &  refpe&ueux 
attachement  de  V. 

(a)  Nous  foupçonnons  que  Voltaire»  fous  ce  nom  de  Thirift; 
faifait  allufion  ici  à  fa  comédie  de  la  Prude ,  qui  venait  d'être 
repréfentée  fur  le  théâtre  d'Anet ,  pour  madame  la  duche/Te  du 
Maine.  Voyez ,  tome  1 Y  de  cette  édition ,  page  219 ,  le  pro- 
logue qui  précède  cette  comédie.  Voltaire  &  madame  du  Châtelet 
y  jouèrent,  &  cette  dernière  eu.  défignée dans  le  prologue  fous  le 
nom  de  Thérèfe,  La  pièce  eut  apparemment  fur  ce  théâtre  un  de 
ces  fuccès  de  fociété  que  l'auteur  &  l'aârice  ne  pouvaient  man- 
quer d'obtenir  ;  &  Voltaire ,  plus  flatté  qu'il  ne  devait  l'être  d'un 
pareil  fuccès ,  fe  fit  illufion  fur  la  taiblefle  de  l'ouvrage  :  mais  les 
comédiens ,  éclairés  par  leur  intérêt,  ne  furent  pas  tentés  d'en 
rifquer  la  représentation.  Ils  crurent  avec  raifon  que  le  public 
n'aurait  pas  la  même  indulgence  que  la  fociété  de  madame  du 
Maine, 
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A    M.    D'ARGENTA  L. 

A  la  Haie  ,  au  palais  du  roi  de  Prufle ,  5  de  juillet. 

ML  h  bien ,  mes  adorables  anges,  ce  petit  hémifphère 
eft  plus  fou  &  plus  malheureux  que  jamais;  &  moi 
ne  fuis-je  pas  un  des  plus  infortunés  de  la  bande  ?  Les 
uns  vont  mourir  de  faim  ou  par  Tépée  des  ennemis , 
vers  le  Danube ,  les  autres  fur  le  Mein  ;  Se  moi  où 
vais- je  (a) }  où  fuis-je  ?  j'ai  bien  peur  de  mourir  de 
chagrin  loin  de  vous. 

Eft-on  devenu  afTez  déterminément  oftrogoths  pour 
ne  pas  jouer  Jules-Céfar  ?  Si  on  avait  dit ,  il  y  a 
quelques  années ,  qu'oif  parviendrait  à  cet  excès  d'im- 
pertinence ,  on  ne  l'aurait  pas  cru.  Je  ne  vous  déplairai 
pas  en  vous  difant  qu'il  y  a  ici  une  comédie  aflèz 
pafTàble  >  Prin  6c  Fierville  en  font  les  principaux  ac- 
teurs. Il  y  a  une  Bercaville  qui  vaut  mieux  fans 
comparaifon  que  toutes  les  foubrettes  qu'on  a  ef- 
fayées  ,  &  qui  eft  plus  effrontée  elle  feule  que  toutes 
les  autres  enfemble.  Les  Anglais  font  encore  plus 
effrontés  pourtant,  Se  prennent  un  terrible  afeendanc 

(a)  Voltaire  allait  en  fecret  remplir  une  miûion  diplomatique 
auprès  du  roi  de  Prufle ,  qui  ne  fe  doutait  pas  que  Voltaire  lui  fût 
envoyé.  Que  réfulta-t-il  de  cette  million  qui  eût  excité  tant 
de  jaloufie ,  fi  elle  eût  été  connue  }  C'eft  qu'elle  tut  très-bien 
remplie  malgré  le  préjugé  qui  ne  permettait  pas  de  croire  qu'un* 
homme  de  lettres  pût  fe  rendre  utile  au  Gouvernement  :  préjugé 
qui  n'exiftait  qu'en  France,  c'eft-à-dire ,  à  la  cour  où  tant  de  fots 
étaient  intéreiTés  à  l'accréditer.  Mais  le  minière  Amelot  à  qui  Vol- 
taire était  obligé  de  rendre  compte  de  fa  négociation ,  ayant  été 
bientôt  après  difgracié  par  une  intrigue ,  le  fervice  que  Voltaire 
avait  rendu  fut  complètement  oublié. 

T4 
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fur  ce  théâtre-ci.  Ils  jouent  le  rôle  de  tyrans  fort 
noblement  \  Se  les  Hollandais ,  celui  d  affiftans  der- 
rière leurs  maures.  Peut-on  fe  réjouir  à  Paris  dans  ce 
malheur  général  !  hélas  !  il  le  faut  bien  \  Se  on  tuerait 
cent  mille  hommes  en  Allemagne  ,  que  l'opéra  ferait 
plein  les  vendredis.  Mais  pourquoi  la  comédie  ne  le 
ferait-elle  pas  ? 

Le  roi  de  Pruflè  eft  réellement  indigné  des  perfé- 
cutions  que  j'effuie  *,  il  veut  abfolument  m  établir  à 
Berlin;  j'ai  facrifié  fa  lettre  à  madame  du  Châtelet  Se 
à  mes  anges.  Tout  ce  que  je  vous  dis  là ,  je  le  dis  à 
M.  de  Pont-de-Vefle  >  baifant  toujours  vos  ailes  avec 
un  pur  amour. 

A    M.    ÀMELOT, 

Minifire  des  affaires  étrangères  {a). 

A  la  Haie,  2  d'auguile. 

Monseigneur, 

Je  dépêchai,  le  21  du  mois  pafiTé,  un  cou  rie  r  jus- 
qu'à Lille,  avec  un  paquet  qu'il  devait  rendre  à 
madame  Denis  ma  nièce,  femme  du  commiflairedes 

(a)  Nous  confervons  ces  lettres  &  quelques  autres  du  même 
genre ,  parce  qu'elles  attellent  qu'en  plus  d'une  occafion  la  cour 
crut  avoir  befoin  des  talens  de  Voltaire,  &  qu'elle  s'en  fervit 
utilement.  La  jaloufie  eût  armé  contre  lui  tous  les  gens  de  lettres , 
«'ils  s'étaient  douté  qu'on  lui  £ît  cet  honneur.  Cependant  il 
n'en  recueillit  que  des  humiliations  &  des  dégoûts.  La  cour  ne 
l'avait  employé  qu'à  regret ,  &  s'en  vengea  non-feulement  pat 
l'oubli  de  Tes  fervices,  mais  par  une  odieufe  ingratitude  qui  le 
força  enfin  de  s'expatrier. 
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guerres  :  dans  ce  paquet  il  y  en  avait  un  pour  M.  le 
comte  de  Maurepas  -,  & ,  fous  l'enveloppe  de  M,  de 
Maurepas,  une  lettre  d'environ  fix  pages  que  j'avais 
l'honneur  de  vous  adreflèr ,  fans  Signature.  Cette  lettre 
contenait,  entre  autres  particularités,  la  petite  dé- 
couverte que  j'avais  faite,  que  le  roi  dePruffe  fait 
négocier  fecrètement  un  emprunt  de  quatre  cent  mille 
florins  à  Amfterdam  à  trois  &  demi  pour  cent.  Je 
concluais  de -là,  eu  que  fes  tréfors  ne  font  pas  aufli 
confidérables  qu'on  le  dit,  ou  qu'il  veut  empruntera 
un  petit  intérêt ,  pour  rembourfer  des  fommes  qui  en 
portent  un  plus  grand.  Je  vous  demandais  lapermiffion 
de  me  fervir  de  cette  connaiflance  pour  tâcher  de  dé- 
mêler s'il  voudrait  recevoir  des  fubfides,  &  j'ofais 
propofer  une  manière  d'affamer  lefc  armées  ennemies, 
laquelle  ce  prince  pouvait  mettre  en  ufage  avec  adreflè. 
Le  même  jour,  21  du  mois  pa(Té,je  fis  propofer, 
par  une  voie  très-fecrète ,  à  ce  monarque  de  faire, 
quelques  difficultés  aux  Provinces-Uhiés  touchant  le 
paffage  des  munitions  de  guerre  qui  doivent  remonter 
le  Rhin  fur  fon  territoire.  Il  a  approuvé  le  projet  j  & 
fi  les  chofesne changent  pas ,  fon  miniftre  aura  ordre 
de  retarder  le  paffage  de  ces  munitions  autant  qu'il  le 
pourra.  On  s'y  prend  avec  beaucoup  d'art.  L'envoyé 
du  roi  de  Ptuffe  a  ordre  de  ne  point  communiquer 
avec Tambafladeur  deFrance,  parce  qu'on  craint  qu'il 
He  s'en  prévale ,  dans  la  chaleur  des  conjonéfcures  pré- 
fentes. On  ne  veut  point  du  tout  paraître  lié  avec 
vous  >  &  on  veut  vous  fervir  fous  main ,  en  ménageant 
la  république. 


Digitized  by  VjOOQlC 


tyS      CORRESPONDANCE 

Je  tacherai  de  faire  fermenter  ce  petit  levain.  Je 
peux  vous  afTurer  que  le  fond  des  femimens  du  roi  de 
Pruffe  eft  tel  qu'il  était  en  1741 ,  quand  il  écrivit  la 
lettre  ci-jointe ,  dont  j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer 
copie. 

Je  compte  toujours  lui  faire  ma  cour  à  Aix-la- 
Chapelle  ,  vers  le  18  de  ce  mois. 

AU    MÊME. 

Ce  3  «Taugufte. 
Monseigneur, 

Hier ,  après  le  départ  de  ma  lettre ,  j'en  reçus  une 
du  roi  de  Prufle ,  datée  du  camp  de  Husfelt  en  Siléfie , 
place  dans  laquelle  il  va  bâtir  une  ville  tandis  qu'il 
fortifie  Tes  frontières.  Il  fera  le  14  à  Berlin ,  Se  le  iS 
ou  le  20  àSpa  >  &  non  plus  à  Aix-la-Chapelle. 

Je  fuis  toujours  dans  la  même  efpérance  touchant 
le  petit  fervice  que  le  roi  de  Prufle  doit  rendre;  mais 
je  crains  que  cette  démarche  n'ait  pas  d'afTez  grandes 
fuites  y  fi  ce  prince  refte  dans  les  idées  qu'il  me  té- 
moigne. Tous  Ces  correfpondans  lui  ont  perfuadé  que 
la  France  eft  trop  affaiblie  pour  mettre  a&uellement 
un  grand  jtoids  dans  la  balance.  Je  n'ai  pu  même  em- 
pêcher un  ami  intime  ,  que  j'ai  ici ,  de  lui  écrire  des 
chofes  qui  doivent  le  dégoûter  de  votre  alliance.  Cet 
ami  eft  cependant  entièrement  dans  vos  intérêts  *,  & 
le  roi  de  Prufle  fent  parfaitement  qu'au  fond  votre 
caufe  Se  la  tienne  font  communes.  Mais  cet  ami  ne 
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peut  écrire  autrement,  de  peur  d'être  démenti  parles 
autres  correfpondans  >  &  le  roi  de  Prufle  ne  peut  à 
préfent  concevoir  que  des  idées  défavantageufes  fur 
tant  de  rapports. 

Je  fuis  obligé  de  vous  dire  que  ,  dans  fa  dernière 
lettre,  il  s'exprime  dans  les  termes  les  plus  durs  fut 
la  conduite  paffée  \  mais  il  paraît  en  fentir  autant 
d'affliéhon  qu'il  en  parle  avec  violence. 

Soyez  très-perfuadé  que,  dès  l'année  1741,  il  a 
prévu  tout  ce  qui  eft  arrivé.  Il  penfe  à  préfent  que  û 
fa  Majefté  envoyait  ou  foi  fait  croire  qu  elle  envoie  un 
corps  confidérable  vers  la  M eufe ,  cette  démarche  bien 
ménagée  opérerait  une  très-grande  défunion  entre  le 
parti  anglais,  qui  prédomine  en  Hollande, &  le  parti 
pacifique  qu'on  ne  doit  pourtant  pas  appeler  le  parti 
français.  U  ne  m'appartient  pas  d  avoir  une  opinion 
fur  ces  matières  ,  j'en  laifle  le  jugement  ici  à  moniteur 
l'ambafladeur  &  à  M.  de  la  Ville,  dont  les  lumières 
&  l'expérience  font  trop  fupérieures  à  mes  faibles 
conjeâures.  Je  n'ai  ici  d'autre  avantage  que  celui  de 
mettre  les  partis  différens  Se  les  miniftres  étrangers  à 
portée  de  me  parler  librement.  Je  me  borne  &  me 
bornerai  toujours  à  vous  rendre  un  compte  (Impie  Se 
fidèle. 

Mais ,  comme  il  paraît  néceflàire  que  le  roi  de 
Prufle  ait  une  opinion  très-avantageufe  des  forces  Se 
des  ré  (blutions  vigoureufes  de  la  France ,  jofe  vous 
fupplier  de  m'envoyer  quelques  couleurs  avec  lef- 
quelles  je  puiflè  faire  un  tableau  qui  le  frappe  quand 
je  lui  ferai  ma  cour  à  Spa  >  Se  je  vous  en  prie  d'autant 
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plus,  que  je  fuis  certain  que  le  tableau  lui  plairai 
beaucoup.  La  France  eft  une  maîtrefle  qu'il  a  quit- 
tée, mais  qu'il  aime  &  qu'il  fouhaite  paffionné- 
ment  de  voit  embellie.  M.  Trévor  m'a  demandé 
aujourd'hui  en  confidence  fi  je  croyais  que  la  maifon 
de  Lorraine  eût  un  grand  parti  en  Lorraine. 

AU    MÊME. 

A  la  Haie,  ce  16  d'augufte. 
JMoNSEIGNBUR, 

J'ai  reçu  les  ordres  &  les  fages  inftru&ions  dont 
vous  m'honorez ,  en  date  du  1 1  du  mois  y  permettez 
qu'avant  d'y  répondre ,  j'aie  l'honneur  de  vous  parler 
de  quelques  affaires  préfentes. 

Il  y  a  près  d'un  mois  que  je  vous  informai  qu'on 
pourrait  réulfir  à  mettre  quelque  obftacle  au  paflàge 
des  munitions  de  guerre  du  corps  de  troupes  hollan- 
daifes.  Celui  qui  s'était  chargé  de  cette  petite  négo- 
ciation à  Berlin  >  l'a  conduite  heureufement  par  le 
moyen  du  miniftère  des  finances.  L'ordre  vient  d'ar- 
river à  la  régence  de  la  Gueldre  pruflïenne  de  ne  pas 
laiffer  paffer  les  effets  des  Hollandais.  M.  de  Fodewils 
prépare  exprès  un  mémoire  très-long  ,&  de  la  difcuf- 
fion  la  plus  ample,  qu'il  ne  préfentera  que  lundi  20 
du  mois.  Il  fe,  paflera  bien  du  temps  avant  qu'on  y 
ait  répondu  >  Se  que  cette  affaire  foit  arrangée.   - 

Cet  événement  du  moins  fera  voir  que  le  roi  de 
Prude  eft  bien  loin  d'entrer  dans  les  raefures  de  la 
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république  &  des  Anglais ,  &  qu'il  eft  capable  de  les 
braver. 

Le  moment  ferait  bien  favorable  pour  agir  auprès 
de  fa  Majefté  pruffienne  5  mais  j'apprends ,  par  cet 
ordinaire  de  Berlin  >  que  le  roi  n'ira  point  à  Spa.  On  ne 
me  mande  point  cette  nouvelle  comme  abfolument 
certaine.  Dans  le  doute ,  je  me  tiens  prêt  à  partir  5  & 
fi  le  roi  de  Prude ,  contre  toute  attente,  était  encore 
en  Siléfie  >  j'irais  lui  faire  ma  cour  à  Breflaw. 

Le  premier  ufage  que  j'ai  fait  de  vos  inftruûions ,  a 
été  de  dire  en  confidence  à  l'envoyé  de  Prufle,  que  je 
favais,  à  n'en  point  douter, que  la  reine  d'Hongrie 
avait  déclaré  depuis  peu  aux  Anglais  qu'elle  regarde- 
rait toujours  le  roi  de  Prufle  comme  fon  plus  cruel 
ennemi.  Il  l'a  mandé  à  fa  cour  dans  le  moment ,  fans 
me  nommer,  &  il  a  accompagné  ce  difcours  de  tout 
ce  qui  peut  exciter  le  plus 'le  roi  fon  maître  à  fe  lier 
aux  intérêts  de  la  France.  Il  a  pris  l'occafion  du  départ 
de  M.  le  marquis  deFénélpn ,  pour  faire  valoir  adroi- 
rement  la  vigueur  du  miniftère  français  >  les  reflources 
de  l'État ,  le  courage  de  la  nation.  Je  fuis  même  con- 
venu avec  lui  des  termes. 

Il  m'a  aflïiré  encore  que  le  premier  deflèm  du  roi 
fon  maître  avait  été  d'aflembler  à  Magdebourg  une 
armée  de  neutralité  ;  mais  qu'il  en  avait  été  détourné 
par  nos  difgraces  arrivées  coup  fur  coup  en  Bavière, 
&  auflî  par  la  politique  circonfpe&e  &  même  rimide 
du  comte  de  Podewils  ,  oncle  du  miniftre  de  la  Haie , 
qui  a  d'autant  plus  d'influence  fur  l'efprit  de  fa  Ma- 
jefté pruffienne  qu'il  ne  veut  jamais  en  avoir. 
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C  'eft  bien  dommage  que  ce  jeune  homme  plein 
à  efprit ,  qui  plaît  beaucoup  au  roi  6c  au  miniftre  Ton 
oncle ,  ne  voie  point  le  roi  de  Prufle  à  Spa,  comme 
je  l'efpérais.  J'ofe  vous  afliirer,  monfeigneur,  qu'il 
il  y  a  perfonne  qui  ait  à  préfent  le  cocfor  plus  français, 
&  qui  pût  mieux  vous  féconder  dans  vos  vues. 

Cependant  >  je  fuis  très-loin  de  perdre  1  efpérance  \ 
je  vois  même  que  de  jour  en  jour  le  roi  de  Prufle  fe 
met  dans  la  néceffité  de  n'avoir  d'autre  allié  que  fa 
Majefté.  J'apprends ,  par  les  lettres  du  miniftre  hol- 
landais à  Pétersbourg,  que  ce  prince  refufe  toujours» 
fous  différens  prétextes ,  d  accéder  au  traité  défenfif  de 
la  Ruflie  &  de  l'Angleterre. 

Permettez-moi ,  monfeigneur  >  de  vous  rappeler ,  à 
cette  occafion ,  ce  que  vous  avez  bien  voulu  médire 
dans  votre  dépêche  du  1 1 ,  touchant  la  cour  de  Ru  (lie. 
On  vous  la  dépeint  comme  peu  liée  avec  l'Angleterre 
8c  la  Hongrie  >  cependant  vous  verrez ,  par  la  copie 
ci-jointe  de  la  lettre  du  réfident  Swart,  que  le  minif- 
tère  ruflè  paraît  entièrement  autrichien. 

Voilà ,  monfeigneur ,  tout  ce  qui  eft  venu  à  ma 
connaiflànce.  Les  démarches  récentes  du  roi  de  Prufle 
auprès  des  Etats  généraux  pour  la  paix  de  l'Empire , 
la  hardieflè  qu'il  a  de  les  mécontenter  &  de  les  braver  , 
fa  froideur  avec  les  Anglais ,  fes  longueurs  avec  les 
Rufles,  &  plus  que  tout  cela  fon  intérêt  vifible ,  font 
cfpérer  qu'on  pourra  le  porter  à  quelque  réfolution 
éclatante  &  digne  d- un  grand  roi.  Je  vous  rendrai  un 
compte  fidèle  de  tout  ce  que  j'aurai  apperçu  à  fa  cour» 
fans  ofer  vous  promettre  qu'on  puiflè  jamais  rien  attri- 
buer aux  efforts  de  mon  zèle. 
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J'aurai  ides  lettres  de  recommandation  de  M. 
Trévor  pour  milord  Hindfort  ,  qui  vous  a  tant  fait 
de  mal  :  je  tâcherai  de  me  lier  avec  lui ,  &  de  tourner 
à  votre  avantage  l'heureufe  obfcurité  à  l'abri  de  la- 
quelle je  peux  être  reçu  par-tout  avec  aflèz  de  fami- 
liarité. 

Comme  il  a  été  nécelfaire  que  j'écrivifle  quelque- 
fois ici  en  chiffres ,  &  que  je  confultafle  M.  le  marquis 
de  Fénélon  Se  M.  de  la  Ville,  il  pourra  arriver  que 
je  fois  à  Berlin  dans  une  pareille  obligation.  Je  ne 
m  ouvrirai  à  M.  de  Valori,  qui  d'ailleurs  m'honore 
de  quelque  amitié,  qu'avec  toute  la  réferve  conve- 
nable aux  intérêts  préfens. 

Encore  une  fois,  je  ne  réponds  d'aucun  fuccès, 
mais  (oyez  sur  du  zèle  le  plus  ardent. 

La  manière  dont  fa  majefté  pruffienne  me  parlera  9 
réglera  celle  dont  j'aurai  l'honneur  de  lui  parler.  Je 
prendrai  confeil  de  loccafion  &  de  l'envie  extrême 
que  j'ai  dé  mériter  l'approbation  d'un  efprit  tel  que 
le  vôtre ,  &  la  proteâion  d'un  miniftre  tel  que  vous* 

A  l'égard  de  M.  Van-Haren,  il  faut  le  regarder 
comme  un  homme  incorruptible ,  mais  il  paraît  aimer 
la  gloire  &  les  ambaflades.  Il  voulait  aller  en  Turquie; 
c'eft  de-là  que  j'ai  pris  occafion  de  lui  repréfenter  qu'il 
trouverait  plus  d'amis  &  d'approbateurs  à  Paris  qu'à 
Conftantinople.  Cette  idée  a  paru  le  flâner.  On  pour- 
rait en  faire  ufage  en  cas  que  les  yeux  des  Hollandais 
commençaient  à  s'ouvrir  fur  la  ridicule  injuftice  d'at- 
taquer la  France,  fous  prétexte  d'un  fecours  qu'ils 
ont  refufé  à  la  reine  d'Hongrie  quand  elle  en  avait 
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befoin,  Se  qu'ils  lui  donnent  quand  elle  peut  s'en 
pafler.  En  ce  cas,  Van-Haren  pouvant  avec  honneur 
employer  à  la  conciliation  les  talens  qu'il  a  confacrés 
à  la  difeorde,  lefpérance  d'être  nommé  ambafladeur 
en  France,  malgré  l'ufage  qui  l'en  exclut  comme frifon, 
pourrait  le  flatter  Se  le  dé  te  i  miner  à  fervir  la  caufe  de 
la  juftice  Se  de  la  raifon*/ 

AU    MÊME. 

A  la  Haie,  ce  17  d'augufte. 
•  Monseigneur, 

Heureufement,  le  courier  n'eft  pas  encore  parti. 
Je  profite  de  cet  inftant  pour  avoir  l'honneur  de  vous 
informer  qu'il  vient  d'arriver  un  courier  du  roi  de 
Prufle  à  Ton  miniftre,  avec  une  lettre  portant  en 
fubftance  qu'il  regarde  comme  une  violation  du  droit 
des  fouverains,  &  comme  une  marque  de  mépris  ppur 
fa  perjbnne  j  le  paflage  des  troupes  hollandaifes  par 
fon  territoire ,  fans  lui  en  avoir  demandé,  à  lui expref- 
fément,  la  permiflion.  Il  ordonne  à  fon  miniftre,  le 
jeune  comte  de  Podewils ,  de  prendre  cette  affaire  avec 
hauteur,  Se  d'exiger  une  fatisfaâion  authentique.  De 
plus,  il  ordonne  à  Ton  miniftre  de  partir,  Se  de  venir 
recevoir  Tes  ordres  à  Berlin,  après  avoir  fait  fes  plaintes 
Se  demandé  réparation.  Il  lui  ordonne  en  même  temps 
de  ne  partir  qu'après  avoir  laiffé  à  la  Haie  un  fecré- 
taire,  &  l'avoir  inftruit  du  courant  des  affaires*  La 
lettre  eft  datée  de  Glatz,  Le  voyage  du  àûniftre  ï 

Berlin 
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Berlin  fera  différé  jufquau  retour  de  ce  fecré taire  qui 
eft  a&uelleraentvà  Spa,  Se  auquel  on  dépêche  un  Cou- 
rier dans  le  moment» 

Jobferve  que  le  roi  de  Pruflè  n'a  été  inftruit  du 
paffage  des  troupes  que  par  les  dépêches  datées  de  la 
Haie  du  jo  juillet,  &  que  la  perfonne  que  j'avais 
engagée  à  demander  1  arrêt  des  munitions  de  guerre» 
l'avait  obtenu  dès  le  commencement  de  juillet,  &  cela 
même  malgré  la  permiilion  que  les  États  devaient 
demander  pour  ces  munitions. 

Ces  effets  font  aflez  confidérables,  &  j'aurai  Thon* 
neur  de  vous  en  adrefler  le  mémoire  par  le  premier 
ordinaire,  après  que  je  l'aurai  traduit  du  hollandais 
en  français. 

La  mésintelligence  que  j'avais  trouvé  l'heureufe 
occafion  de  préparer,  touchant  ces  effets,  eft  fondée 
fur  l'intérêt.  Celle  qui  naît  du  paflàge  des  troupes» 
vient  du  jufte  maintien  de  la  dignité  de  fa  couronne* 
Je  fouhaiterais  que  ces  deux  grands  motifs  puflènt 
fervir  à  déterminer  ce  monarque  au  grand  but  où  il 
faudrait  l'amener.  J'ai  peur  que  fon  miniftre  à  la  Haie» 
qui  a  plus  dune  raifon  d'aimer  ce  féjour  »  ne  ménage» 
autant  qu'il  pourra ,  une  conciliation.  Je  n'attends  pas 
une  rupture  ouverte ,  mais  je  tacherai  de  faire  en 
forte  que  le  miniftre  de  fa  Majefté  pruffienne  attende 
encore  quelques  jours  pour  f^ire  fa  déclaration  aux 
États  généraux.  Plus  il  aura  tardé  à  éclater»  &  plu? 
tard  la  réconciliation  fe  fera ,  &  plus  long-temps  auffi 
,  les  munitions  de  guerre  feront  arrêtées. 

Carrefp.  génér.  Tome  I.  V 
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Au  refte ,  je  partirai  pour  Berlin  avec  ce  miniftre, 
êc  vous  êtes  bien  sûr  que  je  n'omettrai  tkn  pour  le 
faire  fervir  à  vos  intentions. 


M 


AU    MÊME. 


ONSIIGNEUR, 


Ce  que  vous  mande  M.  de  Valori  ,  touchant  la 
conduite  du  roi  de  Prufle  à  mon  égard,  n'eft  que  trop 
vrai.  Vous  favez  de  quel  nom  Se  de  quel  prétexte  je 
m'étais  fervi  auprès  de  lui  pour  colorer  mon  voyage. 
11  ma  écrit  plufieurs  lettres  fur  l'homme  (i) qui  fer- 
vait  de  prétexte,  &  je  lui  en  ai  adreffè  quelques-unes 
qui  font  écrites  avec  la  même  liberté.  U  y  a  dans  Tes 
billets  &  dans  les  miens  quelques  vers  Hardis  qui  ne 
peuvent  faite  aucun  mal  à  un  roi,  &  qui  en  peuvent 
faire  à  un  particulier.  Il  a  cru  que  fi  j'étais  brouillé 
{ans  reflburce  avec  l'homme  qui  eft  le  fujet  de  ces  plai- 
fanteries,  je  ferais  forcé  alors  d'accepter  les  offres  que 
j'ai  toujours  refufées,  de  vivre  ï  la  cour  de  Prufle.  Ne 
pouvant  me  gagner  autrement ,  il  croit  m'acquérir  en 
me  perdant  en  France  î  mais  je  vous  jure  que  j'aime- 
rais mieux  vivre  dans  un  village  fuifle  que  de  jouit  à 
ce  prix  de  la  faveur  dangereuse  d'un  roi  capable  de 
mettre  de  la  trahi fon  dans  l'amitié  même  *,  ce  ferait 
en  ce  cas  un  trop  grand  malheur  de  lui  plaire.  Je  ne 
Veux  point  du  palais  d'Alcine  où  l'on  eft  efclave,  parce 
qu'on  a  été  aimé,  &  je  préfère  fur -tout  vos  bontés 
verpieufes  à  une  faveur  fi  funefte. 

(i)  Boyer ,  ancien  évoque  'de  Mirepoi*. 
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Daignez  me  conferver  ces  bontés,  Se  ne  parler  de 

cette  aventure  curieufe  qu'à  M.  de  Maurepas.  Je  lui 

ai  écrit  de  Bareith,raais  j'ai  peur  que  le  colonel  Menue! 

n'ait  ma  lettre. 

AU     MÊME. 

Ct  $  4'oâpbrt. 
JVl  ON5EIGNEUR, 

En  revenant  de  la  Franconie,  oà  j'ai  refté  quelque! 
Jours  après  le  départ  de  fa  Majefté  pruâienne,  je  re- 
prends le  fil  de  mon  journal. 

Le  roi  de  Pruflè  me  dit  à  Bareith  ,  environ  le  1  ) 
ou  le  14  du  mois  pafTé,  qu'il  était  bien  content  que 
le  roi  eût  envoyé  de  l'argent  à  l'empereur ,  Se  qu'il 
était  fatisfait  des  explications  données  par  M.  le  ma* 
réchal  deNoailles ,  au  Ai  jet  de  1  électeur  de  Mayence* 
mais,  ajouta-t-il,  il  réfulte  de  toutes  vos  démarches  fe- 
crètes,  que  vous  demandez  la  paix  à  tout  le  monde  , 
&  il  fe  pourrait  très-bien  faire  que  votre  cour  eût  fait 
des  proportions  contre  moi  à  1  eleéfeur  de  Mayence, 
feulement  pour  entamer  une  négociation,  &  poua 
fonder  le  terrain. 

C'eft  donc  ainfi,  lui  dis-je  en  riant,  que  vous  en  ufez, 
vous  autres  rois  -,  &  c'eft  ainfi ,  probablement ,  que 
vous  fîtes ,  au  mois  de  mai,  des  proportions  à  la  reine 
d'Hongrie  contre  la  France.  Êtes-vous  toujours  dans 
cette  idée,  me  répondit-il  ?  je  vous  jure  fur  mon  hon- 
neur que  je  n  ai  jamais  penfé  à  faire  cette  démarche. 

V  x 
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Il  me  répéta  deux  fois  ces  paroles ,  en  me  frappant 
fur  1  épaule  \  Se  vous  Tentez  bien  que  quand  un  roi 
jure  deux  fois  fur  fon  honneur ,  il  n'y  a  rien  à  répli- 
quer. Il  m'ajouta  :  Si  j'avais  fait  la  moindre  offre  à  la 
reine  d'Hongrie ,  on  l'eût  acceptée  à  genoux;  &  il  n'y 
a  pas  long-temps  que  les  Anglais  m'ont  offert  la  carte 
blanche,  fi  je  voulais  envoyer  feulement  dix  mille 
hommes  à  l'armée  autrichienne. 

Enfuite  il  me  dit  qu'il  allait  voir  à  Anfpach  ce  qu'on 
pourrait  faire  pour  là  caufe  commune ,  qu'il  y  atten- 
dait l'évêque  de  Wurtzbourg,  &  qu'il  tâcherait  de 
réunir  les  cercles  de  Suabe  &  de  Franconie.  Il  promit , 
en  panant,  au  margrave  de  Bareith,  fon  heau-frèjre, 
qu'il  reviendrait  chez  lui  avec  de  grands  deffeins  Se 
même  de  grands  fuccès. 

Ces  fuccès  fe  bornèrent  à  des  promeffes  vagues  du 
margrave  d'Anfpach ,  dp  s'unir  aux  autre*  princes  en 
faveur  de  l'empereur ,  quand  fa  Majefté  pruffienne 
donnerait  l'exemple.  L'évêque  de  Wurtzbourg  ne  fe 
trouva  point  à  Anfpach ,  &  même  n'envoya  pas  s  ex- 
eufer.  Le  roi  de  Pruflè  alla  voir  l'armée  de  l'empe- 
reur, Se  n'entama  rien  d'eflèntiel  avec  le  général 
Sékendorff. 

Tandis  qu'il  feifait  cette  tournée,  le  matgrave  me 
parla  beaucoup  des  affaires  ptéfentes.  Il  venait  d'être 
déclaré  feld-maréchal  du  cercle  de  Franconie.  C'eft 
un  jeune  prince  plein  de  bonté  Se  de  courage,  qui 
aime  les  Français,  Se  qui  hait  la  maifon  d'Autriche. 
Il  voyait  aflez  que  le  roi  dePrufle  n'était  point  du  tout 
dans  l'intention  de  rien  rifquer  &  d'envoyer  une  armée 
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de  neutralité  vers  la  Bavière.  Je  pris  la  liberté  de  dire 
au  margrave  en  fubftance,  que  s'il  pouvait  difpofer 
de  quelques  troupes  en  Franconie  >  les  joindre  aux 
débris  de  l'armée  impériale,  obtenir  du  roi,  Ton  beau- 
frère,  feulement  dix  mille  hommes,  je  prévoyais  en 
ce  cas  que  la  France  pourrait  lui  donner  en  fubfide 
de  quoi  en  lever  encore  dix  mille  cet  hiver  en  Fran- 
conie ,  Se  que  toute  cette  armée,  fous  lé  nom  d'armée 
des  cercles ,  pourrait  arborer  l'étendard  de  la  liberté 
germanique ,  auquel  d'autres  princes  auraient  alors  le 
courage  de  fe  rallier*,  &  que  le  roi  de  Prufle  engagé 9 
pourrait  encore  aller  plus  loin. 

Le  margrave  &  fon  miniftre  approuvèrent  ce  pro- 
jet &  l'embrafsèrent  avec  chaleur,  d  autant  plus  qu'il 
pouvait  mettre  ce  prince  en  état  de  faire  valoir  plus, 
d'une  prétention  dans  l'Empire  y  mais  il  fallait  gagner 
l'évêque  de  Wurtzbourg  &  de  Bamberg ,  de  qui  la 
têteeft,  dit-on,  tr ès-affaiblie  j  Se  le  miniftre  du  mar- 
grave me  dit  que,  moyennant  trente  à  quarante  mille 
écus>  on  pourrait  déterminer  les  miniftres  de  cet 
évêque. 

-  Le  roi  de  Prufle ,  à  fon  retour  à  Bareith ,  ne  parla 
pas  de  la  moindre  affaire  à  fon  beau- frère,  Se  1  étonna 
beaucoup.  Il  1  étonna  encore  plus  en  paraifTant  vou- 
loir retenir  de  force  à  Berlin  le  duc  de  Yirtemberg , 
fous  prétexte  que  madame  la  duchefle  de  Virtemberg , 
&,  mère ,  voulait  faire  élever  fon  fils  à  Vienne. 

-  Irriter  ainh le  duc  de  Virtemberg,  &  défefpérer  fa 
mère,  n'était  pas  le  moyen  d'acquérir  du  crédit  dans 
le  cercle  de  Suabe*  &  de  réunir  tant  de  princes.  La 
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ducheflè  de  Virtemberg*  qui  était  à  Bareith  pour  s'a- 
boucher avec  le  roi  de  Prufle ,  m'envoya  chercher.  Je 
h  trouvai  fondant  en  larmes.  Ah  !  me  dit-elle ,  le  roi 
de  Prufle  veut-il  être  un  tyran?  veut-il ,  pour  prix  de 
lui  avoir  confié  mes  enfens ,  &  donné  deux  régimens , 
me  forcer  ï  demander  juftice  contre  lui  à  toute  la 
terre  ?  Je  veux  avoir  mon  fils.  Je  ne  veux  point  qu'il 
aille  à  Vienne*,  c'eft  dans  Tes  États  que  je  veux  qu'il 
foit  élevé  auprès  de  moi.  Le  roi  de  Prufle  me  calom- 
nie quand  il  dit  que  je  veux  mettre  mon  fils  entre  les 
maios  des  Autrichiens.  Vous  favez  fi  j'aime  la  France, 
&  fi  mon  deflèin  n'eft  pas  d'y  aller  pafler  le  refte  de 
mes  jours  ,  quand  mon  fils  fera  majeur. 

Enfin,  la  querelle  fut  appaiféë.  Le  roi  de  Prufle 
me  dit  qu'il  ménagerait  plus  la  mère»  qu'il  rendrait 
le  fils  fi  on  le  voulait  abfolument  \  mais  qu'il  fe  flattait 
que  de  lui-même  le  jeune  prince  aimerait  à  refter  au- 
près de  lui. 

Sa  majefté  pruflîenne  partit  enfuite  pour  Leipfick 
8c  pour  Gotha ,  où  il  n'a  rien  déterminé. 

Aujourd'hui  vous  favez  quelles  propofirions  il  vous 
feit  j  mais  toutes  (es  converfations  Se  celles  d'un  de 
(es  minières ,  qui  me  parlé  aflèz  librement ,  me  font 
voir  évidemment  qu'il  ne  fe  mettra  jamais  à  découvert 
que  quand  il  verra  l'armée  autrichienne  &  anglaife 
prefque  détruite. 

Il  faudrait  d*  temps,  de  ladreflè  &  beaucoup  plus 
dé  vigueur  que  le  margrave  de  Bareith  n'en  a  pour 
fore  réuflir ,  cet  hiverne  projet  d  aflèrabler  une  armée 
de  neutralité.  ' 
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Le  toi  de  PrulTe  veut  beaucoup  de  mal  au  jrçî  d'An? 
gleterte  ;  mais  il  ne  lui  en  fera  q«je  qaand  il  y  trottr 
vera  fécurité  &  profit.  Il  m'a  toujours  parlé  de  ce 
monarque  avec  ou  mépris  mêlé  de  colère  5  mais  il  o&ç 
parle  toujours  du  tpi  de  France  avec  une  eftinie  refr 
pe&neufe  i  &  j'ai  de  fa  main  des  preuves  par  écrit  quf 
tout  ce  que  je  lui  ai  dit  de  &  majefté  lui  a  fait  beaur 
coup  d'impreffion. 

Je  pars  vers  le  i%\  j'aurai  l'honneur  de  vous  rendre 
un  compte  beaucoup  plus  ample.  Je  me  flatte  que 
vous  &  monsieur  le  'contrôleur  général  permettrez 
que  je  prenne  ici  trois  cents  ducats ,  pour  acheter  un 
car roflè,  Se  m  en  retourner ,  ayant  dépende  tout  ce 
que  j'avais  pendant  près  de  quatre  meus  de  voyages*. 

A  U      M  £  M   E. 

i 

À  Berlin ,  ce  8  d'qâobre. 

Monseigneur, 

Dans  le  dernier  entretien  particulier  que  j'eus  avec 
&  Majeûé  pruûîenne,  je  lui  parlai  d'un  imprimé  qui 
courut ,  il  y  a  ûx  femaine* ,  en  Hollande  >  dans  lequel 
on  propofait  des  moyens  de  pacifier  l!Empire,en  (k* 
cularifant  des  principauté?  eocléûaftiques  en  fàveqr 
de  l'empereur  &  de  l(i  rçine  d'Hongrie,  fuivant 
l'exemple  qu'on  en  donna  >  le  fiècle  pa(Té,  àja  paix 
de  Veftphalie.  Je  lui  dis  que  je  voudrais  de  tout  mon 
cœur  voir  le  fuccès  d'un  tel  projet  >  que  c'était  rendre 
à  Céfar  ce  qui  appartient  à  Céfar  i  que  l'Églife  ne 

V  4 
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devait  que  prier  Dieu  pour  les  princes-,  que  les  béné- 
di&ins  n'avaient  pas  été  inftitués  pour  être  fouve- 
rains  ;  6c  que  cette  opinion ,  dans  laquelle  j'avais  tou- 
jours été,  m'avait  fait  beaucoup  d'ennemis  dans  le 
clergé.  Il  m'avoua  que  c'était  lui  qui  avait  fait  im- 
primer ce  projet.  U  me  fit  entendre  qu'il  ne  ferait  pas 
fiché  d'être  compris  dans  ces  rèftitutions  que  les  prê- 
tres doivent,  dit-il,  en  confcience  aux  rois,  &  qu'il 
embellirait  volontiers  Berlin  du  bien  de  l'Eglife.  Il 
tSt  certain  qu'il  veut  parvenir  à  ce  but ,  &  ne  procu- 
rer la  paix  que  quand  il  y  verra  de  tels  avantages. 

C'eft  à  votre  prudence  à  profiter  de  ce  deflein  fecret 
qu'il  n'a  confié  qu'à  moi.  Peut-être,  fi  l'empereur  lai 
faifait ,  dans  un  temps  convenable ,  des  ouvertures 
conformes  à  cette  idée,  6c  prefiàit  une alïbciation  de 
princes  de  l'Empire,  le  roi  de  Pruflè  fe  déterminerait 
à  fe  déclarer  ;  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  voulût  que 
la  France  fe  mêlât  de  cette  fécularifarion ,  ni  qu'il 
fade  aucune  démarche  éclatante ,  à  moins  fluil  n'y 
voie  très-peu  de  péril  &  beaucoup  d  utilité. 

U  me  dit  que  dans  quelque  temps,  on  verrait  éclore 
des  événemens  agréables  à  la  France.  J'ai  peur  que  ce 
ne  foi t  une  énigme  qui  n'a  point  de  mot.  Il  veut  tou- 
jours me  retenir.  Il  m'a  fait  encore  parler  aujourd'hui 
par  la  reine -mère  ;  mais  je  crois  que  je  dois  plutôt  ' 
venir  vous  rendre  compte,  que  de  jouir  ici  de  fa 
faveur. 
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A.  U     MÊME. 

27  de  novembre* 

.Monseigneur, 

En  arrivant  à  Ja  Haie,  je  commence  par  vous  ren- 
dre compte  de  plufieurs  particularités  >  dont  je  n'ai  pu 
encore  avoir  l'honneur  de  vous  informer. 

Pour  aller  par  ordre ,  je  dirai  d  abord  que  le  roi  de 
Prufle  m'écrivit  quelquefois  de  Poftdam  à  Berlin,  & 
même  de  petits  billets  de  Ton  appartement  à  ma  cham- 
bre, dans  lefquels  il  paraiflait  évidemment  qu  on  lui 
avait  donné  de  très-finiftres  impreffions  qui  s  effaçaient 
tous  les  jours  peu  à  peu.  J'en  ai  entre  autres  une  du 
7  de  feptembre,  qui  commence  ainfi:  «  Vous  me  dites 
*>  tant  de  bien  de  la  France  &c  de  fon  roi ,  qu'il  ferait 
»  à  fouhaiter ,  &c.  &  qu'un  roi  digne  de  cette  nation, 
»»  qui  la  gouverne  fagement ,  peut  lui  rendre  aifémenc 
*>  fon  ancienne  fplendeur.  Perfonne  de  tous  les  fou- 
»  verains  de  l'Europe  ne  fera  jamais  moins  jaloux  que 
»  moi  de  fes  fuccès  ». 

J'ai  confervé  cette  lettre ,  &  lui  en  ai  rendu  plu- 
fieurs autres  qui  étaient  écrites  à  deux  marges,  l'une 
de  fa  main ,  l'autre  de  la  mienne.  Il  me  parut  toujours 
jufque-là  revenir  de  ks  préjugés  j  mais  lorfqu'il  fut 
prêt  à  partir  pour  la  Franconie ,  on  lui  manda ,  de 
plus  d'un  endroit,  que  j'étais  envoyé  pour  épier  fa 
conduite.  Il  me  parut  alors  altéré ,  &  peut-être  écri- 
vit-il  à  M.  Chambrier  quelque  chofe  de  fes  foupçons. 
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D'autres  perfonnes  charitables  écrivirent  à  M.  de  Va* 
lori  que  j'étais  chargé ,  à  fon  préjudice»  d'iuie  négo- 
ciation fecrète,  &  je  me  vis  expofé  tout  d'un  coup  de 
tous  les  côtés.  Je  fus  aflez  heureux  pour  diflïper  tous 
ces  nuages.  Je  dis  au  roi  qu'à  mon  départ  de  Paris  , 
vous  aviez  bien  voulu  feulement  me  recommander  en 
général  de  cultiver  par  mes  difcours ,  autant  qu'il  fe- 
rait en  moi,  les  fentimens  de  l'eftime  réciproque ,&c 
l'intelligence  qui  fubfifte  entre  les  deux  monarques.  Je 
dis  à  M.  de  Valori  que  je  ne  ferais  que  fon  fecrétaire  , 
8c  que  je  ne  profiterais  des  bontés  dont  le  roi  de  Prulïè 
m'honore ,  que  pour  (aire  valoir  ce  miniftre  j  c'eft  en 
effet  à  quoi  je  travaillai.  L'un  de  l'autre  me  parurent 
(atisfaits  j  &  fa  Majefté  pruffieime  me  mena  en  Fran- 
conie  avec  des  diftin&ions  flatteufes. 

Immédiatement  avant  ce  voyage ,  le  miniftre  de 
Y empereur  à  Berlin  m'avait  parlé  de  la  triftefituation 
de  fon  maître.  Je  lui  confeillai  d'engager  fa  Majefté 
impériale  à  écrire  de  fa  main  une  lettre  touchante  au 
foi  de  Prude.  Ce  miniftre  détermina  l'empereur  à  cette 
démarche,  &  l'empereur  envoya  )a  lettre  par  M.  de 
Sékendorff.  Vous  favez  que  le  roi  de  Prufle  ma  dît 
depuis ,  qu'il  y  avait  fait  une  réponfe  dont  l'empereur 
doit  être  très  fatis&k.  Vous  (avez  qu'à  fon  retour  de 
Franconie  à  Berlin ,  il  fit  propofer,  par  M.  de  Pode- 
wils,  à  M.  de  Valori ,  de  vous  envoyer  un  courier  , 
pour  favoir  quelles  mefures  vous  vouliez  prendre  avec 
lui  pour  le  maintien  de  l'empereur*  mais  ce  que  le  roi 
medifait,  de  ces  mefures,  me  paraiflait  fi  vague  ;  il 
paraiflàit  fi  peu  déterminé  ,  que  jofai  prier  M.  de 
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Valorî  de  ne  pas  envoyer  un  Courier  extraordinaire* 
pour  apprendre  que  le  roi  de  Prude  ne  proposait 
rien. 

Je  peux  vous  alïurer  que  la  réponfe  que  fit  M.  d* 
Vak>ri  au  fecrétaire  d'État  »  étonna  beaucoup  le  roi, 
Se  lui  donna  une  idée  nouvelle  de  la  fermeté  de  votre 
cour.  Le  roi  me  dit  alors ,  à  plufieurs  reprifes  >  qu'il 
aurait  fouhaité  que  j'euflè  eu  une  lettre  de  créance.  Je 
lui  dis  que  je  n'avais  aucune  commiflîon  particulière, 
&  que  tout  ce  que  je  lui  difais ,  était  di&é  par  mon 
attachement  pour  lui.  Il  daigna  m  embrafièr ,  à  mon 
départ,  me  fit  quelques  petits  préfens,  à  Ton  ordinaire, 
&  exigea  que  je  revinrte  bientôt.  Il  fe  juftifia  beau- 
coup fur  la  petite  trahifon  >  dont  M.  de  Valori  &  moi 
nous  vousavonsjdonnéavis.  Il  médit  qu'il  ferait  ce  que 
je  voudrais  pour  la  réparer.  Cependant ,  je  ne  ferait 
point  furpris  qu'il  m'en  eût  fait  encore  une  autre  par 
le  canal  de  Chambrier»  tandis  qu'il  croyait  que  j  avais 
l'honneur  d'être  fon  efpion. 

J'arrivai  le  14  à  Brunfvkk,  où  le  duc  voulut  ab- 
solument me  retenir  cinq  jours.  Il  me  dit  qu'il  refa* 
fait  constamment  deux  régimens  que  les  Hollandaii 
voulaient  négocier  dans  fes  États.  Il  m'alTura  que  1m 
Se  beaucoup  de  princes  n'attendaient  que  le  fignal  du 
roi  de  Pruflfe ,  &  que  k  fort  de  l'Empire  était  entre 
les  makis  de  ce  monarque.  11  m'ajouta  que  le  collège 
des  princes  était  fort  effarouché  que  i'éfeéfceur  dt 
Mayence  eût,  fans  les  cotrfolter  5  admis  à  la  diâature 
le  mémoire  pr éfemé ,  il  y  a  un  mois ,  contre  Tempe* 
teur  >  par  la  *eit$  d'Hongrie  \  qu'il  fouhauak  que  k 
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collège  des  princes  pue  s  'adreflèr  à  fa  Majefté  pruf- 
.  tienne  (  comme  roi  de  Pruflè  ) ,  pour  l'engager  à  fou? 
tenir  leurs  droits  ,  Se  que  cette  union  en  amènerait 
bientôt  une  autre  en  faveur  de  fa  Majefté  impériale. 

Plufieurs  perfonnes  m'ont  confirmé  dans  l'idée  où 
J'étais  d'ailleurs,  que  fi  l'empereur  lignifiait  au  roi  de 
Pruflè  qu'il  va  être  réduit  à  fe  jetter  entre  les  bras  de 
la  cour  de  Vienne  ,  &  à  concourir  à  faire  le  grand- 
duc  roi  des  Romains ,  cette  démarche  précipiterait 
l'effet  des  bonnes  intentions  du  roi  de  Prude  >  &  met- 
trait fin  à  cette  politique  qui  lui  a  fait  envifager  fon 
bien  dans  le  mal  d'autrui. 

On  m'a  encore  afliiré  qu'on  commence  à  redouter 
en  Allemagne  le  cara «Stère  inflexible  de  la  reine  d'Hon- 
grie, &  la  hauteur  du  grand-duc,  &  que  vous  pourrez 
profiter  de  cette  difpofition  des  efprits. 

Oferais-je,  monfeigneur ,  vous  foumettre  une  idée 
qu'un  zèle ,  peut-être  fort  mal  éclairé,  me  fuggère  l 
On  m'a  fait  promettre  d'aller  faire  un  tour  à  Virtem- 
berg ,  à  Anfpach ,  à  Brunfvick ,  à  Bareith ,  à  Berlin. 
S'il  fe  pouvait  faire  que  l'empereur  me  chargeât  de 
lettres  prenantes  pour  les  princes  de  l'Empire  dont  il 
efpère  le  plus ,  fi  je  pouvais  porter  au  roi  de  Pruflè 
les  copies  des  réponfès  faites  à  l'empereur ,  ne  pour- 
rait on  pas  pouffer  alors  le  roi  de  Pruflè  dans  cette 
aflbciation  tant  défirée ,  qui  fe  trouverait  déjà  fignée 
en  effet  par  tous  ces  princes  ?  On  faurait  du  moins 
alors  certainement  à  quoi  s'en  tenir  fur  le  roi  de  Pruflè-» 
&  s'il  abandonnait  la  caufe  commune ,  ne  pourriez- 
vous  pas ,  à  fes  dépens ,  faire  la  paix  avec  la  reine 
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d'Hongrie  ?  Vous  ne  manquerez  de  reflources  ,  ni 
pour  négocier ,  ni  pour  faire  la  guerre.  Je  vous  de- 
mande pardon  pour  mes  rêves  qui  font  lés  très-hum- 
bles ferviteùrs  de  votre  raifoh  fupérieure. 

A    M.    DE    LA    MARTINIÈRE* 

Auteur  du  Dictionnaire  Géographique. 
A  Paris ,  ce  3  de  janvier. 

J  'a  1  attendu  le  temps  des  étrennes ,  monfieur ,  pouf 
avoir  l'honneur  de  vous  répondre.  J'ai  cru  que  les 
ufages  du  jour  de  l'an  juftifieraient  Tinfolence  que  j'ai 
de  vous  donner  mon  carroflè*  Votre  hiftoire  de  Puf- 
fendorf ,  dans  laquelle  vous  avez  corrigé  une  partie  de 
(es  fautes,  eft  un  préfent  plus  confidérable  que  celui 
'que  jofe  vous  faire.  Si  j'avais  l'honneur  de  porter 
quelque  couronne  électorale  ,  j'enverrais  le  carrofle 
chez  vous  ,  traîné  par  fix  chevaux  gris  -  pommelés  , 
avec  un  beau  brevet  de  penfion  dans  les  bourfes  de 
la  portière  >  mais  je  n'ai  qu'une  ftérile  couronne  de 
laurier  -,  &  fi  je  penfe  en  prince  ,  mes  étrennes  ne 
font  que  d'un  homme  de  lettres  (a)  :  ayez  la  bonté 
de  les  accepter ,  monfieur ,  comme  celles  d'un  ami 
qui  ne  peut  vous  témoigner  combien  il  vous  eftime. 

Voulez -vous  bien  vous  charger  de  préfenter  mes 
profonds  refpe&s  à  monfieur  l'ambaifadeur  &  à  ma- 
dame l'ambafladrice  d'Efpagne ,  àmonfîeur  &  madame 

(a)  Voltaire  était  le  feul  homme  de  lettres  qui  pût  donner  de 
gareilles  étrennes» 
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de  Fogliani  ,  &  à  tous  ceux  qui  daignent  fe  Convenir 

4e  moi? 

J'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer  le  tome  ijui  vous 

manque  de  ce  mauvais  r&ueil  qu'on  a  fait  de  mes 

oeuvres.  Jl  eft  vrai  que  je  donnai ,  il  y  a  quelques  années, 

à  monfieur  l'envoyé  d'Angleterre,  un  exemplaire  d  une 

autre  édition,  non  moins  mauvaife ,  que  je  trouvai  à 

Amfterdam.  Je  ne  manquerai  pas  d'obéir  aux  ordres 

de  madame  la  marqoife  de  Saint-Gilles,  à  la  première 

r  occafion  \  mais  il  faut  qu'elle  fâche  que  je  préfère  un 

quart-d'heure  de  fa  vue  Se  de  fa  converfarion  à  tous 

les  vers ,  à  toute  la  profe  de  ce  monde.  Adieu ,  mon- 

fieur  -,  je  fuis ,  pour  toute  ma  vie,  avec  la  plus  tendre 

eftime, 

Votre  très- humble  &  très-obétflknt 
fervitcur,  &c 

A   M.  PAL  LU,      • 
Intendant  de  Lyon ,  en  faveur  d'un  juif 
Le  20  février. 

15éni  foit,  moniteur,  l'ancien  Teftament,  qui  me 
fournit  loccafion  de  vous  dire  que  de  tous  ceux  qui 
adorent  le  nouveau ,  il  n'y  a  perfonne  qui  vous  foie 
plus  attaché  que  moi.  L'un  des  defeendans  de  Jacob  , 
honnête  frippier,  comme  tous  ces  meffieurs,  en  atten- 
dant le  meflîe  très-  fermement ,  attend  auffi  votre 
proteâion,  dont  il  a  dans  ce  moment  plus  de  befoin. 
Les  gens  du  premier  métier  de  S.  Matthieu ,  qui 
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fouillent  les  juifs  &  les  chrétiens  aux  portes  de  votre 
ville ,  ont  faifi  je  ne  fais  quoi ,  dans  la  culotte  d  un 
page  ifraélite ,  appartenant  au  circoncis  qui  aura 
l'honneur  de  vous  remettre  ce  billet  en  toute  hu- 
milité. 

Permettez-moi  de  joindre  mes  amen  aux  fiens.  Je 
n'ai  fait  que  vous  entrevoir  à  Paris  ,  comme  Moïfe 
vit  Dieu  y  il  me  ferait  bien  doux  de  vous  voir  face  à 
face ,  fi  le  mot  de  face  eft  fait  pour  moi.  Confervez , 
s'il  vous1  plaît ,  vos  bontés  à  votre  ancien  &  éternel 
ferviteur ,  qui  vous  aime  de  cette  affection  tendre , 
mais  charte ,  qu'avait  le  religieux  Salomon  pour  les 
trois  cents  funamites, 

A    E    CLÉMENT,*  Dreux. 

A  Circy  en  Champagne,  ce  xi  juillet. 

J  'ai  reçu ,  monfieur,  à  la  campagne  où  je  fuis  depuis 
quelques  mois,  le  joli  conte ,  ou  plutôt  le  conte  joli- 
ment écrit ,  dont  vous  avez  bien  voulu  me  faire  part. 
J'aurais  répondu  plutôt  à  cette  marque  aimable  de 
votre  fou  venir,  fi  ma  très-mauvaife  famé  &  mes  tra- 
vaux de  commande  qui  l'affaibliffènt  encore ,  m'en 
avaient  laifTé  le  loifir. 

Vous  avez  échauffé  la  glace 
Qui  me  gelait  dans  les  écrits 
De  ce  trop  renommé  Bocace  ; 
Et  vous  mettez  toute  la  grâce 
De  votre  brillant  coloris 
Sur  ton  vieux  tableau  qui  s'efface. 
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San»  vous  je  n'aurais  point  aimé 

Enfalde  &  fa  forcellerie  ; 

L'enchanterefle  poéfie 

Dont  votre  conte  eft  animé  9 

Eft  la  véritable  magie  , 

Et  la  feule  qui  m'ait  charmé. 

Confervez-moi  ,  monfieur ,  une  amitié  qui  tn'eft 
d'autant  plus  précieufe ,  que  je  la  dois  au  commerce 
des  mufes. 

Je  fuis ,  &c. 

A     M.     D  U  C  L  O  S, 

a  janvier.  ** 


J'en  ai  déjà  lu  cent  cinquante  pages  (i),  mais  il  faut 
forrir  pour  fouper  :  je  m'arrête  à  ces  mots. 

Ce  brave  Huniade  Corvin  ^furnommé la  terreur  des 
Turcs 'j  avait  été  le  défenfeurde  la  Hongrie^  dontLadiflas 
n'avait  été  que  le  roi. 

Courage, il  n'appartient  qu'aux  philo fophes  d'écrire 
l'hiftoire.  En  vous  remerciant  bien  tendrement ,  mon- 
fieur ,  d'un  préfent  qui  m 'eft  bien  cher ,  &  qui  me  le 
ferait  quand  même  vous  ne  me  le  feriez  pas.  Je  pafle 
à  votre  porte  pour  vous  dire  combien  je  vous  aime  , 
combien  je  vous  eftime ,  &  à  quel  point  je  vous  fuis 
obligé  »  &  je  vous  l'écris  dans  la  crainte  de  ne  pas 
vous  trouver.  Bonfoir ,  SaJlufte  (a). 

(i)  Hiftoire  de  Louis  XL 

(a)  Duclos  ne  pouvait  être  Sallufte  que  dans  un  compliment* 

A 
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A    M.    D*  ARGENS  ON. 

8  février. 

Je  vous  renvoie,  monfeigneur  ,  le  manufcrit  que 
vous  avez  bien  voulu  me  confier.  L'auteur  n'a  pas  la 
courte  haleine  ,  s'il  prononce  ,  fans  refpirer ,  Tes  pé- 
riodes. C  eft  un  peu  fe  moquer  du  monde  que  de  dire 
que  ce  duc  co- régent  (i)  n'aurait  pas  où  repofer  fou 
chef,  s'il  devenait  veuf  j  il  aurait  Tadminidration  des 
pays  héréditaires  de  la  maifon  d'Autriche,  jufqu'à  la 
majorité  de  l'archiduc ,  qui  ferait  bientôt  roi  des  Ro- 
mains. Je  fuis  sûr  que  vous  direz  de  meilleures  raifons 
aux  éleâeurs. 

Je  fuis  bien  fâché  contre  la  princefle  de  Navarre  %m 
qui  m'empêche  de  vous  faire  ma  cour.  M.  Racine  fut 
moins  protégé  par  MM.  Colbert  &  Seignelay  que  je 
lie  le  fuis  par  vous.  Si  j'avais  autant  de  mérite  que  de 
fenfibilité  ,  je  ferais  en  belle  palfe. 

La  charge  de  gentilhomme  ordinaire  ne  vaquant 
prefque  jamais ,  &  cet  agrément  n'étant  qu'un  agré- 
ment ,  on  y  peut  ajouter  la  petite  place  d'hiftorio- 
graphe  j  &  ,  au  lieu  de  la  penfion  attachée  à  cette 
hiftoriographerie,  je  ne  demande  qu'un  rétabli  flemenc 
de  quatre  cents  livres.  Tout  cela  me  paraît  modefte  , 
&  M.  Orri  en  juge  de  même.  Il  conlent  à  toutes  ces 
guenilles  {a). 

(1)  Le  grand  duc  de  Tofcane ,  depuis  empereur  fous  le  nom*  de 
François  I ,  père  de  Jofeph  II. 
(a)  Ce  que  Voltaire  appelle  avec  raifon  des  guenilles,  ces 

Corrcff.  gcnér.  Tome  I.  X 
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Daignez  achever  votre  ouvrage,  monfeigneur,  8i 
tous  aboucher  avec  M.  de  Mau  repas.  Je  compte  avoir 
l'honneur  de  vous  remercier  inceflàmment ,  &  de  vous 
renouveler  mes  très- tendres  refpefts  &  ma  vive  re~ 
con&afrfTance. 

AU      MÊME. 

A  Paris,  ce  3  mai.  , 

JCiH  bien,  il  faudra  donc  vous  lai  (Ter  partir  fans  avoir 
ta  confolation  de  vous  voir.  Partez  donc  \  mais  reve- 
nez avec  te  rameau  d'olivier ,  &  que  le  roi  vous  donne 
le  rameau  d  or  >  car ,  en  vérité ,  vous  n'êtes  pas  payé 
£our  la  peine  que  vous  prenez. 

Vous  avez  eu  trop  de  fcrupule  en  craignant  d'écrire 
tin  petit  mot  à  M.  l'abbé  de  Canïllac.  Je  vous  avertis 
tjue  je  fuis  très-bien  avec  le  pape  (a) ,  &  que  M.  l'abbé 
de  Canillac  fera  fa  cour  en  difant  au  faint-père  que 
)e  lis  (es  ouvrages ,  &  que  je  fuis  au  rang  de  (es  admi- 
rateurs comme  de  fes  brebis. 

Chargez- vous,  je  vous  en  fupplie ,  de  cette  impor- 
tante négociation.  Je  vous  réponds  que  je  ferai  un 
petit  favori  de  Rome ,  fans  que  nos  cardinaux  y  aient 
contribué. 

bagatelles  enviées"  cependant ,  parce  qu'elles  p&raiflaient  des  fignef 
de  faveur ,  furent  la  récompenfe  de  la  princeflè  de  Navarre. 

(a)  Voltaire  avait  dédié  au  pape  ce  même  Mahomet,  dont  h 
représentation ,  fous  prétexte  d'impiété ,  avait  été  défendue  par  le 
Parlement.  La  dédicace  avait  été  bien  reçue  :  la  plaifanterie  ne 
pouvait  être  meilleure  ;  mais  il  fallait  qu'elle  eût  tout  fon  éclat, 
&  qu'elle  fût  conftatée  par  un  bref  &  des  médailles  du  pape. 
M.  d'Argenfon  vint  à  l'appui  de  la  plaifanterie ,  &  Voltaire 
©btint  de  Benoit  XIV  tout  ce  qu'il  deûrait. 
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Que  dites-vous,  monfelgneur,  de  la  princeiTe  royale 

'de  Suède,  qui  me  prie  de  faire  un  petit  voyage  à 

Stockolm ,  comme  on  prie  à  fouper  à  la  campagne? 

Il  faut  être  Maupertuis  pour  aller  ainfi  courir  dans  le 

Nord.  Je  refte  en  France  où  je  me  trouverais  encote 

mieux  fi  madame  du  Châtelet  fe  mettait  à  dîner  avec 

»  vous.  * 

J'ai  une  grâce  à  vous  demander  pour  ce  pays  dp 
Nord  y  c'eft  de  permettre  que  je  vous  adteflè  en 
Flandres  un  paquet  pour  M.  d'Àllion.  Ce  font  des 
livres  que  j'envoie  à  l'académie  de  Pétersbourg,  & 
des  flagorneries  pour  la  czarine. 

Adieu,  monfeigneur  j  je  vous  fouhaite  de  lafanfé 
&  la  paix  *,  &  je  vous  fuis  attaché,  comme  vous  faVez, 
pour  la  vie. 

Lettre  du  roi  à  la  Clarine ,  pour  le  projet  de  paix», 

(  Minuta  par  M.  de  Voltaire)  (a)» 

X-iE  deflein  magnanime  que  votre  Majefté  a  conçu  d'étro 
/  la  médiatrice  des  puiffances  qui  font  en  guerre ,  eft  digne  de 
votre  grand  cœur ,  &  touche  fenfiblement  le  mien.  Ceft  un. 
nouveau  fujet  de  vous  admirer  ;  tous  tes  princes  vous  efk 
doivent  des  remercîmens ,  &  j'en  dois  d'autant  plus  i  votte 
Majefté  que  je  vois  mes  defirs  les. plus  chers  fécondés,  par 
les  vôtres. 

Je  peux  vous  jurer ,  madame,  que  je  n'ai  jamais  eu  les 

(a)  M.'  «TArgenfon  ,  comme  on  le  voit,  mettait  à  profit  l'amitié 
de  Voltaire.  Les  gens  de  lettres  ignoraient  ces  particularités. 
Quelques-uns  d'eux  auraient  eu  la  fottife  d'en  être  jaloux  ;  &  la 
haine  fecrète  qu'on  portait  >  moins  à  fa  perfonne  qu'à  fa  gloire , 
en  eût  redoublé. 

Xi 
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aimes  à  la  main  que  dans  des  vues  de  paix ,  &  mes  (accès 
n'ont  fcrvi  qu'à  fortifier  ces  fentimens  que  les  revers  feuls 
auraient  pu  rendre  moins  vifs ,  peut-être. 

Je  vois  avec  joie  que  la  fouveraine  à  qui  je  devais  le  plus 
d'efbme,  veut  être  la  bienfaitrice  des  nations.  Les  rois  ne 
peuvent  afpirer  chez  eux  qu'à  la  gloire  de  faire  la  félicité  de 
leurs  fujets;  vous  ferez  celle  des  rois  &  de  leurs  peuples.  Les 
vôtres  ,  madame ,  en  voyant  que  vous  travaillez  au  bonheur 
des  autres ,  fendront  augmenter ,  s'il  fe  peut ,  leur  vénération 
pour  leur  fouveraine,  &  votre  règne  en  fera  plus  heureux 
quand  les  acclamations  de  l'Europe  redoubleront  les  béné- 
dictions qu'on  vous  donne  dans  vos  États. 

Non-feulement ,  madame ,  j'accepte ,  avec  une  vive  re- 
connaiflance  »  cette  médiation  glorieufe ,  mais  plus  la  guerre 
eft  heureufe  pour  moi ,  plus  je  vous  conjure  d'employer  tous 
vos  bons  offices  pour  la  terminer.  Mes  peuples  que  j'aime  » 
&  dont  je  me  flatte  d'être  aimé ,  vous  devront  la  conferva- 
tion  du  fang  qu'ils  font  toujours  prêts  à  répandre  pour  ma 
caufe. 

Commencez  &  achevez  ce  grand  ouvrage  qui  vous 
couvrira  d'une  gloire  immortelle.  Ne  vous  bornez  point , 
madame ,  aux  fimples  proposions  diâées  par  votre  ame 
généreufe  ;  applaniflez  tous  les  obflacles ,  &  foyez  sûre  de 
n'ea  trouver  aucun  dans  moi» 

Tous  les  autres  princes  doivent  concourir ,  fans  doute  ,  à 
ce  noble  projet.  L'humanité ,  les  malheurs  de  tant  de  pro- 
vinces ,  le  refpeâ  qu'ils  ont  pour  vos  vertus ,  les  engagera  à 
vous  déférer  avec  empreffement  ce  titre  de  médiatrice  de 
l'Europe ,  le  plus  beau  qu'une  tête  couronnée  puiffe  obtenir, 
&  le  feul  qui  pouvait  manquer  à  votre  gloire. 

Mais  aucun  d'eux  ne  fentira  mieux  que  moi  le  prix  que 
votre  perfonne  y  ajoute,  ni  quel  eft  le  bonheur  de  vous 
devoir  ce  que  tous  les  fouverains  doivent  défirer  le  plus» 
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AU    MÊME. 
A  la  première  nouvelle  de  la  victoire  de  Fùntenou 

Jeudi  13 ,  à  onze  heures  du  foir* 

Ah,  le  bel  emploi  pour  votre  hiftorien  !  Il  y  a 
trois  cents  ans  que  les  rois  de  France  n  ont  rien  fait 
de  fi  glorieux.  Je  fuis  fou  de  joie. 

Bonfoir,  monfeigneur. 

AU    MÊME. 

ao  mai,  au  foir. 

Vous  m'avez  écrit,  monfeigneur,  une  lettre  telle 
que  madame  de  Sévigné  l'eût  faite,  fi  elle  s'était  trou- 
vée au  milieu  d'une  bataille.  Je  viens  de  donner 
bataille  auffi ,  &  J'ai  eu  plus  de  peine  à  chanter  la 
vi&oire  (1)  que  le  roi  à  la  remporter.  M.  Bayard  de 
Richelieu  vous  dira  le  refte.  Vous  verrez  que  le  nom 
de  d'Argenfon  n'eft  pas  oublié.  En  vérité ,  vous  me 
rendez  ce  nom  bien  cher  \  les  deux  frères  le  rendront 
bien  glorieux. 

Adieu ,  monfeigneur;  j'ai  la  fièvre  à  force  d'avoir 
embouché  la  trompette.  Je  vous  adore. 

(1)  Le  poème  de  Fontenoi. 


Xj 
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AU    MÊME. 

Ce  26  mai. 

X  ekez,  monfeigneur ,  je  n'en  peux  plus;  voilà 
tpuc  ce  que  j'ai  pu  cirer  de  mon  cerveau ,  en  paflant 
la  journée  à  chercher  des  anecdotes»  &  la  nuit  à 
rimailler. 

On  en  fera  demain  une  quatrième  édition.  J'ai 
rendu  juftice  *  &  on  a  pour  moi ,  cette  fois-ci ,  quelque 
indulgence. 

Je  vous  remercie  des  faveurs  du  faint-père  -,  je  me 
flatte  qu'il  n'y  aura  pas  là-bas  conflit  de  miniftère; 
s'il  y  en  avait,  je  demeurerais  entre  deux  médailles 
le  eu  à  terre.  Le  fait  eft  qu'à  Rome,  comme  ailleurs, 
on  eft  jaloux  de  fa  beface. 

Je  me  recommande  à  Dieu  Se  à  vous  ,  &  j'atten- 
drai les  bénédictions  paternelles  fans  me  remuer. 

Le  roi  eff-il  content  de  ma  petite  drôlerie  ? 

Je  fuis  à  vos  ordres  à  jamais. 

P.  S.  Autre  paquet  de  batailles  deFontenoi.  Per- 
mettez, monfeigneur,  que  tout  cela  foit  fous  vos 
aplpice?,  Se  que  j'aie  encore  l'honneur  d'en  envoyer 
beaucoup ,  par  votre  protection  ,  dans  les,  pays  étran- 
gers :  ce  font  des  réponfes  aux  gazetiers  &  aux  journa- 
lises de  Hollande. 
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AU      MÊME. 

A  Paris ,  le  19  mai. 

JVIalgré  l'envie,  ceci  a  du  débit.  Seriez- vous  mal 
reçu ,  monfeigneur ,  à  dire  au  roi  qu'en  dix  jours  de 
temps ,  il  y  a  eu  cinq  éditions  de  fa  gloire?  N'oubliez 
pas,  je  vous  en  prie,  cette  petite  manœuvre  de 
cour. 

Je  croyais  monfieur  votre  fils  à  Paris }  point  du 
tout ,  il  inftrumente  avec  vous.  A-t-il  vu  la  bataille  2 
il  fe  ferait  mis  avec  fon  coufin  à  la  tête  des  moutons 
de  Berri.  Je  le  fupplie  de  lire  cette  cinquième  édition, 
la  plus  correlte  de  toutes ,  la  plus  ample  &  la  plus 
honnête.  J'en  envoie  de  cette  fournée  à  je  ne  fais 
combien  de  têtes  couronnées.  Vous  permettez  bien , 
fuivant  votre  bénignité  ordinaire,  que  j'en  mette 
quelques-unes  fous  votre  couvert ,  ^ûx  Valori ,  aux 
Onillon ,  aux  La  Ville,  à  tous  ceux  qui  auraient  été 
honnis  en  pays  étranger  fi  nous  avions  été  battus. 

J'en  envoie  à  M.  l'abbé  de  Canillac,  &  je  le 
remercie  de  fes  bontés  que  je  vous  dois.  MaiS  j'ai 
bien  peur  que  M.  l'abbé  de  Tolignan  &  le  cardinal 
Aquaviva  ne  foient  fâchés  qu'on  leur  fouffle  une 
négociation  -,  je  veux  avoir  mes  médailles  papales ,  6c 
je  vous  fupplie  que  M.  l'abbé  de  Canillac  traite  cette 
grande  affaire  avec  fa  très-grande  prudence. 

Adieu ,  monfeigneur  *  triomphez  &  revenez  avec 
le  rameau  d'olivier. 

x« 
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A   M.  DE  M  ON  CR  IF,  à  Fer/ailles. 

A  Paris ,  ce  16  juin. 

Je  n'avais,  mon  cher  fylphe  {a)>  fupplié  madame  de 
Luines  de  préfenter  ma  rapfodie  à  la  reine  que  parce 
qu'il  parai(Tait  fort  brutal  d'en  laifler  paraître  tant 
d'éditions  fans  lui  en  faire  un  petit  hommage» mais 
je  vous  prie  de  lui  dire  très-férieufement  que  je  lui 
demande  pardon  d'avoir  mis  à  fes  pieds  une  pauvre 
efquiffè  que  je  n'avais  jamais  ofé  donner  au  roi. 

Enfin  fa  Majefté  ayant  bien  voulu  que  je  lui 
dédiafle  fa  bataille,  j'ai  mis  mon  grain  d'encens  dans 
un  encenfoir  un  peu  plus  propre ,  &  le  voici  que  je 
vous  préfente.  C'eft  à  préfent  que  vous  pouvez  dire 
hardiment  à  la  reine  que  cela  vaut  mieux  que  la 
mauftaderie  de  notre  ami  le  poète  Roi.  Je  ne  vois  pas 
qu'aucun  de  ceux  que  j'ai  fi  juftement  célébrés  Toit 
fort  content  que  cet  honnête  homme  ait  dit,  en  ftyle 
d'huidîer  prifeur ,  que  j'ai  adjugé  les  lauriers  félon 
mon  caprice  ;  mais  c'çft  une  des  moindres  peccadilles 
de  monfieur  le  chevalier  de  Saint -Michel.  Mon 
aimable  fylphe ,  cet  animal-là  eft  un  vilain  gnome. 
Il  a  fait  une  petite  fatyre  dans  laquelle  il  dit  de 
moi  : 

Il  a  loué  depuis  Noailles 

Jufqu'au  moindre  petit  morveux 

Portant  talon  rouge  à  Verfailles. 

\  j  On   débite   cettte   infamie   avec   les   noms  de 

(4)  Sylphe ,  à  caufe  du  ballet  de  Zélindor ,  le  premier  fylphe 
qu'on  eût  vu  à  l'Opéra. 
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MM.  d'Argenfon,  Caftelmoron  &  d'Aubeterrç  en 
notes.  Vous  êtes  engagé  d'honneur  à  faire  connaître 
à  la  reine  ce  miférable  (a).  Si  je  n'étais  pas  malade , 
j'irais  me  jeter  à  fes  pieds.  Je  vous  fupplie  inftarament 
de  lui  faijre  ma  cour. 
'    Comptez  que  je  vous  aimerai  toute  ma  vie. 

A    M.    D'ARGENSON. 

Le  17  d'augufte. 

J'ai  envie  de  ne  point  jouir  du  bénéfice  d'hifto- 
riographe  fans  le  deflèrvir.  Voici  une  belle  occafion. 
Les  deux  campagnes  du  roi  méritent  d'être  chantées  , 
mais  encore  plus  d'être  écrites.  Il  y  a  d'ailleurs  en 
Hollande  tant  de  mauvais  français  qui  inondent 
l'Allemagne  d  écrits  fcandaleux ,  qui  déguifent  les 
faits  avec  tant  d'impudence ,  qui  >  par  leurs  fatyres 
continuelles,  aignlFent  tellement  les efprits, qu'il  eft 
néceffaire  d'oppofer  à  tous  ces  menfonges  la  vérité 
repréfentée  avec  cette  (implicite  &  cette  force  qui 
triomphe  tôt  ou  tard  de  l'impofture.Mon  idée  ne  fe- 
rait pas  que  vous  demandaffiez  pour  moi  la  permifliot* 
d'écrire  les  campagnes  du  roi  :  peut-être  fa  modeftie 
en  ferait  alarmée  >  &  d'ailleurs  je  préfume  que  cette 
permiffion  eft  attachée  à  mon  brevet  >  mais  j'imagine 
que  (î  vous  diûez  au  roi  que  les  impoftures  qu'on 
débite  en  Hollande  doivent  être  réfutées  (b) ,  que  je 

(a)  Ce  premier  mouvement  de  Voltaire  était  une  mauvaife 
penfée. 

(b)  Voltaire ,  comme  le  prouvent  la  plupart  de  ces  lettres  » 
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travaille  à  écrire  fes  campagnes,  &  qu'en  cela  je 
remplis  mon  devoir,  que  mon  ouvrage  fera  achevé 
fous  vos  yeux  &  fous  votre  proteôion  »  enfin,  fi  vous 
lui  repréfentez  ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous  dire , 
avec  la  perfuafion  que  je  vous  connais  ,  le  roi  m'en 
faurà  quelque  gré ,  &  je  me  procurerai  une  occupation 
qui  me  plaira  &  qui  vous  amufera.  Je  remets  le  tout 
à  votre  bonté.  Mes  fêtes  pour  le  roi  font  faites  j  il  ne 
tient  qu'à  vous  d'employer  mon  loifir. 

Je  n'entends  point  parler  de  la  Ruffie.  Oferai-je 
vous  fupplier  de  me  vouloir  bien  recommander  à 
M.  d'Allion  ?  Vous  me  protégez  au  Midi ,  daignez  mè 
protéger  au  Nord  >  &  puiflè  la  paix  habiter  les  quatre 
points  cardinaux  du  monde  &  le  milieu  ! 

Madame  du  Chàtelet  vous  fait  mille  complimens. 

AU      MÊME- 

Du  19,  mardi  matin. 

Voici,  monfeigneur ,  ce  que  je  viens  de  jeter  fur 
le  papier  :  je  me  fuis  pre(Té,  parce  que  j'aime  à  vous 
fervir ,  &  que  j'ai  voulu  vous  donner  le  temps  dé 
corriger  le  mémoire. 

Je  crois  avoir  fuivi  vos  vues  :  il  ne  faut  point  trop 
de  menaces.  M.  de  Louvois  irritait  par  fes  paroles  : 
il  faut  adoucir  les  efprits  par  la  douceur  >  Se  les  fou- 
mettre  par  les  armes. 

commençait  à  prendre  un  peu  trop  de  goûVaux  faveurs  de  la  cour. 
Il  fe  rappelait  ces  momens  d'ivrefle  ,  peu  dignes  d'unpkiloïbpiic» 
quand  il  a  dit  : 

Mon  Yaiflctu  fit  ntufrtgt  aux  sert  dt  ces  fyrteet. 
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Vous  n'avez  qu'à  m'envoyer  chercher  quand  vous 

ferez  à  Paris,  &  vous  corrigerez  mon  thème,  mai» 

vous  ne  trouverez  rien  à  refaire  dans  les  (entiraens 

qui  m'attachent  à  vous. 

Repréfentations  aux  États- généraux  de  Hollande* 
(  Minutées  par  M.  de  Voltaire  ). 

Septembre. 

Hauts  &  puhTans  Seigneurs»  je  fuis  chargé  expreflî- 
ment ,  de  la  part  du  roi  mon  maître ,  de  vous  faire  ces  nou- 
velles repréfentations  que  je  foumets  encore ,  s'il  en  eft 
temps ,  à  votre  fageffe  &  à  votre  équité  (i). 

Poferai  d'abord  vous  faire  fouvenir  d'une  ancienne  répu- 
blique piaffante  &  généreufe ,  ainfi  que  la  vôtre ,  à  laquelle 
quelques-uns  de  fes  citoyens  préfentèrent  un  projet  qui 
pouvait  être  utile.  La  nation  demanda  fi  le  projet  était  jufte  ; 
on  lui  avoua  qu'il  n'était  qu'avantageux  ;  &  le  peuple  ré- 
pondit d'une  commune  voix ,  qu'il  ne  voulait  pas  même  le 
connaître. 

On  eft  en  droit  d'attendre  de  votre  affemblée  une  telle 
réponfe.  La  proportion  d'éluder  la  capitulation  de  Tournai , 
eft  précifément  dans  ce  cas  ;  à  cela  prés  que  cette  infraâion 
ne  ferait  point  utile  pour  vous ,  &  ferait  dangereufe  pour 
tout  le  monde. 

Que  p'ourriez-vous  gagner  en  effet  en  violant  des  droits 
facrés ,  qui  feuls  mettent  un  frein  aux  févérités  de  la  guerre  2 
Vous  ôteriez  aux  viftorieux  l'heureufe  liberté  de  renvoyer 
déformais  des  vaincus  fur  leur  parole.  Qui  voudra  jamais 

(i)  Les  États-généraux  avaient  réfolu  d'envoyer  au  roi  d'An- 
gleterre &  contre  le  prétendant ,  les  mêmes  troupes  qui ,  par  la 
capitulation  de  Tournai  &  de  Dendermonde  ,  avaient  fait  le  fer- 
ment de  ne  fervir  de  dix-huit  mois ,  même  dans  les  places  les  plat 
éloignées ,  &c.  (Voyez  le  fiècle  de  Louis  XV,  chapitre  XXIV, 
malheurs  du  prince  Edouard).  Note  d^  F  éd.  de  Khell. 
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laiflèr  fortir  une  garnifon  fous  le  ferment  de  ne  point  porter 
les  armes ,  fi  ces  fermens  peuvent  être  violés  fous  le  moindre 
prétexte  ? 

Confidérez ,  hauts  &  puhTansSeigneurs ,  quels  triftes  effets 
une  telle  conduite  pourrait  entraîner.  Une  république  auffi 
fage  &  auffi  humaine  les  préviendra ,  fans  doute ,  &  ne 
brifera  point  ces  liens  qui  laiffent  encore  aux  hommes 
quelque  ombre  des  douceurs  de  la  paix  ,  au  milieu  même  de 
la  guerre. 

Vous  n'avez  envifagé  dans  l'article  de  la  capitulation  de 
Tournai,  que  ces  mots  qui  expriment  la  promefle  de  ne  pas 
fervir  9  même  dans  Us  places  les  plus  reculées.  Ces  termes  feuls  , 
$c  dégagés  de  ce  qui  les  précède ,  pourraient  en  effet  lauTer 
peut-être  encore  à  la  garnifon  de  Tournai  la  liberté  de  fervir 
d'autres  puiflances ,  fi  on  voulait  oublier  l'efprit  du  traité 
pour  le  violer ,  en  s'en  tenant  en  quelque  forte  à  la  lettre» 

Mais  vous  vous  fouvenez  des  expreflions  claires  qui  pré- 
cèdent. Vous  favez  qu'il  eft  dit  que  Ja  garnifon  «  doit  être 
9  dix-huit  mois  fans  porter  les  armes,  fans  pafler  à  aucun 
»  fervice  étranger,  fans  faire ,  durant  ce  temps,  aucun  fer- 
»  vice  militaire ,  de  quelque  nature  qu'il  puifle  être  »• 
*  Vous  fentez  que  nulle  interprétation  ne  peut  altérer  un 
fens  fi  précis ,  &  vous  fentez  encore  mieux  que  des  conditions 
fi  manifeftes  font  en  effet  Fexpreffion  de  la  volonté  déter- 
minée du  roi  mon  maître ,  à  laquelle  la  garnifon  de  Tournai 
s'eft  foumife  fans  aucune  reftriéhon.  Il  a  bien  voulu ,  à  ce 
prix  feul ,  la  laifler  fortir  avec  honneur,  pour  vous  donner 
une  marque  de  fa  bienveillance  &  de  fon  eftime.  11  fe  flatte 
encore  que  vous  n'altérerez  point  de  tels  fentimens,  en 
détruifant,  par  une  interprétation  forcée,  les  effets  de  ùl 
générofité. 

.  Il  n'eft  permis  à  la  garnifon  de  Tournai  de  fervir  de 
dix-huit  mois ,  en  aucun  lieu  de  la  terre ,  à  compter  depuis 
fa  capitulation. 

,  Le  roi  mon  maître  attefle  toutes  les  nations  défintéreflees;. 
&  s'il  y  en  a  une  feule  qui  puifle  admettre  le  moindre 
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Subterfuge  à  ces  mots,  aucun  ftrvict  militaire ,  de  quelque, 
nature  qu'il  putffe  être>  il  eft  prêt  à  oublier  tous  fes  droits. 

Mais  une  nation  auffi  éclairée  &  auffi  équitable  n'a  befoin 
de  confulter  qu'elle-même.  Vous  manqueriez,  fans  doute, 
au  droit  des  gens  &  au  roi  mon  maître  ;  &  il  efpère  encore 
que  les  féduftions  de  fes  ennemis  ne  vous  détermineront 
point  à  violer ,  en  leur  faveur  ,des  lois  qu'il  eft  de  l'intérêt  de 
toutes  les  nations  de  refpeâer. 

Vous  ne  fouffrirez  pas  que  ceux  qui  font  jaloux  de  votre 
heureufe  foliation ,  vous  entraînent  dans  une  guerre  con- 
traire à  la  fageffe  de  votre  gouvernement ,  en  exigeant  de 
vous  une  démarche  plus  contraire  encore  à  votre  équité. 

Us  voudraient  rendre  irréconciliables  ceux  qu'on  a  fi 
long-temps  regardés  comme  capables  de  concilier  l'Europe. 
Ils  ne  fe  bornent  pas  à  exiger  de  vous  un  fecours  dont  ils 
n'ont  pas  en  effet  befoin ,  &  que  les  lois  facrées  de  la  guerre 
défendent  de  leur  donner ,  ils  veulent  (  vous  le  favez  trop 
lien  )  vous  faire  lever  l'étendard  contre  un  roi  viôorieux , 
dont  les  ménagemens  pour  vous  ont  excité  leur  envie. 

Us  veulent  fermer  tous  les  chemins  à  la  paix  que  tant  de 
nations  défirent ,  &  qu'elles  ont  attendue  de  votre  prudence. 

Mais  le  roi  mon  maître ,  qui ,  dans  tous  les  temps ,  vous 
a  témoigné  une  eftime  &  une  affeéhon  fi  confiantes ,  ne  peut 
croire  encore  que  vos  hautes  puiffances ,  fi  renommées  pour 
leur  jufiiee,  immolent  la  jufiiee  même,  pour  retarder  la 
/tranquillité  publique ,  l'objet  de  vos  vœux  &  des  fiens. 

A    M.    D'ARGENTA  L. 

Â  Fontainebleau ,  ce  5  o&obre. .' 

/ 

Vraiment  les  grâces  céleftes  ne  peuvent  trop  fe 
répandre,  &  la  lettre  du  faint-père  eft  faite  pour  être 
publique  (1).  Il  eft  bon,  mon  refpeâàble  ami,  que 

(1)  Lettre  de  Benoît  XIV,  au  fujet  de  la  tragédie  de  Mahomet* 
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les  pcrfécuteurs  des  gens  de  bien  fâchent  que  je  fuis 
couvert  contre  eux  de  l'étole  du  vicaire  de  Dieu.  Je 
me  fuis  rencontré  avec  vous  dans  ma  réponfe ,  car 
je  lui  dis  que  je  n'ai  jamais  cru  fi  fermement  à  fon 
infaillibilité. 

Je  refterai  ici  jufqu'à  ce  que  j'aie  recueilli  toutes 
mes  anecdotes  fur  les  campagnes  du  roi ,  ôc  que  j'aie 
dépouillé  les  fatras  des  bureaux.  J'y  travaille,  comme 
j'ai  toujours  travaillé ,  avec  paffion.  Je  ne  m'en  porte 
pas  mieux  ;  je  vous  apporterai  ce  que  j'aurai  ébauché. 
M.  &  madame  d'Argental  feront  toujours  les  juges 
Je  mes  penfées  &  les  maîtres  de  mon  cœur. 

Bon  foi r ,  couple  adorable  ;  je  vous  donne  ma  bé- 
îiédi&ion  ,  je  vous  remets  les  peines  du  purgatoire, 
je  vous  accorde  des  indulgences.  C'eft  ainfi  que  doit 
parler  votre  faint  ferviteur,  en  vous  envoyant  la 
lettre  du  pape  *>  mais ,  charmantes  créatures ,  il  ferait 
plus  doux  de  vivre  avec  vous  que  d'avoir  la  colique 
en  ce  monde ,  &  d'être  fauve  dans  l'autre.  Hélas  !  je 
ne  vis  point  >  je  fouffre  toujours,  &  je  ne  vous  vois 
pas  allez.  Quel  état  pour  moi,  qui  vous  aime  tous 
deux ,  comme  les  faims ,  au  nombre  defquels  j'ai 
l'honneur  d'être ,  aiment  leur  Dieu  créateur  ! 

AU    CARDINAL    QUIRINL 

À  Paiis,  ce  a|  oftobre.   . 

Il  faudrait.,  monfeîgneur,  vous  écrire  dans  plus 
d'une  langue  ^  fi  on  voulait  mériter  votre  correfpon- 
tfance*  je  me  fers  de  la  frariçaife  que  vous  parlez  fi 
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bien ,  pour  remercier  votre  Éminence  de  fa  belle 
profe  &  de  fes  vers  charmans.  Je  revenais  de  Fon- 
tainebleau ,  quand  je  reçus  le  paquet  dont  elle  m'a 
honoré  >  je  m'en  retournais  à  Paris  avec  madame  la 
marquife  du  Châtelet ,  qui  entend  Virgile  &  vous , 
auffi  bien  que  Newton  j  nous  lûmes  enfemble  votre 
excellente  préface  &  la  traduction  que  vous  avez 
bien  voulu  faire  du  poëme  de  Fonrenoi.  Je  m'écriai  : 

Sic  vtntranda  fuis  plaudcbat  Roma  Quirinis  , 
Làus  antiqua  redit,  Romaqut  furgit  adhuc, 

Non  jam  Marti  firox9  dirifque  fuperba  triumphis  9 
Plus  mulctrt  orbcm  quam  domuijfc  fuit. 

La  fièvre  &  les  incommodités  cruelles  qui  m'ào- 
câblent ,  ne  m  ont  pas  permis  daller  plus  loin ,  & 
m'empêchent  a&uellement  de  dire  à  votre  Eminence 
tout  ce  qu'elle  m'infpire.  Elle  me  caufebien  du  cha- 
grin en  me  comblant  de  fes  faveurs  •>  elle  redouble 
la  douleur  que  j'ai  de  n'avoir  point  vu  l'Italie.  Je 
ferais  volontiers  comme  les  Platon ,  qui  allaient  voit 
leurs  maîtres  en  Egypte  >  mais  ces  Platon  avaient  de 
la  fanté ,  &  je  n'en  ai  point, 
'  Permettez -moi,  monfeigneur,  de  vous  envoyer 
tine  diflèrtation  que  j'ai  faite  pour  l'académie  de  Bo- 
logne ,  dont  j'ai  l'honneur  d'être  membre.  Dès  que 
'je  ferai  un  peu  rétabli ,  je  lui  ferai  adreflèr  cet  homr 
mage,  fous  l'enveloppe  de  M.  le  cardinal  Valenti  \ 
ïî  vous  le  trouvez  bon  -,  car  les  diflertations  de  Paris 
à  Rome  ruinent  quand  on  ne  prend  pas  ces  précau- 
lions.  Ce  fera  le  troc  de  Sarpedon  j  vous  me  donne» 
^e  l'or  9  &  je  vous  rendrai  du  cuivre.  Il  y  a  lonç-tem^k 


Digitized  by  VjOOQlC 


336       CORRESPONDANCE 

que  tout  homme  qui  cherche  à  enrichir  Ton  ame  , 
trouve  bien  à  gagner  avec  la  vôtre,  La  mienne  fent 
tout  le  prix  d  un  tel  commerce. 

Je  fuis  avec  un  profond  refpeâ ,  &c. 
A    M.    DE    VAUVENARGUES, 

CAPITAINE  AU   RÉGIMENT  DU   ROI, 

Sur  un  Éloge  funèbre  d'un  officier  j  compofé  à  Prague. 

1-/ÉTAT  où  vous  m'apprenez  que  font  vos  yeux, 
a  tiré,  mon fieur,  des  larmes  des  miens >  &  l'éloge 
funèbre  que  vous  m'avez  envoyé  a  augmenté  mon 
amitié  pour  vous ,  en  augmentant  mon  admiration 
pour  cette  belle  éloquence  avec  laquelle  vous  êtes 
né.  Tout  ce  que  vous  dites  n'eft  que  trop  vrai  en 
général.  Vous  en  exceptez  fans  doute  l'amitié.  C'eft 
elle  qui  vous  a  infpiré ,  &  qui  a  rempli  votre  ame  de 
ces  fentimens  qui  condamnent  le  genre  humain  »  plus 
les  hommes  font  méchans  ,  plus  la  vertu  eft  pré- 
cieufe ,  &  l'amitié  m'a  toujours  paru  la  première  de 
toutes  les  vertus ,  parce  qu  elle  eft  la  première  de  nos 
confondons.  Voilà  la  première  oraifon  funèbre  que 
le  cœur  ait  didée ,  toutes  les  autres  font  l'ouvrage  de 
la  vanité.  Vous  craignez  qu'il  n'y  ait  un  peu  de  dé- 
clamation. Il  eft  bien  difficile  que  ce  genre  d'écrire  fe 
garantiffe  de  ce  défaut  >  qui  parle  long-temps  parie  trop 
fans  doute.  Je  ne  connais  aucun  difeours  oratoire  c$ 
il  n'y  ait  des  longueurs.  Tout  art  a  fon  endroit  faibles 

quelle 
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quelle  tragédie  eft  fans  rempliflàge ,  quelle  ode  fans 
ftrophes  inutiles  ?  Mais  quand  le  bon  domine,  il  faut 
être  fatisfait;  d'ailleurs,  ce  n'eft  pas  pour  le  public 
que  vous  avez  écrit,  c'eft  pour  vous,  c'eft  pour  le  fou- 
lagement  de  votre.cœur  *  le  mien  eft  pénétré  de  l'état 
où  vous  êtes.  Puiflènt  les  belles- lettres  vous  confoler  ! 
elles  font  en  effet,  le  charme  de  la  vie  quand  on  les 
cultive  pour  elles-mêmes ,  comme  elles  le  méritent  *, 
mais  quand  on  s'en  fert  comme  d'un  organe  de  la 
renommée,  elles  fe  vengent  bien  de  ce  qu'on  ne  leur 
a  pas  offert  un  culte  aflèz  purs  elles  nous  fufcitent 
des  ennemis  qui  nous  perfécutent  jufqu'au  tombeau. 
Zoïle  eut  été  capable  de  faire  tort  à  Homère  vivant. 
je  fais  bien  que  les  Zoïle  font  déteftés ,  qu'ils  fonc 
méprifés  de  toute  la  terre ,  &  c'eft-là  précifément  ce 
qui  les  rend  dangereux.  On  fe  trouve  compromis  » 
malgré  qu'on  en  ait ,  avec  un  homme  couvert  d'op- 
probres. 

Je  voudrais ,  malgré  ce  que  je  vous  dis  là ,  que 
votre  ouvrage  fut  public;  car ,  après  tout ,  quel  Zoïle 
pourrait  médire  de  ce  que  l'amitié  ,  la  douleur  Se 
l'éloquence  ont  infpiré  à  un  jeune  officier  (a)  :  &  qui  ne 

.  (a)  Ce  jeune  homme  qui  donnait  de  fi  belles  efpérances ,  fut 
enlevé'  à  Tes  amis  par  une  mort  prématurée.  On  trouve  à  cette 
occasion ,  dans  un  volume  de  l'édition  de  Khell ,  la  note  fuivante 
qui  nous  a  paru  curieufe. 

«  Dans  le  temps  de  la  mort  de  M.  de  Vauvenargues ,  les 
Jéfuites  avaient  la  manie  de  chercher  à  s'emparer  des  derniers 
momens  de  tous  les  hommes  qui  avaient  quelque  célébrité  ;  & 
s'ils  parvenaient  à  en  extorquer  quelque  déclaration ,  ou  à  ré- 
veiller dans  leur  ame  affaiblie  les  horreurs  de  l'enfer ,  ils  criaient 
au  miracle.  Un  de  ces  pères  fe  préfente  chez  M.  de  Vauvenargues 

Gorrejp.  génér.  Tome  I.  Y 
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ferait  étonné  de  voir  le  génie  de  M.  Bofluet  à  Prague! 
Adieu  5  monfieur  j  foyez  heureux ,  fi  les  hommes 
peuvent  l'être  \  je  compterai  parmi  mes  beaux  jourt 
celui  où  je  pourrai  vous  revoir. 

Je  fuis  avec  les  fentiraens  les  plus  tendres»  &c 

mourant.  Qui  tous  a  envoyé  ici ,  dit  le  philofophe  }  Je  viens  de 
la  part  de  Dieu,  répondit  le  Jéfuite.  Vaavenargues  k  chafiât 
fuis  fe  tournant  vers  tes  amis  : 

Cet  efdare  eft  ▼tan; 
H  •  ttontté  fo^  ordre,  &  ft'a  rien  obttna. 

L'ouvrage  de  M.  de  Vauvenargues ,  imprimé  après  fa  mort,  tû 
Intitulé  :  I*troduHion  à  la  connaiffanee  de  Pefptit  humain» 

Les  Éditeurs ,  pour  faire  pafler  les  maximes  hardies  qu'il  ren- 
ferme ,  y  ont  joint  une  méditation  &  une  pièce  trouvées  dans  les 
papiers  de  l'auteur ,  qui ,  dans  une  difpute  fur  Bofluet  avec  fes 
amis,  avait  foutenu  qu'on  pouvait  parler  de  la  religion  avec 
majefté  &  avec  enthoufiafme  fans  y  croire.  On  le  défia  de  le 
prouver ,  &  c'eft  pour  répondre  à  ce  défi  qu'il  fit  les  deux  pièces 
qu'on  trouve  dans  fon  livre» 
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A    M.    CLÉMENT,*' Dreux J 

A  Paris. 

Ve  RS  de  M*  Clément  j  de  Dreux  >  à  Voçcqfion  d'un 
envoi  de  lentilles  fait  à  madame  du  Châtelet'&  à 
M.  de  Voltaire  j  par  madame  la  baronne  du  Goulet^ 
qui  avait  remarqué j  che%  madame  la  duchejfe  du 
Maine  j  le  goût  qu'ils  avaient  pour  ce  genre  de 
légumes. 

rRUlT  cultivé  dans  un  lieu  foKtaire % 

Connaiffez  tout  votre  bonheur  : 
Du  Châtelet  chérit  votre  faveur, 
Et  vous  ferez  l'aliment  de  Voltaire. 
'  Soyez  celui  de  mon  ambition  ; 

Les  demi-dieux  qui  vous  trouvent  fi  bon  % 

Vont  vous  mêler  à  l'ambroifie 
Dont  les  nourrit  le  divin  Apollon. 
Vous  n'avez  eu  jufcju'ici  nul  renom, 

Aucun  pouvoir  fur  le  génie  ; 
Putffiez-vous  en  avoir  fur  l'inclination , 
Et  de  deux  coeurs  dont  mon  ame  eft  remplie, 

M'afiiirer  la  pofleffion  (a). 

(a)  Cette  petite  pièce  évidemment  commandée  par  les  circons- 
tances ,  &  dont  le  ûijet  ne  permettait  guère  un  ftyle  plus  foigné, 
pourrait  Eure  prendre  à  quelques  le&eurs  difficiles  une  idée  peu  fa- 
vorable du  talent  poétique  de  l'auteur.  Ces  critiques  dédaigneux  ne 
fe  doutent  pas  que ,  dans  une  lettre  fans  prétention ,  il  échappe  aux 
meilleurs  efprits  des  vers  qui  ne  coûtent  que  la  peine  de  les  écrire  f 
&  qui  déplairaient!  s'ils  étaient  plus  travaillés,  préeifément  parce 

Y* 


Digitized  by  LjOOQlC 


340  •    CORRESPONDANCE 
Réponfc  de  M.  de  Voltaire. 

On  voit  fans  peine  à  vos  rimes  gentilles  l 

Dont  vous  ornez  ce  falutaire  don , 

Que  dans  vos  champs  les  lauriers  d'Apollon 

Sont  cultivés  ainfi  que  vos  lentilles. 

Si»  dans  fon  temps,  ce  gourmand  d'Éfaû, 

Pour  un  tel  mets  vendit  fon  droit  d'aîneffe  9 

Ceft  payer  cher,  il  faut  qu'on  le  confefle; 

Mais  de  furcrolt  fi  ce  juif  eût  reçu 

D'auffi  bons  vers,  il  n'aurait  jamais  eu 

De  quoi  payer  les  fruits  de  cette  efpèce» 

AU      MÊME. 

A  Verfailles,  n  juin. 

Vous  m'avez  toujours  témoigné  de  laminé  > 
monfieur-,  voici  une  occafion  de  m'en  donner  des 
marques.  Votre  intérêt  s'y  trouve  joint  au  mien.  J'ap- 
prends qu'on  vient  d'imprimer  en  Normandie ,  les 
uns  difent  à  Rouen ,  les  autres  à  Dreux ,  douze 
volumes  fous  le  nom  de  mes  Œuvres ,  remplis  d'ou- 
vrages fcandaleux  >  de  libelles  diffamatoires ,  &  de 

qu'ils  paraîtraient  moins  naturels.  Ceft  ainfi  qu'Hamilton ,  Cha- 
pelle ,  Chaulieu ,  &  quelquefois  Voltaire  lui-même ,  s*en  per- 
mettaient en  écrivant  à  leurs  amis.  Ces  vers ,  à  la  vérité ,  ne  font 
pas  des  modèles  ;  mais  ils  trouvent  grâce  dans  une  lettre  familière 
qui  ne  doit  fentir  ni  le  travail  ni  l'étude  :  auffi  Ton  voit  par 
la  réponfe  de  Voltaire ,  qu'il  en  jugeait  comme  nous  ;  &  l'indul- 
gence de  cet  écrivain  célèbre  prouve  aflez  combien  une  févéritf 
jrigoureufe  s'appliquerait  mal  à  des  productions  de  ce  genre* 
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pièces  impies  qui  méritent  la  plus  févère  punition. 
L'édition  eft  intitulée  :  d'Amfterdam ,  par  la  com-  , 
pagnie  des  libraires.  Mais  il  eft  démontré  qu'elle  eft 
faite  en  Normandie ,  puifiyie  c'était  de  là  que  venait 
le  premier  volume ,  qui  contient  la  Henriade ,  Se  que 
j'ai  vu  vendre  publiquement  à  Ver  failles  au  commen- 
cement de  cette  année.  Ce  premier  volume  eft  pré* 
cifément  le  même,  fans  qu'il  y  ait  une  lettre  de  chan- 
gée. C'eft  ce  que  je  viens  de  vérifier  à  la  hâte.  Je  n'ai 
point  encore  vu  les  autres  tomes  ;  mais  j'ai  vu  votre 
nom  en  plus  d'un  endroit  de  la  table  qui  eft  à  la  tête. 
Vous  voilà  apurement  en  déteftable  compagnie.  On 
y  annonce  plufieurs  pièces  de  vous.  Il  n'eft  pas  dou- 
teux ,  monfieur ,  que  le  gouvernement  ne  procède  avec 
rigueur,  contre  les  éditeurs  de  cette  édition  abomi- 
nable, &  il  y  va  de  mon  plus  grand  intérêt  de  la  fup- 
primer.  Vous  y  êtes  intéreffé ,  comme  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  le  dire  d'abord.  Le  nom  d'un  honnête 
homme ,  d'un  père  de  famille ,  ne  doit  pas  fe  trouver 
avec  des  ouvrages  qui  attaquent  la  probité,  la  pudeur 
&  la  religion.  Je  vous  demande  en  grâce  de  faire  tous 
vos  efforts  pour  favoir  où  l'on  a  imprimé  &:  où  l'on 
vend  ce  fcandalçux  ouvrage.  Vous  pourrez  être  fur 
la  voie  par  ceux  que  vous  ferez  à  portée  de  foup- 
çonner  d'avoir  fi  indignement  abufé  de  votre  nonj. 
Je  peux  vous  affurer  que  madame  la  ducheflè  du 
Maine,  &  tous  les  honnêtes  gens,  vous  fauront  gré 
d'avoir  arrêté  cette  iniquité.  En  mon  particulier , 
monfieur ,  j'en  conferverai  une  reconnaiffance  qui  du* 
rera  autant  que  ma  vie/  Je  vous  fupplie  de  faire 
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chercher  le  livre  chez  les  libraires  de  la  province,  d'em- 
ployer vos  amis  &  vorre  crédit  avec  votre  prudence 
ordinaire ,  &  de  vouloir  bien  me  donner  avis  de  ce 
que  vous  aurez  pu  faire.  Ce  fera  une  grâce  que  je 
me  croirai  obligé  de  reconnaître  par  le  plus  tendre 
attachement  &  par  l'empteflement  le  plus  vif  à  vous 
fervir  dans  toutes  les  occafions  où  vous  voudrez  bien 
m  employer.  J'ai  l'honneur  d'être ,  monfieur ,  avec 
les  fentimens  de  l'eftime  &  de  l'amitié  que  vous 
m'avez  infpirés , 

Votre  très-humble  &  très-obéiflfant 
ferviteur, 

VOLTAIRE. 

Extrait  de  la  réponfe  de  M.  Clé  ment. 

«L'avis  qu  on  vous  a  donné,  monfieur,  que  la 
nouvelle  édition  de  vos  ouvrages  pouvait  avoir  été 
imprimée  à  Dreux ,  vient  de  perfonnes  mal  inftruites 
de  l'état  aâuel  de  notre  librairie.  Elle  fe  réduit  à  un 
marchand  d'Heures  &  de  Catéchifmes  :  fes  tablettes 
contiennent  aufli  quelques  brochures  qu'il  loue  à  ceux 
qui  font  curieux  de  ces  misères  ;  mais  je  puis  vous 
certifier  qu'il  n'y  a  jamais  eu  ni  prefle  ni  imprimeur 
dans  cette  ville.  Je  crois  que  la  rçflemblance  des  noms 
a  pu  tromper  ceux  qui  vous  ont  donné  cet  avis , 
&  que  c'eft  Evreux  qu'on  a  voulu  dire.  C'eft  un 
fiége  épifcopal  où  je  fais  qu'il  y  à  imprimeur  & 
libraire,  8c  quoique  j'en  fois  éloigné  de  neuf  lieues, 
je  tâcherai  d'y  découvrit  quelques  traces  de  ce  que 
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vous  délirez  d'apprendre,  &  je  vous  ferai  paflèr  fur- 
ie-champ les  découvertes  qui  me  feront  parvenues. 
Je  vais  auffi  faire  faire  Jecrètement  des  perquifitions 
à  Chartres,  où  il  y  a  deux  imprimeurs  &;  plufieurs 
libraires.  Enfin,  monfieur,  le  petit  intérêt  que  j'y 
puis  avoir ,'  m'excitera  mille  fois  moins  à  ces  recher- 
ches, que  le  plaifir  fenfible  que  je  trouve;  à  vous 
obliger. 

J'ai  d  autant  plus  de  fujet ,  monfieur ,  d'être  étonné 
Se  chagrin  de  ce  que  vous  m'apprenez,  que  je  n'ai 
Jamais  fait  que  de  petites  pièces  que  l'occafion  a  ame- 
nées. Je  ne  crois  pas  en  avoir  jamais  donné  de  ce 
genre,  qu'à  madame  la  ducheflè  du  Maine,  M.  le 
marquis  de  la  Salle,  &  quelques  autres  perfonnes  donc 
j'ambitionnais  là  bienveillance ,  beaucoup  plus  que  la 
réputation  d'auteur ,  i  laquelle  je  n'ai  d'ailleurs  aucun 
droit.  Je  fuis  donc  comme  allure  que  les  pièces  qui 
font  intitulées  de  mon  nom  ,  ne  font  point  de  moi, 
6c  je  les  défavoue  de  bon  cœur  d'avance.  Je  vous 
dirai  même,  monfieur,  que  je  me  croyais  fi  fort  ignoré, 
6c  que  le  cercle  de  mes  connaiflànces  eft  tellement 
éloigné  de  l'objet  dont  il  s'agit ,  que  je  ne  puis  fixer 
mes  foupçons  fur  perfonne 

J'ofe,  monfieur,  vous  repréfenter  qu'à  l'exemple 
des  grands-hommes  du  règne  de  Louis  XIV ,  vous 
devriez  donner  une  édition  de  vos  ouvrages  avouée 
par  vous}  c'eft,  je  crois,  l'unique  moyen  de  /aire 
tomber  toutes  les  éditions  frauduleufes  dont  nous 
fommes  infeétés,  Sec. 

Y4 
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A    M.    D'A  RGE  N  T  AL. 

A  Luné  ville  »  15  augufte. 

Oouffrirez-yous,  mon  ange  gardien, qu'on 
habille  notre  ombre  de  noir  (a),  &  qu'on  lui  donne 
un  crêpe ,  comme  dans  le  Double  veuvage  ?  Mon  idée 
à  moi ,  c'eft  qu'elle  foit  toute  blanche ,  portant  cui- 
rafle  dorée,  fceptre  à  la  main  &  couronne  en  tête.  En 
fait  d  ombre  ,  il  m'en  faut  croire  ;  car  j'ai  l'honneur 
de  l'être  un  peu  ,  &  je  le  fuis  plus  que  jamais.  Je  me 
flatte  que  madame  d'Argental  ne  l'eft  pas ,  Se  qu'elle 
a  rapporté  des  eaux  cette  famé  brillante  que  je  lui  ai 
toujours  vue.  Nous  voici  actuellement  à  Lunéville  \ 
je  pourrai  bien  venir  vous  faire  ma  cour  à  tous  deux, 
&  vous  remercier  fi  vous  faites  la  fortune  de  Sémi- 
ramis. 

Votre  fubftitut ,  l'abbé  de  Chauvelin ,  me  mande 
que  le  roi  donne  une  décoration  magnifique  (a)  : 
chargez-vous,  s'il  vous  plaît,  de  la  plus  grande  partie 
de  la  reconnaiflànce  ;  car  tout  cela  fe  fait  pour  vous. 
Mais  n'allons  pas  être  fifflés  avec  une  dépenfe  royale, 
&  qu'on  ne  dife  pas  : 

Le  fefte  die  votre  dépenfe 
N'a  point  fu  réparer  l'extrême  impertinence,  &è. 

Cette  petite  diftinâion  va  mettre  contre  moi  tout 

(a)  L'ombre  de  Ninus. 

(b)  La  décoration  put  coûter  beaucoup  d'argent ,  mais  n'en  fut 
pas  moins  très-metyuine  &  de  trè*-mauvai$  goût. 


Digitized  by  VjOOQIC 


GÉNÉRALE  (année  1748).  345 
le  peuple  d'auteurs  \  Se  fi  je  fuis  fifflé ,  je  n'o ferai  ja- 
mais me  préfenter  devant  M.  &  madame  d'Argental, 
ni  devant  le  roi.  Il  ii'y  a  que  votre  préfence  ,  à  la 
première  repréfentation,  qui  puifTeme  raffurer.  Vous 
favez  que  la  fête  eft  pour  vous.  Je  n'y  ferai  pas,  mais 
vous  y  ferez.  Cela  vaut  bien  mieux. 

Adieu ,  adorables  créatures. 

AU       MÊME. 

A  la  Malgrange,  4  oâobre* 

JVL  o  n  cher  Se  refpeâable  ami,  voici  bien  des  points 
furlefquels  j'ai  à  vous  remercier  Se  à  vous  répondre. 

A  l'égard  des  comédiens ,  Sarrafin  m'a  parlé  avec 
beaucoup  plus  que  de  l'indécence ,  quand  je  l'ai  prié, 
au  nom  du  public ,  de  mettre  dans  fon  jeu  plus  d'ame 
&  plus  de  dignité.  Il  y  en  a  quatre  ou  cinq  qui  me 
refufent  le  falut ,  pour  les  avoir  fait  paraître  en  qua- 
lité d'affiftans.  La  Noue  a  déclamé  contre  la  pièce, 
beaucoup  plus  haut  qu'il  n'a  déclamé  fon  rôle.  En 
un  mot ,  je  n'ai  efluyé  d'eux  que  de  l'ingratitude  Se 
de  l'infolence.  Permettez ,  je.  vous  en  prie ,  que  je  ne 
facrifie  rien  de  mes  droits  pour  des  gens  qui  ne  m'en 
fauraient  aucun  gré,  &  qui  en  font  indignes  de  toutes 
façons.  Je  ne  prétends  pas  hafarder  d'offenfer  l'amour 
propre  de  mademoifelle  Duménil ,  de  mademoifelle 
Clairon  Se  de  Grandval.  Quelques  galanteries  données 
à  propos  ne  les  fâcheront  pas.  Le  chevalier  de  Mouhi 
ôe  d'autres  ne  doivent  pas  être  oubliés  (à).  Qui  oblige 

(«)  Fallait-il  donc  imprimer  que  le  chevalier  de  Mouhi  était  à  la 
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un  corps  n'oblige  perfonne.  On  ne  peuc  s  adreflêr 

qu'aux  particuliers  qui  le  méritent. 

Â  l'égard  de  la  pièce,  je  vous  jure  que  je  la  travail* 
lerai  pour  la  reprife  avec  le  peu  de  génie  que  je  peux 
avoir ,  Se  avec  beaucoup  de  foin.  Il  eft  trifte  qu'on  la 
joue  à  Fontainebleau ,  parce  que  le  théâtre  eft  impra- 
ticable -,  mais  fi  on  la  joue  >  je  vous  fupplie  d'engager 
M.  le  duc  d'Âumont  à  ne  pas  faire  mettre  de  luftres 
fur  le  théâtre.  Nous  avons  ici  l'expérience  que  le  théâ- 
tre peut  être  très  -  bien  éclairé  avec  des  bougies  en 
grand  nombre ,  &  des  reflets  dans  les  couliffes.  Il  ne 
s'agirait,  pour  exécuter  la  nuit  abfolument néceflaire 
au  troifième  aâe ,  que  d'avoir  quatre  hommes  char- 
gés d'éteindre  les  bougies  dans  les  couliftes,  tandis 
qu'on  abaifièrait  les  lampions  du  devant  du  théâtre. 

J'en  ai  écrit  à  M.  de  Cindré  >  mais  c'eft  de  M.  le 
duc  d'Aumont  que  j'attends  toute  forte  de  protection 
grande  &  petite ,  6c  c'eft  à  vous  que  je  la  devrai ,  à 
vous  à  qui  je  dois  tout  >  6c  dont  l'amitié  eft  fi  aâive, 
fi  indulgente  6c  fi  inaltérable. 

Je  reviens  à  l'abominable  calomnie  par  laquelle  on 
m'a  voulu  brouiller  avec  monfieur  l'abbé  de  Bernis  ; 
elle  vient  d'un  homme  (i)  qui  ma  fait  depuis  long- 
temps l'honneur  d'être  jaloux  de  moi  >  je  ne  fais  pas 

tète  d'un  bataillon  pour  faire  applaudir  aux  premières  répréfou* 
tarions  des  pièces  de  Voltaire  ?  Ce  grand  homme  avait-il  befoia 
de  ces  applaudiflemens  falariés  ?  Ils  pouvaient  fervir ,  dira-t-on , 
à  balancer  les  efforts  d'une  cabale  ennemie;  mais  les  cabales 
ont-elles  jamais  eu  le  crédit  de  faire  tomber  un  bon  ouvrage? 
Elles  peuvent ,  tout  au  plus ,  en  retarder  le  fuccès.  Tous  ces  petits 
détails  importaient  bien  peu  à  la  poftérité. 
(i)  Piron. 
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pourquoi,  &  qui  n'aime  pas  l'abbé  de  Bernis  (  je  fais 
bien  pourquoi) ,  parce  qu'il  veut  plaire,  &  que  l'abbé 
de  Bernis  plaît.  Je  ne  nomme  personne  ,  je  ne  veux 
me  plaindre  de  perfonne  j  je  vis  dans  une  cocir  char- 
mante de  tranquille ,  où  toiite  tracaflèrie  eft  ignorée-, 
mais  je  ferais  pénétré  de  douleur  que  M.  l'abbé  de 
Bernis  me  crut  capable  d'avoir  dit  une  parole  fridif- 
cràte  fur  fon  compte.  Je  lui  écris  -,  mais  ne  fâchant  où 
adrelfer  ma  lettre  ,  je  prends  la  liberté  de  la  mettre 
dans  votre  paquet  que  j'adrefle  à  Paris  à  madame 
«TArgental.  Adieu ,  divin  ami,  mon  cher  ange  gardien, 
je  vous  apporterai ,  à  mon  retour ,  de  quoi  vous 
anwfer. 

AU       MÊME. 

A  Commerci ,  le  10  oûobre. 

vJ  u  1 ,  refpeftable  &  divin  ami  \  oui ,  ame  char- 
mante ,  il  faudrait  que  je  partifTe  tout  à  l'heure ,  mais 
pour  venir  vous  embrafler  &  vous  remercier.  Je  fuis 
ici  aflèz  malade  ,  &  très  -  néceflaire  aux  affaires  de 
madame  du  Châtelet.  Voici  ce  que  j'ai  fait  fur  votre 
lettre. 

J'étais  dans  ma  chambre ,  malingre,  &  j'ai  fait  dire 
au  roi  de  Pologne  que  je  le  fuppliaisde  permettre  que 
j'eufle  l'honneur  de  lui  parler  en  particulier.  Il  eft 
monté  fur-le-champ  chez  moi.  Il  permet  que  j'écrive 
à  la  reine  fa  fille  une  lettre.  Elle  eft  faite  a  &  il  la 
trouve  très- touchante.  Il  en  écrit  une  très-forte ,  & 
il  fe  charge  de  la  mienne.  Ce  n'eft  pas  tour,  j'écris  à 
madame  de  Pompadour ,  &  je  lui  fais  parler  par  M. 
de  Montmartel. 
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J'écris  à  madame  d'Aiguillon  ,  &  j'offre  une  chan- 
delle à  M.  de  Maurepas.  J'intéreflè  la  piété  de  la 
ducheffe  de  Villars,  la  bonté  de  madame  de  Luynes, 
la  facilité  bienfaifante  du  préfident  Hénault,  que  je 
vous  prie  d'encourager.  Je  prefTe  monfieur  le  duc  de 
Fleury ,  je  repréfente  fortement  &  fans  me  commet- 
tre, à  M.  le  duc  de  Gèvres,  des  raifons  fans  réplique, 
&  je  ne  crains  pas  qu'il  montre  ma  lettre  qu'il  mon- 
trera y  je  me  fers  de  toutes  les  raifons ,  de  tous  les  mo- 
tifs ,  &  je  mets  fur- tout  ma  confiance  en  vous.  Je 
fuis  bien  sûr  que  vous  échaufferez  M.  le  duc  d'Au- 
mont ,  qu'il  ne  fouffrira  pas  que  les  fcandales,  qu'il 
a  réprimés  pendant  fix  ans ,  fe  renouvellent  contre 
moi ,  &  qu'il  foutiendra  fon  autorité  dans  une  caufe 
fi  jufte  *,  qu'il  engagera  M.  le  duc  de  Fleuri  à  ne  pas 
abandonner  la  tienne ,  &  à  ne  pas  fouffrir  l'avilifle- 
ment  des  beaux-arts  &  d'un  officier  du  roi,  dans  1  af- 
front qu'on  veut  faire  à  un  ouvrage  honoré  des  bien- 
faits du  roi  même  (a). 

Mes  anges ,  engagez  M.  l'abbé  de  Bernis  à  ne  pas 
abandonner  fon  confrère,  à  ne  pas  fouffrir  un  oppro- 
bre qui  avilit  l'académie ,  à  écrire  fortement  de  fon 
côté  à  madame  de  Pompadour.  C'eft  ce  que  j'efpère 
de  fon  cœur  &  de  fon  efprit  ;  6c  ma  reconnaiflance 
fera  aufli  longue  que  ma  vie.  Au  refte ,  je  penfe  que 
peut-être  une  des  meilleures  réponfes  que  je  puiflè 
employer,  eft  dans  les  amples  correâions  que  je  vous 

(a)  De  quoi  s'agiflait-il  >  d'empêcher  la  repréfentation  d'une 
parodie  de  Sémiramis  ?  Voilà  ce  que  les  Éditeur*  de  Khell  ont  cru 
devoir  révéler  au  public.  Voilà  pourquoi  Voltaire  mettait  en 
mouvement  la  cour  &  la  ville* 
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envoie  pour  Sémiramis.  J'en  ai  fait  faire  une  copie 
générale  pour  mademoifelleDuménil,  qu'elle  donnera 
à  Minet ,  &  une  copie  particulière  pour  chaque  ac- 
teur. Si  vous  êtes  content  vous  &  votre  aréopage ,  je 
me  flatte  que  vous  ajouterez  à  toutes  vos  bontés  celle 
d'envoyer  le  paquet  à  mademoifelle  Duménil  à  Fon- 
tainebleau. J'attends  votre  arrêt. 

A  Tégard  del'hiftoire  de  ma  vie  dont  on  me  menace 
en  Hollande ,  je  vais  faire  les  démarches  néceflfaires: 
je  ne  laiflè  pas  d'avoir  des  amis  auprès  du  ftatouder  ; 
mais  fi  je  ne  réuflis  pas,  je  mettrai  ces  deux  beaux  vo- 
lumes à  côté  de  Frétillon  (a) ,  &  la  canaille  ne  trou- 
blera pas  mon  bonheur.  Des  amis  tels  que  vous  font 
une  belle  confolation.  Le  bénéfice  l'emporte  fur  les 
charges.  Mon  cher  ange ,  cultivons  les  lettres  jufqu  au 
tombeau  ,  méritons  l'envie  &  méprifons-la ,  en  fài- 
fant  pourtant  ce  qu'il  faut  pour  la  réprimer.  Adieu , 
mai  (on  charmante  où  habitent  la 'vertu,  l'efprit  &  la 
bonté  du  cœur.  Adieu  ,  vous  tous  qui-  foupez ,  moi 
qui  dîne ,  je  fuis  bien  indigne  de  vous.  Ah ,  M.  de 
Pont-de-Vefle  !  oubliez* vous  mes  moyeux  ? 

O  anges  !  j'ajoute  que  je  ne  doute  pas  que  M.  le 
duc  d'Aumont  ne  foit  indigné  qu'on  vilipende  un 
ouvrage  que  j'ai  donné  pour  lui  comme  pour  vous , 
que  j'ai  fait  pour  lui,  pour  le  roi ,  &  dans  la 
fécurité  d'être  à  l'abri  de  l'infâme  parodie.  Il  faut 
qu'il  combatte  comme  un  lion ,  &  qu'il  l'emporte. 

(a)  Citait  une  prétendue  hiftoire  tràj-ordurieie  &  très-fean- 
éaleufe  de  mademoifelle  Clairon. 
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Repréfentez-lui  tout  cela  avec  cette  éloquence  per- 
fuafive  que  vous  avez.  •' 

J'ai  écrit  à  monfieur  Berrier.  Madame  du  Châtelet 
doit  vous  écrire  -,  elle  vous  fait  les  plus  tendres  corn- 
plimens.  Comme  notre  cour  eft  un  peu  voyageu  fc  , 
je  vous  prie  d'adrefler  vos  ordres  à  la  cour  du  roi  de 
Pologne  j  en  Lorraine.  On  ne  laiflera  pas  de  la  trouver. 

P.  S.  Je  ferais  très-fâché  de  pafler  pour  l'auteur 
de  Zadig ,  qu'on  veut  décrier  par  les  interprétations 
les  plus  odieufes  ,  &  qu'on  ofe  aceufer  de  contenir 
des  dogmes  téméraires  contre  notre  fainte  religion. 
Voyez  quelle  apparence  ! 

Mademoifelle  Quinault ,  Quinault- comique  ,  ne 
celle  de  dire  que  j'en  fuis  l'auteur.  Comme  elle  n'y 
voit  rien  de  mal ,  elle  le  dit ,  fans  croire  me  nuire  ; 
mais  les  coquins  qui  veulent  y  voir  du  mal  ,  en  abu- 
fent.  Ne  pourriez-vous  pas  étendre  vos  ailes  d'ange 
gardien  jufques  fur  le  bout  de  la  langue  de  mademoi- 
felle Quinault  >  &  lui  dire  ou  lui  faire  dire  que  ces 
bruits  font  capables  de  me  porter  un  très -grand 
préjudice?  Il  faut  que  vous  me  défendiez  à  droite  &  à 
gauche.  J'attends  mille  (bis  plus  de  vous  Se  de  vos  amis, 
que  de  tout  ce  que  je  pourrais  faire  à  Fontainebleau» 
Ma  préfence ,  encore  uuç  fois ,  irriterait  l'envie  qui 
aimerait  bien  mieux  me  blefler  de  près  que  de  loin. 
Le  mieux  qu'on  puiflè  faire ,  quand  les  hommes  font 
déchaînés ,  c'eft  de  fe  tenir  à  Técart.  Je  vous  reverrai 
avant  Noël ,  aimables  foupeurs  &  preneurs  de  lair. 
Confervez-moi  une  amitié  précieufe,  qui  confolede 
tous  les  chagrins,  Se  qui  augmente  tous  les  plaiius- 
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A    V      M    Ê    M    E. 

A  Lunéville,  30  o&obm. 

J  e  reçois  la  lettre  de  mon  cher  ange,  du  îS.  Vous 
me  dites  ,  mon  cher  &  refpe&able  ami ,  que  la  pré- 
tention de  M.  de  Maurepas  eft  infoutenable  -,  mais 
favez-vous  qu'en  réponfe  à  la  lettre  la  plus  refpec- 
tueufe ,  la  plus  foumife  ôc  la  plus  tendre ,  il  ma 
mandé  sèchement  &  durement  qu'on  jouerait  la  pa- 
rodie à  Paris  (a) ,  Se  que  tout  ce  qu'on  pouvait  faire 
pour  moi,  était  d'attendre  la  fuite  des  premières  repré- 
fentations  de  ma  pièce.  Or ,  cette  fuite  de  premières 
repréfentations  pouvant  être  regardée  comme  finie , 
on  peut  conclure  de  la  lettre  de  M.  de  Maurepas  que 
les  italiens  font  actuellement  en  droit  de  me  bafouer  ; 
Ôc  s'ils  ne  le  font  pas ,  c  eft  qu'ils  infeâent  encore 
Fontainebleau  de  leurs  mi fé râbles  farces  faites  pour 
la  cour  ôc  pour  la  canaille. 

M.  le  duc  de  Gèvres  m'a  mandé  que  les  premiers 
gentilshommes  de  la  chambre  ne  fe  mêlaient  pas  des 
pièces  qu'on  joue  à  Paris.  En  effet ,  la  permiffion  de 
repréfenter  tel  ou  tel  ouvrage  a  toujours  été  dévolue 
à  la  police  \  Ôc  peut-être ,  tout  ce  que  peut  faire  un 
premier  gentilhomme  de  la  chambre  ,  c'eft  de  faire 
fervir  fon  autorité  à  intimider  des  faquins,  qui  joue- 
raient une  pièce  malgré  eux,  Se  àfe  faire  obéir  plutôt 
par  menace  que  par  droit. 

Cependant ,   ce  que  vous  me  mandez  ,  Ôc  la 

(*)  Encore  cette  nallieureufe  parodie. 


Digitized  by  VjOOQlC 


35^  CORRESPONDANCE 
confiance  extrême  que  j'ai  en  vous ,  me  font  fufpendre 
mes  démarches.  J'allais  envoyer  une  lettre  très-force 
à  madame  de  Pompadour  ,  &  même  un  placet  au 
roi  qui  r/eft  pas  apurement  content  à  préfent  de  ce- 
lui qui  me  perfécute.  Je  fupprime  tout  cela. ,  &  je 
ne  m'adreflèrai  au  maître,  que  quand  je  ferai  aban- 
donné d'ailleurs;  mais  j'ai  befoin  de  favoirà  quoi  je 
dois  m'en  tenir ,  &  jufqu'à  quel  point  s'étendent  les 
bontés  &  l'autorité  de  M.  le  duc  de  Fleuri  &  de  M. 
le  duc  d'Aumont.  Je  vous  demande  en  gtace  d'écrire 
fur  cela  promptement  à  M.  le  duc  d'Aumont,  Se  de 
me  donner  la  réponfe  la  plus  poficive ,  fur  laquelle  je 
prendrai  mes  mefures.  Je  ferais  rrès-aife  de  ne  pas 
importuner  le  roi  pour  de  pareilles  fottifes,  &  que  la 
fermeté  de  M.  d'Aumont  m'épargnât  cet  embarras  ; 
mais  s'il  y  a  la  moindre  indécifîon  du  côté  des  premiers 
gentilshommes  de  la  chambre ,  vous  fentez  bien  que 
je  ne  dois  rien  épargner ,  Se  que  je  ne  dois  pas  en  avoir 
le  démenti. 

Vous  devez  avoir  reçu  un  gros  paquet  par  M.  de 
la  Reynière.  En  voici  un  autre  qui  n'eft  pas  de  la- 
même  efpèce.  Je  vous  prie  de  donner  au  digne  coad- 
juteur  un  panégyrique  :  (a)  je  devrais  faire  le  fie  ru 

Il  y  en  a  un  auffi  pour  l'abbé  de  Bernis.  Je  n'ai 
point  reçu  la  lettre  dont  vous  m'aviez  flatté  de  fa  part  ; 
mais  j  efpère  que  ,  s'il  eft  néceflaire ,  vous  l'encoura- 
gerez à  écrire  bien  pathétiquement  à  madame  de  Pom- 
padour, contre  les  parodies  en  général ,  &  contre  celle 
de  Sémiramis  en  particulier.  Madame  de  Pompadour 

(a)  Le  Panégyrique  de  Louis  XV, 

eft 
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eft  très-  difpofée  à  me  favorifer  j  mais  il  ne  faut  rien 
négliger. 

Madame  du  Châtelec  promet  plus  qu'elle  ne  peut, 
en  parlant  d'un  voyage  prochain.  Je  le  voudrais}  mais 
je  prévois  qu'il  faudra  attendre  près  d'un  mois. 

Je  travaille  fous  terre  pour  Mouhi  (a)  \  je  vous  prie 
de  le  lui  dire.  Adieu,  mes  très-aimables  anges. 

A    M.    DIDEROT. 

Juin. 

Je  vous  remercie,  monfieur,  du  livre  ingénieux  (b) 
ôc  profond  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m  envoyer  ; 
je  vous  en  préfente  un  qui  n'eft  ni  lun  ni  l'autre  (c)  , 
mais  dans  lequel  vous  verrez  l'aventure  de  l'aveugle- 
né  plus  détaillée  dans  cette  nouvelle  édition  que  dans 
les  précédentes.  Je  fuis  entièrement  de  votre  avis  fur 
ce  que  vous  dites  des  jugemëns  que  formeraient,  en 
pareil  cas,  des  hommes  ordinaires  qui  n'auraient  que 
du  bon  fens,  &  des  philofophes.  Je  fuis  fâche  que, 
dans  les  exemples  que  vous  citez,  vous  aviez  oublié 
l'aveugle-né  qui ,  en  recevant  le  don  de  la  vue,  voyaic 
les  hommes  comme  des  arbres. 

J'ai  lu  avec  un  extrême  plaifir  votre  livre  qui  die 
beaucoup ,  &  qui  fait  entendre  davantage.  Il  y  a  long- 
temps que  je  vous  eftime  autant  que  je  meprife  les 

(4)  C'était,  en  effet ,  un  homme  pour  qui  on  ne  pouvait  guère 
travailler  que  fous  terre.  Mais  comment  le  chevalier  de  Mouhi 
pouvait-il  s'être  introduit ,  je  ne  dis  pas  dans  l'appartement ,  mai» 
dans  l'anti-chambre  de  Voltaire  } 
'  (b)  La  lettre  fur  les  aveugles. 

(c)  Les  Élémens  de  philofophie  de  Newton, 

Correfp.  gêner.  Tome  I.  Z 
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barbares  ftupides  qui  condamnent  cequilsn  entendent 
point,  &  les  méchans  qui  fe  joignent  aux  imbécille? 
pour  profcrire  ce  qui  les  éclaire. 

Mais  je  vous  avoue  que  je  ne  fûts  point  du  tout  de 
l'avis  de  Sanderfbny  qui  nie  un  Dieu,  parce  qu'il  eft 
né  aveugle.  Je  me  trompe  peut-être,  mais  j'aurais,  à 
fa  place ,  reconnu  un  être  très-intelligent ,  qui  m'aurait 
donné  tant  de  fuppléniens  de  la  vues  &  enapperçevant, 
par  la  penfée ,  des  rapports  infinis  dans  toutes  les  chofes, 
j'aurais  foupçonné  un  ouvrier  infiniment  habile.  Il  eft 
fort  impertinent  de  prétendre  deviner  ce  qu'il  eft ,  & 
pourquoi  il  a  fait  tout  ce  qui  exifte  5  mais  il  me  paraît 
bien  hardi  de  nier  qu'il  eft.  Je  défire  paflionnément 
de  m 'entretenir  avec  vous,  foit  que  vous  penûez  être 
un  de  fes  ouvrages ,  foit  que  vous  penfiez  être  une 
portion  néceflàirement  organifée  d'une  matière  éter* 
nelle  &  néceflaire.  Quelque  chofe  que  vous  foyez, 
vous  êtes  une  partie  bien  eftimable  de  ce  grand  tout 
que  je  ne  cohnaiflais  pas.  Je  voudrais  bien,  avant  mon 
départ  pour  Lunéville,  obtenir  de  vous,  monfieur, 
que  vous  me  fiflîez  l'honneur  de  faire  un  repas  phi- 
lofophique  chez  moi  avec  quelques  fages.  Je  n'ai  pas 
l'honneur  de  l'être,  mais  j'ai  une  grande  paflion  pour 
ceux  qui  le  font  à  la  manière  don t  vous  l'êtes.  Comptez, 
monfieur,  que  je  fens  tout  votre  mérite,  &  c'eft  pour, 
lui  rendre  encore  plus  de  juftice  que  je  défire  de  vous 
voir  Se  de  vous  affurer  à  quel  point jfài  l'honneur 
d'être,  &c 
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A  LunévîUe,  le  iz  d'augufte. 


Oak 


ges; 


J  oferai  écrire  pour  ce  brave  meurtrier  dont  vous 
me  parlez.  Le  fervice  du  roi  de  Prufle  eft  un  peu  plus 
févère  que  celui  de  nos  parti  fans ,  mais  auffi  il  aura  le 
plailir  d'appartenir  à  un  grand-homme. 

Ah  ,  vraiment ,  il  eft  bien  queftion  de  ce  pauvre 
ouvrage ,  de  cette  tragédie  dans  le  goût  ordinaire  !  je 
n'y  veux  pas  apurement  fonger.  Lifez,  lifez  feulement 
ce  que  je  vous  envoie  j  vous  allez  être  étonnés ,  &  je 
le  fuis  moi-même.  Le  3  du  préfent  mois,  ne  vous  enf 
déplaife ,  le  diable  s'empara  de  moi  &  me  dit  :  Venge 
Cicéron  &  la  France ,  lave  la  honte  de  ton  pays.  Il 
ui'éclaira ,  il  me  fit  imaginer  lepoufe  de  Catilina ,  &<f» 
Ce  fiable  eft  un  bon  diable ,  mes  anges;  vous  ne  feriez 
pas  mieux»  Il  me  fit  travailler  jour  &  nuit.  J'en  ai 
penfé  mourir  ;  mai*  qu'importe?  En  huit  jours ,  oui> 
en  huit  jours  &non  en  neuf,  Catilina  a  été  fait,  & 
lel  à- peu* près  que  les  premières  fcènes  que  je  vous 
envoie.  Il  eft  tout  griffonné  ,  Se  moi  tout  épuifé.  Je 
vous  lenverrai  >  comme  vous  croyez  bien ,  dès  que  j'y 
aurai  mis  la  dernière  main. 

Vous  n'y  verrez  point  de  Tullie  amoûreufe,  point 
4e  Cicéron  proxénète ,  mais  vous  y  verrez  un  tableau 
terrible  de  Rome,  &  j'en  frémis  encore*  Fulvie(<z)  vous 
déchirera  le  cœur,  vous  adorerez  Cicéron.  Que  vous 

(«)  Ceft  aujourd'hui  le  pw'fotraag*  <T  Amélie. 

Z  i 
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aimerez  Céfar!  que  vous  direz  :  voilà  Caton!  & 
LucuUus ,  Craffus ,  qu'en  dirons-nous * 

O  mes  chers  anges!  Mérope  eft  à  peine  une  tragédie 
en  comparaifon;  mais  mettons  au  moins  huit  femaines 
à  corriger  ce  que  nous  avons  fait  en  huit  jours.  Croyez- 
moi,  croyez-moi,  voilà  la  vraie  tragédie.  Nous  en 
avions  l'ombre  ;  mais  il  s'agit  qu'elle  foit  auffi  bonne 
que  le  fujet  eft  beau. 

J'ai  fait  à-peu -près  ce  que  vous  avez  voulu  pour 
Nanine  *,  c'eft  l'affaire  de  deux  minutes. 

Adieu ,  adieu  ;  ma  tendreflè  pour  vous  eft  1  affaire 
de  ma  vie.  Madame  du  Châtelet  vous  fait  mille  corn- 
plimens. 

AU    MÊME. 

A  Lunéville,  le  16  d'augufte. 

Cet  ordinaire  doit  apporter  à  mes  divins  anges  une 
cargaifon  des  deux  premiers  adtes  de  Catilina.  Mais 
pourquoi  intituler  l'ouvrage  Catilina?  C'eft  Cicéron 
qui  eft  le  héros  ;  c'eft  lui  dont  j'ai  voulu,  venger  la 
gloire,  lui  qui  m'a  in  f pi  ré,  que  j'ai  tâché  d'imiter» 
&  qui  occupe  tout  le  cinquième  aéte.  Je  vous  en 
prie,  intitulons  la  pièce  :  Cicéron  &  Catilina, 

Voilà  une  plaifante  guerre  qui  va  s'allumer  !  J'aurai 
pour  moi  tous  les  collèges.  Je  devrais  avoir  tous  ceux 
qui  aiment  les  grands-hommes  ;  Cicéron  l'était. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  lire  le  premier  aâe  au 
préfident  Hénault.  Voilà  le  cas  où  il  faut  des  amis.  Il  y 
a  long-temps  que  je  vous  traite  de  conjurés  :  mettez- 
vous  tous  de  la  confpiration.  Cette  aventure  eft  plus 
guçrre  civile  que  Sémiramis.  Courage  >  coadjuteurl 
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Aux  armes,  M.  de  Choifeul!  Animez- vous,  M,  de 
Pont-de-Vefle  !  Soyez  tous  de  vrais  Romains }  battez 
les  barbares. 

AU    MÊME. 

A  Lunéville,  23   d'augiiite. 

Je  reçois,  ô  anges,  votre  foudroyante  lettre  du  17; 
ne  contriftez  pas  votre  créature ,  &  ne  me  demandez 
pas  un  fecret  qui  m'aurait  fait  une  affaire  très-férieufe 
avec  une  perfonne  très -aimable  &  très-puiflànte.  Il 
était  impoffible  de  faire  fecrettement  Catiliha  dans 
cette  cour-ci,  &  il  eût  été  fort  mal  à  moi  de  n'en  pas 
inftruire  madame  de  Pompadour  (a).  C'eft  un  devoir 
indiipe ri  fable  que  j'ai  rempli  avec  l'approbation  de 
tout  ce  qui  eft  ici. 

Je  fais  bien  tout  ce  que  j'aurai  à  efluyer;  je  fais 
bien  que  je  fais  la  guerre,  Se  je  la  veux  faire  ouver- 
tement. Loin  donc  de  me  propofer  des  embufeades  de 
nuit,  armez- vous,  je  vous  en  prie,  pour  des  batailles 
rangées,  &  faites-moi  des  troupes  ;  énrôlez-moi  des 
foldats,  créez  des  officiers.  Le  préfident  Hénault  eft 
l'homme  de  France  qui  m'eft  le  plus  néceffàire.  J,e 
vous  prie  très-inftarament  de  le  mettre  dans  moii 
parti.  Il  eft  apurement  bien  difpofé  ;  il  ety  indigné  de 
la  monftrueufe  farce  dans  laquelle  Cicéron  a  été 

(«)  Voltaire  n'ofait ,  fans  une  efpèce  de  permiflion  de  madame 
de  Pompadour,  venger  l'honneur  de  Cicéron,  parce  que  cette 
femme  intrigante  &  audacieufe  s'était  déclarée  hautement  la  pro- 
tectrice du  Catilina  deCrébillon.  Tel  était  l'aviliflement  du  génie 
fous  le defpotifme ;  &  qui  le  croirait?  parmi  les  gens  de  lettres 
même ,  on  a  vu  des  efclaves  regretter  leurs  chaînes. 

z3 
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jrepréfenté  comme  le  plus  imbécille  des  hommes.  Il 
in'en  écrit  encore  avec  émotion.  Je  lui  ai  promis  un 
premier  a&e  ;  dégagez  ma  parole ,  mon  refpe&abl* 
ami. 

Comptez  que  la  fcène  de  Céfar  &  de  Catilina 
fera  plaifir  atout  le  monde,  &  fur- tout  au  préfident 
Hénault.  Soyez  sur  que  tout  ceux  qui  ont  un  peu  de 
teinture  de  l'Hiftoire  romaine  ne  feront  pas  fâchés 
d'en  voir  un  tableau  fidèle.  J'avais  oublié  de  vous 
dire  que  le  fujet  de  cette  tragédie  eft  encore  moins 
Catilina  que  Rome  fauvée.  C'eft-là,  je  crois,  fou 
vrai  nom ,  fi  on  n'aime  mieux  l'appeler  Cicéron  Se 
Catilina. 

Ces  miférables  comédiens  allaient  jouer  tranquille- 
ment l'Amant  précepteur  (a) ,  où  il  y  avait  cinquante 
vers  contre  moi  que  ce  bon  Crébillon  avait  autorifés 
gracieufement  du  fceau  de  la  police.  Ma  nièce  les  a 
fait  retrancher.  C'eft  une  obligation  que  j'ai  aux  atten- 
tions de  mademoifelle  Gauffin ,  malgré  (es  infâmes 
confrères  qui  ne  fongeaient  qu'à  gagner  de  l'argent 
^vec  la  boue  qu'on  me  jette. 

Me  voilà  comme  Cicéron  ,  Je  combats  la  canaille  j 
fefpère  ne  point  trouver  de  Marc- Antoine,  mais  j'ai 
ttouvé  en  vous  un  Atticus. 

Madame  du  Châtelet  joue  la  comédie,  &  travaille 
à  Newton  fur  le  point  d'accoucher. 

Pas  un  mot  de  lettre  de  monfieur  le  coadjuteur. 

(a)  Ou  le  Faux  favant ,  &  enjuite  l'Amour  précepteur ,  par  du 
Vnure.  Cette  pièce ,  Tunique  de  l'auteur  qui  paffa  plufieurs  années 
i  Ja  faim  &  à  la.  refaire ,  eft  de  la  plus  trtfte  médiocrité 
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A  Paris. 

J  £  dois  paâfer ,  monsieur,  dans  votre  efprit  pour  un 
ingrat  &  pour  un  parefleux.  Je  ne  fuis  pourtant  ni 
l'un  ni  1  autre  ;  je  «e  fuis  qu'un  malade  dont  lefprit 
eft  prompt  &  la  chair  très-infirme.  J'ai  été  pendant 
un  mois  entier  accablé  d'une  maladie  violente ,  & 
d'une  tragédie  qu'on  me  faifait  foire  pour  les  rele- 
vailles  de  madame  la  dauphine.  C'était  k  moi  naturel- 
lement de  mourir ,  6c  c'eft  madame  la  dauphine  qui 
eft  morte  le  jour  que  j'avais  achevé  ma  pièce.  Voilà 
comme  on  fe  trompe  dans  tous  (es  calculs. 

Vous  ne  vous  êtes  aflurémeot  pas  trompé  fur 
Montaigne.  Je  vous  remercie  bien ,  monfieur,  d'avoir 
pris  fa  défenfe.  Vous  écrivez  plus  purement  que  lui, 
&  vouspenfez  de  même.  Il  femble  que  votre  portrait  r 
par  lequel  vous  commencez,  foit  le  fien.  C  eft  votre 
frère  que  vous  défendez,  c'eft  vous-même.  Quelle 
injuftice  criante  de  dire  que  Montaigne  n  a  fait  que 
commenter  les  anciens  !  Il  les  cite  à  propos ,  Se  c'eft 
ce  que  les  commentateurs  ne  font  pas.  Il  penfe ,  8c 
ces  meilleurs  ne  penfent  point.  Il  appuie  fes  penfées 
de  celles  des  grands-hommes  de  l'antiquité }  il  les 
juge  ;  il  les  combat  ;  il  converfe  avec  eux ,  avec  fori 
leâreur,  avec  lui-même*  toujours  original  dans  la 
manière  dont  il  préfente  les  objets ,  toujours  plein 
d'imagination,  toujours  peintre  j  &  ce  que  j'aime, 
toujours  fâchant  douter.  Je  voudrais  bien  fa  voir, 
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d'ailleurs ,  s'il  a  pris  chez  les  anciens  tout  ce  qu'il  dit 
fur  nos  modes ,  fur  nos  ufages ,  fur  le  nouveau  monde 
découvert  prefque  de  fon  temps ,  fur  les  guerres  ci- 
viles dont  il  était  le  témoin ,  fur  le  fanatifme  des  deux 
fettes  qui  dcfolaient  la  France  ?  Je  ne  pardonne  à 
ceux  qui  s'élèvent  contre  cet  homme  charmant ,  que 
parce  qu'ils  no^  ont  valu  l'apologie  que  vous  avez 

bien  voulu  en  faire 

Adieu ,  monfieur  -,  confervez  à  ce  pauvre  malade 
des  bontés  qui  font  fa  confolation ,  &  croyez  que 
l'efpérance  de  vous  voir  quelquefois  &  de  jouir  des 
charmes  de  votre  commerce,  me  foutiennent  dans 
mes  longues  infirmités. 

A    M.    D'ARGENTAL 

A  Lunéville,  6  feptembre. 

Vtraces  vous  foient  rendues  j  mais  je  fuis  bien  plus 
inquiet  de  la  fanté  de  madame  d'Argental  que  du  fort 
de  Rome.  Je  vous  prie ,  mon  cher  &  refpeâable  ami  » 
de  me  mander  de  fes  nouvelles,  car  je  ne  travaillerai 
ni  à  Catilina  >  ni  k  Éleâre  que  je  n'aie  i'efprit  en 
repos. 

Madame  du  Châtelet ,  cette  nuit ,  en  griffonnant 
fon  Newton ,  sert  fenti  un  petit  befoin  ;  elle  a  appelé 
une  femme  de  chambre ,  qui  n'a  eu  que  le  temps  de 
tendre  fon  tablier ,  &  de  recevoir  une  petite  fille  qu'on 
a  portée  dans  fon  berceau.  La  mère  a  arrangé  (es 
papiers,  s'eft  remife  au  lit  \  Se  tout  cela  dort  comme 
un  liron,  à  l'heure  que  je  vous  parle. 
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J'accoucherai  plus  difficilement  de  mon  Catilina* 
Il  faudra  au  moins  quinze  jours  pour  oublier  cet 
ouvrage  ,  &  le  revoir  avec  des  yeux  frais.  Si  madame 
d'Argental  fe  porte  bien,  j'emploierai  ce  long  efpace 
de  temps  à  achever  l'efquifte  d'Ele&re ,  avant  d'ache- 
ver de  fauver  Rome.  Je  vous  demande  en  grâce  de 
faire  au  préfident  Hénault  la  galanterie  de  lui  mon?» 
trer  le  premier  aéte.  Qu'importe  que  l'épée  de  Cati- 
lina foit  mal  placée  fur  une  table  ?  ôtez-la  de  là.  Et 
qu'importe  une  lettre  dont  on  fera  avec  le  temps  un 
autre  ufage  ?  L'objet  de  ce  ptemier  a&e  eft  de  donner 
une  grande  idée  de  Cicéron  j  &  de  peindre  Céfar. 
Voilà  y  entre  nous  ,  ce  dont  je  me  pique.  Je  fuis  sûr 
que  le  préfident  Hénault  en  fera  très-content. 

Je  veux  qu'on  fâche  que  la  pièce  eft  faite ,  mais  je 
veux  que  le  public  la  défire ,  &  je  ne  la  donnerai  que 
quand  on  me  la  demandera. 

Je  vous  fuppiie  de  m'envoyer ,  par  le  moyen  de 
M.  de  la  Reynière  %  l'ouvrage  du  doâeur  Smith.  C  eft 
un  excellent  homme  que  ce  Smith.  Nous  n'avons  en 
France  rien  à  mettre  à  côté,  Se  j'en  fuis  fâché  pour 
mes  chers  compatriotes. 

Je  vous  embraiïe  tendrement ,  mon  cher  &  refpec- 
table  ami.  Eft  il  bien  vrai  que  les  échevins  vont  de- 
venir connaifleurs ,  &  que  la  ville  a  l'opéra  ?  Eft -il 
bien  vrai  que  la  façade  de  Perrault ,  tant  bernée  par 
Bôileau  (a) ,  fera  découverte  ?  qu'on  fait  une  belle 

(a)  Ce  n'eft  point  h  façade  du  Louvre  que  Boileau  a  bernée  ;  il 
s'eft  moqué  de  Perrault ,  l'archite&e  ,  qu'il  n'en  croyait  pas  Tau<- 
teur.  Boileau  avait  tort ,  niais  il  faut  être  exaâ. 
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place  devers  la  comédie  ?  Dites-moi ,  je  vous  en  prie, 
quel  eft  l'architeâe  ? 

On  dit  auffi  qu'on  doit  loger  le  roi  à  Verfailles , 
&  lui  ôter  cet  œil  de  bœuf.  Comment  le  faftueux 
Louis  XIV  avait- il  pu  fe  loger  û  mai  ?  Voilà  bien  des 
chofes  à  la  fois.  On  n'en  (aurait  trop  faire  :  la  vie  eft 
courte.  Si  on  employait  bien  fon  temps ,  on  en  ferait 
cent  ibis  davantage. 

Chers  conjurés ,  mille  tendres  refpe&s. 
A  MADAME  DU  DEFFANT. 

10  fcptembre. 

J  e  viens  de  voir  mourir  ,  madame ,  une  amie  de 
vingt  ans  (i)  qui  vous  aimait  véritablement,  &  qui 
me  parlait ,  deux  jours  avant  cette  mort  funefte ,  du 
plaifir  qu'elle  aurait  de  vous  voir  à  Paris  à  fon  pre- 
mier voyage.  J'avais  prié  M.  le  préfident  Hénanlt  de 
vous  inftruire  d'un  accouchement  qui  avait  paru  fi 
Singulier  &  fi  heureux  :  il  y  avait  un  grand  article  pour 
vous  dans  ma  lettre  ;  madame  du  Châtelet  m'avait 
recommandé  de  vous  écrire  ,  &  j'avais  cru  remplir 
mon  devoir  en  écrivant  à  M.  le  préfident  Hénaulr. 
Cette  malheureufe  petite  fille  dont  elle  était  accou- 
chée ,  &  qui  a  caufé  fa  mort ,  ne  m'intéreffait  pas 
aflez.  Hélas  !  madame ,  nous  avions  tourné  cet  évé- 
nement en  pi  ai  famé  lie  -,  &  c'eft  fur  ce  malheureux 
ton  que  j'avais  écrit  par  fon  ordre  à  fes  amis.  Si 

(i)  Madame  la  marquîfe  du  Châtelet, 


Digitizedby  VjOOÇ 


GÉ^RA^p  (année  1749).  }6% 
quelque  chofe  pouvait  augmenter  l'état  horrible  où  je 
fuis ,  ce  ferait  d'avoir  pris  avec  gaieté  une  aventure 
dont  la  fuite  empoifonne  le  refte  de  ma  vie  miferable. 
Je  ne  vous  ai  point  éctit  pour  Ces  couches ,  &  je  vous 
annonce  fa  mort.  Ceft  à  la  fenfibiliré  de  votre  coeur 
que  j'ai  recours  dans  le  défefpoir  où  je  fuis.  On  m'en- 
traîne à  Cirey  avec  M.  du  Chatelet.  De  là  je  reviens 
à  Paris  fans  favoir  ce  que  je  deviendrai ,  &  efpérant 
bientôt  la  rejoindre.  Souffrez  qu'en  arrivant  j'aie  la 
douloureufe  con Cotation  de  vous  parler  d'elle  ,  &  de 
pleurer  à  vos  pieds  une  femme  qui ,  avec  fes  faiblefles  * 
avait  Une  ame  refpe&able. 

A    M.    D'ARGENTAL^P^ 

À  Cirey,  21  feptembro» 

J  e  ne  fais ,  mon  adorable  ami ,  combien  de  jours  nou$ 
referons  encore  dans  cette  maifon  que  l'amitié  avait 
embellie ,  &  qui  eft  devenue  pour  moi  un  objet  d'hor~ 
reur.  Je  remplis  un  devoir  bien  trifte,  Se  j  ai  vu  de* 
çhofes  bien  faneftes.  Je  ne  trouverai  ma  confolation 
qu'auprès  de  vous.  Vous  m'avez  écrit  des  lettres  qui , 
en  me  faifant  fondre  en  larmes,  ont  porté  le  foulage- 
ment  dans  mon  cœur.  Je  partirai  dans  trois  ou  quatre 
jours,  fi  ma  malheureufe  fanté  me  le  permet. 

Je  meurs  dans  ce  château  :  une  ancienne  amie  de 
cette  infortunée  femme  y  pleure  avec  moi  ;  j'y  rem- 
plis mon  devoir  avec  le  mari  &  avec  le  fils.  Il  n'y  a 
rien  de  fi  douloureux  que  ce  que  j'ai  vu  depuis  trois 
mois ,  &  qui  s'eft  terminé  par  la  mort.  Mon  état  eft 
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horrible  ;  vous  en  fentez  toute  l'amertume ,  &  vos 
âmes  charmantes  ladouciflent. 

Que  deviendrai- je  donc ,  mes  chers  anges  gardiens  ! 
Je  n'en  fais  rien.  Tout  ce  que  je  fais  ,  c'eft  que  je  vous 
aime  tous  deux  apurement  autant  que  je  l'aimais.  Vous 
portez  l'attention  de  votre  amitié  jufqu'à  chercher  à 
me  loger.  Pourriez -vous  difpofer  de  ce  devant  de 
maifon?  J'en  donnerai  aux  locataires  tout  ce  qu'ils 
voudront;  je  leur  ferai  un  pont  d'or.  J'aimerais  ifcieux 
cela  que  le  palais  Bourbon  ou  le  palais  Bacquencourt. 
Voyez  fi  vous  pouvez  me  procurer  la  plus  chère  des 
confondons,  celle  de  m'approcher  de  vous. 

A    U      M    Ê    M    E. 

A  Cirey,  23  feptembre. 

JVI  on  adorable  ami ,  je  fuis  encore  pour  deux  jours 
à  Cirey.  De*  là  je  vais  pafler  encore  deux  jours  chez 
une  amie  de  ce  grand-homme  &  de  cette  malheureufe 
femme ,  &  je  reviens  à  petites  journées  par  la  route 
de  Saint- Dizier  &  de  Meaux.  Enfin  ,  je  n'aurai  la 
confolation  de  vous  revoir  que  les  premiers  jours 
d'o&obre.  J'ai  relu  plus  d'une  fois  votre  dernière  lettre, 
&  celle  de  madame  d'Argental.  Vous  faites  ma  con- 
folation ,  mes  chers  anges  ;  vous  me  faites  aimer  les 
malheureux  reftes  de  ma  vie.  Il  n'y  a  guère  d'appa- 
rence que  je  puiflè ,  en  arrivant ,  jouir  de  ce  petit 
bouge  qui  ferait  un  palais.  Je  prévois  bien  qu'on  ne 
pourra  pas  faire  déloger  fur-le-champ  des  locataires , 
&  que  je  ferai  obligé  de  loger  chez  moi.  Je  vous 
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avouerai  même  qu'une  maifon  qu  elle  habitait ,  en 
in'accablant  de  douleur  ,  ne  m'eft  point  défagréable. 
Je  ne  crains  point  mon  affli&ion ,  je  ne  fuis  point  ce 
qui  me  parle  délie.  J'aime  Cirey  -,  je  ne  pourrais  pas 
fupporter  Lunéville  où  je  l'ai  perdue  d'une  manière 
plus  funefte  que  vous  ne  penfez  >  mais  les  lieux  Qu'elle 
embelliflàit  me  font  chers.  Je  n'ai  point  perdu  une 
maîtrefle  \  j'ai  perdu  la  moitié  de  moi-même  (a) ,  une 
ame  pour  qui  la  mienne  était  faite  ,  une  amie  de 
vingt  ans  que  j'avais  vu  naître.  Le  père  le  plus  tendre 
n'aime  pas  autrement  fa  fille  unique.  J'aime  à  en 
retrouver  par-tout  l'idée  ;  j'aime  à  parler  à  fon  mari , 
à  fon  fils.  Enfin ,  les  douleurs  ne  fe  relTemblent  point; 
&  voilà  comme  la  mienne  eft  faite.  Comptez  que  mon 
état  eft  bien  étrange.  Enfin  donc,  mon  adorable  ami , 
je  ne  vous  verrai  que  dans  huit  ou  dix  jours ,  c'eft  un 
furcroît  daffliârion.  Ayez  la  bonté,  je  vous  en  prie, 
de.m'écrire  à  Saint-Dïzier.  Que  je  puifle,  en  arrivant, 
trouver  madame  d'Argental  en  bonne  famé,  &  je  me 
croirai  capable  de  quelque  plaifir.  Adieu  ,  le  plus 
aimable  &  le  plus  digne  des  hommes. 

AU    MÊME 

A  Reims,  5  au  foir,  en  arrivant. 

O'il  n'y  avait  à  Paris  que  votre  maifon,  j'aurais  volé* 
mon  cher  &  refpe&able  ami ,  &  ma  mauvaife  fanté 
ne  m'aurait  pas  retenu ,  mais  je  vous  avoue  que  j'ai 

(a)  Ces  lettres  font  honneur  à  la  fenfibilité  de  Voltaire.  On 
aime  à  voir  enfuite  Ton  retour  vers  fa  paffion  dominante ,  l'amour 
de  la  gloire. 
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craint  la  curiofite  de  bien  des  perfonnés  qui  aiment  1 
eropoifonner  les  plaies  dès  malheureux  ,  &  que  j'ai 
beaucoup  redouté  Paris.  Il  fallait  absolument ,  mes 
chers  anges  ,  irteftre  un  temps  entre  le  coup  qui  m'a? 
ftappé  &  mort  tetour.  Permettez  -  moi  de  ne  partir 
<|ue  mercredi  prochain  ,  Se  d'arriver  à  très  -  petites 
fournées.  Je  ne  peux  guère  faire  autrement,  parce  que 
Je  voyage  avec  mon  équipage.  Mais ,  mon  Dieft ,  que 
la  famé  de  madame  d'Argental  m'inquiète  !  cela  eft 
bien  long  !  J'admire  Ton  courage  ,  mais  Ton  érat  me 
défefpère.  Me  voici  à  Reims  >  mais  mon  a*ur,  qui  va 
un  autre  train  que  moi  ,  eft  avec  vous  ;  il  eft  dans 
votre  petite  maifon  d'Àuteùil.  Jfe  fuis  bien  content 
que  vous  le  foyez  un  peu  plus  de  l'ouvrage  de  ma 
nièce  (a)  >  mais  je  ferais  défolé  qu'elle  fe  mît  dans  le 
train  de  donner  au  public  des  pièces  médiocres.  C'eft  le 
dernier  des  métiers  pour  un,  homme ,  &  le  comble  de 
Taviliflement  pour  une  femme  (à).  Adieu,  encoteune 
fois,  la  confolation  de  ma  vie.  Mille  tendres  refpefts 
à  toute  votre  fociét£  ;  mais  que  madame  d'Argental, 
qui  en  fait  le  charme ,  fe  porte  donc  mieux  ! 

(a)  Madame  Denis  avait  fait  ou  s'était  fait  faire  une  comédie 
intitulée  :  la  Coquette  punie.  Elle  brûlait  de  la  faire  repréfenter ,  & 
cette  fan t ai  fie  donnait  la  fièvre  à  fon  oncle. 

(b)  Voltaire  ne  doit  pas  être  fufpeflt  aux  femmes  :  voilà  pour- 
tant ce  qu'il  penfait  de  celles  qui  ont  la  trille  manie  du  bel-efprit. 
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AU     MÊME. 

A  Reims  »  81  o&obreJ 

J'ai  cru  pouvoir,  mes  chers  anges,  adoucir  un  peu 
mon  état  en  fongeant  à  vous  plaire.  J'ai  fait  copier  à 
Reims  Cat il ina ,  qui  était  trop  plein  de  raturés  pour 
pouvoir  vous  être  montré  à  Paris,  Je  ne  peux  me 
refufer  au  petit  plàifir  de  vous  dire  que  j  ai  trouvé 
dans  ftheims  un  copiftë  qui  a  voulu  d'abord  lire  l'ou- 
vrage avant  de  fe  ha  farder  à  le  tranferire ,  Se  voici  ce' 
que  mon  écrivain  m'a  envoyé  après  avoir  lu  la  pièce  (  i  ). 
Ce  n'eft  pas  que  je  prétende  captiver  votre  fuffrage 

(1)  Ce  font  les  vers  fui  vans  que  nous  imprimons  fur  le  Minut- 
ent original  de  M.  Tindis. 

A     M.     D  E     V  O  L  T  A  I  R  E, 

Sur  fa  tragédie  de  Catilina. 

Enfin  ,  le  vrai  Catilina 

Çur  notre  fcène  va  paraître  ; 

Tout  Paris  dira  :  Le  voilà  ; 

Nul  ne  pourra  le  méconnaître. 

Ce  fcélérat  par  fa  fierté , 

Céfar  par  fa  valeur  altière , 

Cicéron  par  (a  fermeté , 

Montreront  leur  vrai  caractère  ; 

Et ,  dans  ce  chef-d'œuvre  nouveau , 
Chacun  reconnaîtra ,  par  les  coups  du  pinceau , 
Céfar ,  Catilina ,  Cicéron  &  Voltaire. 

Par  fon  très^humble  &  très-obéifTanjt 
ferviteur  , 

T 1  h  0 1  s  r  de  Reims» 
Nou  de  Pédii.  de  KhtlL 
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£ar  le  fien  -,  mais  vous  m  avouerez  qu'il  eft  fingulier 
qu'un  copifte  ait  fenti  fi  bien ,  &  ait  fi  bien  écrit.  M.  de 
Pouilli  penfe  comme  le  copifte  -,  mais  je  ne  tiens  rien 
fans  vous.  Ce  M.  de  Pouilli ,  au  refte ,  eft  peut  -  être 
l'homme  de  France  qui  a  le  plus  le  vrai  goût  de  l'an- 
tiquité. Il  adore  Cicéron  ,  &  il  trouvé  que  je  ne  l'ai 
pas  mal  peint.  C'eft  un  homme  que  vous  aimeriez 
bien  ,  que  ce  Pouilli  >  il  a  votre  candeur  ,  &  il  aime 
les  belles -lettres  comme  vous.  Il  y  avait  ici  un  cha- 
noine qui ,  pour  s'être  connu  en  vin ,  avait  gagné  un 
million  j  il  a  mis  ce  million  en  bienfaits  *,  il  vient  de 
mourir.  Mon  Pouilli ,  qui  eft  à  Reims  ce  que  vous 
devriez  être  à  Paris,  à  la  tête  de  la  ville ,  a  fait  l'oraifon 
funèbre  de  ce  chanoine  qu'il  doit  prononcer.  Je  vous 
allure  qu'il  a  raifon  d'aimer  Cicéron  ,  car  il  l'imite 
bien  heureufement.  Je  pars ,  mes  adorables  anges  s 
car,  quoique  je  dérefte  Paris ,  je  vous  aime  beaucoup 
plus  que  je  ne  hais  cette  grande,  vilaine ,  turbulente, 
frivole  Se  injufte  ville.  Je  me  flatte  de  retrouver  ma- 
dame d'Argental  dans  une  meilleure  famé.  C'eft  -  là 
l'idée  qui  m'occupe ,  &  je  vous  affine  que  j'ai  des 
remords  de  n'être  pas  venu  plutôt. 

Adieu ,  vous  tous  qui  compofez  une  fociété  fi  déli- 
cieufe. 

AU      MÊME. 

A  Verfailles,  janvier. 

Vous  faurez,  mes  anges,  que  votre  créature  s'eft 
trouvée  un  peu  mai  à  Verfailles.  Que  dites  -vous  de 
madame  Denis  qui  l'a  fu ,  je  ne  fais  comment,  &  qui 

eft 
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eft  partie  fur-le-champ  pour  venir  me  fervir  de  garde  ? 
Je  Souhaite  qu'Orefte  fe  porte  mieux  que  moi  >  vous 
jugez  bien  que  je  n'ai  guère  pu  travailler  ,  pas  même 
à  Catilina. 

Il  n'y  a  point  de  vraie  tragédie  d'Orefte  fans  les  cris 
de  Clytemneftre.  Si  cette  viande  grecque  eft  trop  dure 
pour  les  eftomacs  des  petits-maîtres  de  Paris,  j'avoue 
qu'il  ne  faut  pas  d'abord  la  leur  donner. 

Que  Clytemneftre  s'en  aille ,  &  laide  là  Ton  mari , 
l'urne ,  le  meurtrier  3  &  aille  bouder  chez  elle  ,  cela 
me  paraît  abominable.  Il  y  a  quelques  longueurs , 
je  l'avoue,  entre  les  fœurs,;  fur -tout  quand  une 
Gauflîn  (1)  parle,  il  faut  élaguer. 

Ce  malheureux  lieu  commun  des  fureurs  eft  une 
tâche  rude.  Vous  en  jugerez  à  l'heure  qu'il  vous  plaira. 
Je  n'ai  certainement  pas  donné  aflez  d'étendue  à  la 
{cène  de  l'urne ,  elle  eft  étranglée  à  la  le&ure  j  il 
fernble  que  tous  les  perfonnages  foient  hâtés  d'aller  : 
mais  vous  verrez  les  petites  corrections  que  j'ai  faites. 
Noos  ne  pourrons  revenir  que  vendredi. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  me  ménager  les  bontés 
de  M.  le  duc  d'Aumont.  On  répète  Orefte  dimanche. 
Je  veux  vivre  pour  avoir  le  plaifir  de  venger  Sophocle, 
mais  fur  -  tout  pour  vous  faire  ma  cour  -,  car  ce  n'eft 
qu'à  vous  que  je  la  veux  faire ,  &  je  ne  fuis  ici  qu'en 
retraite. 

(1)  Mademoifelle  Gauflîn  avait  plus  de  fenfibilité  &  de  grâces  , 
que  de  force d'exprefilon.  Les  rôles  d'Iphigénie,  de  Zaïre,  de 
Bérénice ,  d'Inès  ,  étaient  à  fa  mefure;  elle  ne  pouvait  aller  au- 
delà. 

Correfp.  ginér.  Totae  L  A  a 
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A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

Janvier. 

Vôtre  courage  réfifte-t-il  à  l'aflàut  que  la  nature 
vous  livre  à  préfent ,  comme  il  a  réfifté  aux  mauvaiies 
critiques ,  à  la  cabale  &  à  la  fatigue?  Comment  vous 
portez- vous»  belle  Éleâre?  Gardez  -  vous  d'écrire 
Jamais  votre  rôle  û  dru  avec  moi  ,  ce  n  eft  pas  là  mon 
compte  ,  il  me  faut  des  efpaces  terribles.  Vous  de* 
mandez  qu'on  accouxcifle  la  fcène  des  deux  fœurs  au 
fécond  a&e  »  cela  eft  fait ,  fans  qu'il  vous  en  coûte 
rien.  J'ai  coupé  les  cotillons  d'Iphife ,  &  n'ai  point 
rouclié  à  la  jupe  d'Éleâre. 

Je  prie  la  divine  Eleâre ,  dont  Je  me  confeflè  très- 
indigne ,  de  ne  point  trouver  mauvais  que  j'aie  chargé 
fon  râle  de  quelques  avis.  Je  n'ai  point  prétendu  noter 
fon  rôle  ».  mais  j'ai  prétendu  indiquer  la  variété  des 
fentimens  qui  doivent  y  régner ,  &  les  nuances  des 
ièntimens  qu'elle  doit  exprimer.  C'eft  YalUgro  6c  le 
piano  des  muiîciens.  J'en  ufe  ainfi  depuis  trente  ans 
avec  tous  les  a&eurs,  qui  ne  1  ont  jamais  trouvé  ma» 
vais  \  6c  je  n'en  ai  pas  certainement  moins  de  con- 
fiance dans  Tes  grands  talens,  dont  j'ai  été  toujours  le 
parrifan  le  plus  zélé. 

J  oferai  en  aller  raifonner  vers  les  cinq  heures  avec 
vous.  C'eft  tout  ce  qui  me  refte  que  de  raifonner  »  & 
j'en  fuis  bien  fâché.  Je  fens  pourtant  ce  que  voue 
valez  tout  comme  un  autre  »  &  vous  fuis  dévoué  plus 
qu'un  autre» 
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A    LA    MÊME. 

Snr   la   tragédie   d'Orcfte. 

Janvier. 

V  o  us  avez  dû  recevoir ,  mademoiselle  9  un  change- 
ment très-léger  ,  mais  qui  eft  très  -  important.  Je  ne 
crois  pas  m'aveugler  y  je  vois  que  tous  les  véritables 
gens  de  lettres  rendent  juftice  à  cet  ouvrage ,  comme 
on  la  rend  à  vos  talèns.  Ce  n  eft  que  par  un  exameq 
continuel  Se  févère  de  moi -même,  ce  n  eft  que  par 
une  extrême  docilité  pour  de  fages  confeils ,  que  je 
parviens  chaque  jour  à  rendre  la  pièce  moins  indigne 
*des  charmes  que  vous  lui  prêrez. 

Si  vous  aviez  le  quart  de  la  docilité  dont  je  fais 
gloire ,  vous  ajouteriez  des  perfections  bien  fihgulières 
à  celles  dont  vous  ornez  votre  rote.  Vous  vous  diriez 
à  vous-même  quel  effet  prodigieux  font  les  contraftes  , 
les  inflexions  de  voix  ,  les  partages  du  débit  rapide  à 
la  déclamation  douloureufe  *  les  fiîences  après  la  rapi- 
dité ,  rabattement  morne  &  s'expritrmnt  d'une  voix 
bafte ,  après  les  éclats  que  donne  l'efpérance,  ou  qu'a 
fournis Temportement,  Vous  auriez  l'air  abattu ,  con£ 
terne,  les  bras  collés,  la  tête  un  peu  baiffée,  la  pa* 
rôle  baffe ,  fombre ,  entrecoupa  Quand  Iphiie  vpus 
dit  :  -    ;       , 

Pammène  votas  conjure 

De  ne  point  approcher  de  fa  retraite  obfaire; 

Il  y  va  de  fes  jours.  •  •  .  .  •    .  * 

vous  lui  répondriez  ,  non  pas  av^c  un  ton  ordinaire , 

A  a  1 
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mais  avec  tous  ces  fymptômes  du  découragement  f 

après  un  ah  très-douloureux , 

AJiî-  .  •  que  m'avez-vous  dit  ! 
Vous  vous  êtes  trompée* 

En  obfervant  ces  petits  artifices  de  l'art ,  en  parlant 
quelquefois  fans  déclamer,  en  nuançant  ainfi  les  belles 
couleurs  que  vous  Jetez  fur  le  perfonnage  d'Eledre  , 
vous  arriveriez  à  cette  perfeâion  à  laquelle  vous  tou- 
chez ,  &  qui  doit  être  l'objet  d'une  atne  noble  Se 
fenfible.  La  mienne  fe  fent  faite  pour  vous  admirer  8c 
pour  vous  confeiHer  >  mais  ,  fi  vous  vouiez  être  par- 
faite  ,  fongez  que  perfonne  ne  Ta  jamais  été  fans 
écouter  des  avis»  &  qu'on  doit  être  docile  à  propor- 
tion de  fes  grands  talens  (i). 

A    M.    U  ARGENT  AL>  À  Paris. 

À  Compiegne ,  ce  26  juin* 

JrouRQiMM  fuis-jeici?  pourquoi  vais  -je  plus  loin  (a)t 
pourquoi  vou$  $i-je  quittés ,  mes  chers  anges?  Vous 
n'êtes  point  me» gardiens,  puifque  me  voilà  livré  au 
démon  des  voyages  :  video  melioraproboque  ,  deuriora 
fequor.  r    -  . 

(1)  Mademoiselle  Clairon  ?eh  nous  communiquant  ces  lettres  9 
nous  dit  qu'elle  s'honorait  des  leçons  que  M.  de  Voltaire  lui 
avait  données  fur  fon.  art ,  ffieyi  loin  d'enaougir  :  tant  il  eft  vrai 
e]«e  la  modeftie  eft  le  partage  des  talens  Supérieurs ,  tandis  que 
l'orgueil  eft  fi  fouvent  celui  des  talens  médiècres.  Ce  font  toujours 
ceux  qui  ont  le  moins  beibin  d'avis  &  de  conieils  qui  les  reçoivent 
avec  le  plus  de  docilité.  Note  de  F  éd.  de  KheU. 

*  WVohaire,  mécontent  de  Veriailles,  partait  pour  Berliiu 
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Mf  le  duc  d'Anmont  vous  écrit,  fans  doute,  aujour- 
d'hui que  le  Kain  aura  Ton  ordre  quand  il  voudra.  Je 
confeille  à  madame  Denis  de  lui  faire  técirer  Hé  rode, 
Titus  &  Zamore,  de  le  faire  crier  à  tue  tête  dans  les 
endroits  de  débit  où  fa  voix  eft  toujours  jnfqu'à  pré? 
fent  faible  &  fourde»  C'eft  peut-être  le  feul  défaut 
qu'il  ait ,.  mais  c'eft  le  défaut  le  plus  efïèntiel&  le  plus 
difficile  à  corriger.  Je  voudrais  bien  qu'il  jouât  un  jour 
Cicéron.  J'efpère  que  je  ferai  quelque  chofe  d'Aurélie, 
mais  je  me  faurak  toujours  bon  gré  de  n'en  avoir  pas 
fait  un  perfonnage  auflî  important  que  le  Confui,  Catir 
lina&CéfauEllene  peut  avoir  que  la  quatrième  place. 
Les  femmes  trouveront  cela  bien. mauvais»  mais  ma 
pièce  n'eft  guère  françaife>  elle  eftxomaine.  Vous  me 
Jugerez  à  mon  retour.  Condamnez  fi  vous  voulez  mon 
travail»  mais  pardonnez  à  mon  voyage,  &  obtenez- 
moi  l'indulgence  de  M.,  de  Choifeul  &  de  M.  l'abbé 
de  Chau velin.  Mes  chers  anges*,  ne  me  grondez  point} 
il  me  fuffit  de  mes  remords.  Si  vous  avez  des  ordres 
à  me  donner,  envoyez-les  chez  moi.  On  les  fera  tenir 
à  votre  errante  créature. 

A    MADAME    DENIS,  à  Paris» 

À  Pôtfdâm,  ir  auguftè. 

J  e  ne  fuis  point  du  tout  de  votre  avis»  ma  chère 
enfant,  ni  de  celui  de  MM.  d'ArgentaL&de  Thibou* 
ville.  Home  fauvée  ne  me  paraît  point  faite  pour  le$ 
jeunes  &  belles,  dames  qui  viennent  parer  vo&première» 
loges.  Je croisque notre  élève leKain  jouerai ttrès-bier^ 
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mais  la  conjuratiion  de  Catilina  n  eft  bonne  que  pour 
raeffieurs  de  luniverfité  qui  ont  leur  Cicéron  dans  la 
tête ,  &  peu  de  galanterie  dans  le  Coeur.  Contentons- 
nous  de  1  avoir  vu  jouer  à  Paris  fur  le  théâtre  de  mon 
grenier,  devant  dé  graves profèfièurs,  des  moines  & 
des  jurifconfulres.»  D'ailleurs,  il  faudrait  que  je  ftifie 
à  Paris  pour  arranger  tout  ce  fénat  romain,  6c  fi  j'étais 
là,  l'envie  y  ferait  auffî  avec  fes  fifflers. 

Le  Catilina  de  Crébillon  a  eu  une  vingtaine  de 
repréfentations ,  dites- vous  \  ceft  précifément  par 
cène  raifon  que  le  mien  n'en  aurait  guères.  Votre 
parterre  aime  la  nouveauté.  On  irait  deux  ou  trois 
fois  pour  comparer  &  pour  juger,  8c  puis  on  ferait 
las  de  Cicéron  &  de  fa  république  romaine.  Les  vers 
bien  faits  ne  font  guères  fentis  par  le  parterre.  Mon 
enfant ,  croyez-moi ,  il  s'en  faut  bien  que  le  goût  fait 
général  chez  notre  nation  •,  il  y  a  toujours  un  petit 
refte  de  barbarie  que  le  beau  fiècle  de  Louis  XIV  ni 
pu  déraciner.  On  a  fouffert  les  vers  énigmatiques  & 
vifîgoths  du  Catilina  de  Crébillon.  Ils  font  fifflés 
aujourd'hui,  oui,  mais  au  théâtre  ils  ont  paffê.  Les 
jours  d  une  première  repréfentation  font  de  vraies 
aflèmblées  de  peuple  :  on  ne  fait  jamais  fi  on  cou- 
ronnera fon  homme  ou  fi  on  le  lapidera. 

Dites  au  marquis  d'Adhémar  que  je  penfe  effica- 
cement 3  lui  &  à  fes  detfeins.  Il  aura  bientôt  de  mes 
noûvelksv  J'ai  oublié  de  vous  dire  que  quand  je  pris 
cbngé  cfe  madame  de  Pompadour  à  Compiegne,  elle  me 
chargea  de  ptéfenter  fes  refpe&s  au  roi  de  Proffe.  On 
lie  peut  donner  une  commiffion  plus  agréable  3c  avec 
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ftus  de  grâces  ;  elle  y  mit  toute  la  modeftie.  Se  àesji 
j'ofaisx  &  des  pardons  au  roi  de  Pruflè,  de  prendre 
cette  liberté.  Il  faut  apparemment  que  je  me  fois  mal 
acquitté  de  ma  çommifCon,  Je  croyais ,  en  homme 
tout  plein  de  la  cour  de  France  >  que  le  compliment 
ferait  bien  reçu*  il  me  répondit  sèchement  :  Je  ne  la 
connais  pas.  Ce  n'eft  pas  ici  le  pays  du  Lignon.  Je 
n'en  mande  pas  moins  à  madame  de  Pompadpur  qu? 
Mars  a  reçu»  comme  il  le  devait,  les  compliment 
^e  Vénus* 

Madame  la  margrave  de  Barerth  eft  ici  ;  tout  eft  en 
fêtes.  On  croirait  prefque»  aux  apparences»  qu'on 
n  eft  ici  que  pour  fe  réjouir. 

A    L  A    MÊME. 

A  Cfarlotembourg»  14  atigufte. 

Voici  le  feit,  ma  chère  enfant.  Le  roi  dePrutf* 
me  fait  fott  chambellan ,  me  donne  un  de  fes  ordres , 
vingt  mille  francs  de  penfion ,  &  à  vous  quatre  mill* 
ûflurés  pour  toute  votre  vie ,  fi  vous  voulez  venir  tenir 
ma  maifon  à  Berlin ,  comme  vous  la  tenez  à  Paris.  Vous 
avez  bien  vécu  à  Landau  avec  votre  mari  >  je  vous  jur# 
que  Berlin  vaut  mieux  que  Landau,  &  qu'il  y  a  de 
meilleurs  opéra.  Voyez ,  confultez  votre  cœur.  Vous 
me  direz  qu'il  faut  que  le  roi  de  PruJTe  aime  bien  le? 
vers.  Il  eft  vrai  que  c'eft  un  auteur  français  né  à  Berlin. 
Il  a  cru ,  toutes  réflexions  faites ,  que  je  lui  ferais  plus 
utile  que  d'Arnaud.  Je  lui  ai  pardonné,  comme  à  Heur- 
taud,  les  petits  vers  galans  que  faMajefté  pruffieant 
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avair  faits  pour  mon  jeune  élève  (a),  dans  les- 
quels il  le  traitait  de  foleil 'levant  fort  lumineux,  6c 
moi  de  foleU "couchant  aflèz  pâle.  Il  égratigne  encore 
quelquefois  d'une  main ,  quand  il  careflTe  de  l'autre: 
mais  il  n'y  faut  pas  prendre  garde  de  fi  près.  Il  aura  le 
levant  &  le  cou  chant  auprès  de  lui,  fi  vous  yconfentez  ; 
&  il  fera,  lui,  dans  fon  midi,  faifant  de  la  profe  & 
des  vers  tant  qu'il  voudra,  puifqu'il  n'a  point  de 
batailles  à  donner.  J'ai  peu  de  temps  à  vivre.  Peut- 
être  eft-il  plus  doux  de  mourir  à  fa  mode  à  Potfdam 
que  de  la  façon  d'un  habitué  de  paroifle  à  Paris.  Vous 
vous  en  retournerez  après  cela  avec  vos  quatre  mille 
livres  de  douaire.  Si  ces  proportions  vous  convenaient, 
vous  feriez  vos  paquets  au  printemps;  Se  moi  j'irais, 
fur  la  fin  de  cette  automne,  faire  mon  pèlerinage 
d'Italie,  voir  Saint-Pierre  de  Rome,  le  pape,  la  Vénus 
de  Médicis,  &  la  ville  fouterraine.  J'ai  toujours  fur 
le  cœur  de  mourir  fans  voir  l'Italie.  Nous  nous  rejoin- 
drions au  mois  de  mai..  J'ai  quatre  vers  du  roidePruffe 
pour  fa  fainteté.  Il  ferait  plaifant  d'apporter  au  pape 
quatre  vers  français  d'un  monarque  allemand  &  héré- 
tique, &  de  rapporter  à  Potfdam  des  indulgences.  Vous 
voyez  qu'il  traite  mieux  les  papes  que  les  belles.  Il  ne 
fera  point  de  vers  pour  vous;  mais  vous  trouverez  ici 
bonne  compagnie;  vous  auriez  une  bonne  maifon.  Il 
faut  d'abord  que  le  roi  notre  maître  y  confente.  Cela 

(a)  Sans  les  éditeurs  de  Khell ,  on  ignorerait  que  Voltaire  «ftt 
porté  la  faiblefle  jufqu'à  s'affeâer  de  ce  compliment  du  roi  de 
Prufle  au  jeune  d'Arnaud.  Rien  n'était  malheureufement  plus 
vrai  :  voyez-en  la  preuve  dans  une  autre  lettre  écrite  à  madame 
Denis ,  page*  262  &  263  du  volume  des  lettres  mitées  devers. 


Digitized  by  VjOOQIC 


GÉttérale  (année  175° )•  177 
lui  fera,  je  penfe,  fort  indifférent.  Il  importe  peu  à 
un  roi  de  France  en  quel  lieu  le  plus  inutile  de  Tes 
Vingt-deux  ou  vingt- crois  millions  de  fujets  pafle  fa 
vie-,  mais  il  ferait  affreux  de  vivre  fans  vous. 

A    LA    MÊME. 

A  Berlin,  22  augufte. 

Je  reçois  votre  lettre  du  S,  en  fortant  de  Phaéron  -, 
'  c  eft  un  peu  Phaéton  travefti.  Le  roi  a  un  poète  ita- 
lien ,  nommé  Villati,  à  quatre  cents  écus  de  gages.  Il 
lui  donne  des  vers  pour  fon  argent ,  qui  ne  coûtent 
pas  grand'chofe  ni  au  poète  ni  au  roi.  Cet  Orphée 
prend  le  matin  un  flacon  d  eau  de  vie  au  lieu  d  eau 
d'Hippocrène ,  &  dès  qp'il  eft  un  peu  ivre,  les  mau- 
vais vers  coulent  de  fource.  Je  n'ai  jamais  vu  rien 
de  fi  plat  dans  une  fi  belle  falle.  Cela  reffemble  à  un 
temple  de  la  Grèce,  &  on  y  joue  des  ouvrages  tar- 
tares. 

Pour  la  mufique,  on  dit  quelle  eft  bonne.  Je  ne 
m'y  connais  guères;  je  n'ai  jamais  trop  fend  l'extrême 
mérite  des  doubles  croches.  Je  fens  feulement  que  la 
(ignora  Aftrua  Se  i  fignori  caftrati  ont  de  plus  belles 
voix  que  vos  a&rices,  &  que  les  airs  italiens  ont 
plus  de  brillant  que  vos  Pont- neuf  que  vous  nommez 
ariettes.  J'ai  toujours  comparé  la  mufique  françaife 
au  jeu  de  dames ,  &  l'italienne  au  jeu  des  échecs.  Le 
mérite  de  la  difficulté  furmontée  eft  quelque  chofe. 
Votre  difpute  contre  la  mufique  italienne  eft  comme 
la  guêtre  de  *  701  j  vous  êtes  feuls  contre  toute  l'Eu- 
rope. 
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'Madame  la  margrave  de  Bareith  voudrait  bien 
attirer  auprès  d'elle  madame  de  Grafigny ,  &  je  lui 
propofe  auflî  le  marquis  d'Adhémar.  Il  n'y  a  point  ici 
de  place  pour  lui  dans  le  militaire.  Il  faut  de  plus 
favoir  bien  l'allemand,  Se  c'eft  le  moindre  des  obsta- 
cles. Je  crois  que ,  pendarft  la  paix  ,  il  n'a  rien  de  mieux 
à  faire  qu'à  fe  mettre  à  la  cour  de  Bareith.  La  plupart 
des  cours  d'allemagne  font  actuellement  comme  celles 
des  anciens  paladins  ,  aux  tournois  près  5  ce  font  de 
vieux  châteaux  où  l'on  cherche  lamufement. Il  y  a  II 
de  belles  filles  d'honneur ,  de  beaux  bacheliers  ;  on  j 
fait  venir  des  jongleurs.  1\  j  a  dans  Bareith  opéra  ita- 
lien &  comédie  françaife ,  avec  une  jolie  bibliothèque 
dont  la  princeflè  fait  un  très-bon  ufage.  Je  croîs,  e» 
vérité,  que  ce  fera  un  excellent  marché  dont  ils  me 
remercieront  tous  deux. 

Pour  madame  la  péruvienne,  elle  eft  la  plus  difficile 
à  tranfplanter.  La  voilà  établie  à  Paris,  avec  une  con- 
fidérarion  &  des  amis  qu'on  ne  quitte  guëres  à  Ton 
âge.  Je  me  fais  là  mon  procès  ;  mais ,  ma  chère  enfant, 
les  mauvais  auteurs  ne  pourfuivent  point  une  femme  * 
ils  font  pour  elle  de  plats  madrigaux,  mais  ils  feront 
éternellement  la  guerre  à  leur  confrère  l'auteur  de  k 
Henriade.  Les  inimitiés ,  les  calomnies ,  les  libelles 
de  toute  efpèce,  les  perfécutions  font  la  sure  réeom- 
penfe  d'un  pauvre  homme  aflez  mal-avifé  pour  faire 
des  poèmes,  épiques  &  des  tragédies.  Je  veux  eflayee 
fi  je  trouverai  plus  de  repos  auprès  d'un  poète  cou- 
ronné qui  a  cent  cinquante  millç  hommes,  qu'avec 
les  poètes  des  cafés  de  Paris.  Je  vais  me  coucher  dam 
cette  idée. 
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A    LA    MÊME. 

A  Berlin,  24  augufte. 

x  a  rd  on  nez- moi  d'égayer  un  peu  la  noirceur  que 
ma  tranfplanration  répand  dans  mon  ame,  &  comptez 
que  je  n'en  ai  pas  le  cœur  moins  déchiré  en  vous  par- 
lant de  l'aventure  d'un  eu,  à  laquelle  j'ai  part  malgré 
moi.  Ne  vous  fcandalifez  pas;  il  ne  s'agit  point  ici  de 
paffiofas  malhonnêtes. 

Un  marquis  de  Montperni ,  attaché  à  madame  la 
margrave  de  Bareith ,  &  qui  eft  venu  avec  elle,  tombe 
très~dangereuferoent  malade.  Il  eft  catholique;  car  on 
eft  ici  ce  que  l'on  veut.Un  domeftique,  encore  meilleur 
catholique ,  a  été  caufe  d'un  affez  fingulier  quiproquo. 
Le  malade ,  tourmenté  d'une  colique  violente  ,  envoie 
chercher  l'apothicaire  ;  le  valet,  occupé  du  falut  de  Ton 
maître ,  va  chercher  le  viatique  »  un  prêtre  arrive  ; 
Montperni ,  qui  ne  foftge  qu'à  fa  colique ,  &  qui  a  la 
vue  fort  mauvaife ,  ne  doute  point  que  ce  ne  Toit  un 
lavement  qu'on  lui  apporte»  il  tourne  le  derrière*,  lç 
prêtre  étonné  veut  une  pofture  plus  décente  ;  il  lui 
parle  des  quatre  fins  de  l'homme;  Montperni  lui  parle 
de  feringue;  le  prêtre  fe  fâche;  Montperni  l'appelle 
toujours  monfieur  l'apothicaire.  Vous  croyez  bien  que 
cette  fcène  a  été  un  peu  commentée  dans  un  pays  oi 
on  refpede^brt  peu  ce  que  M.  de  Montperni  prenait 
pour  un  lavement.  J'ai  un  fecrétaire  champenois  qui 
eft'une  efpèce  de  poète  d'antichambre;  il  a  mis  l'aven* 
*ure  en  vers  d'antichambre  3  mais  on  me  les  attribue, 
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&  ils  paflènt  dans  tous  les  cabinets  de  l'Allemagne ,  Se 
ils  feront  bientôt  dans  ceux  de  Paris. 

Mon  deftin  me  luit  par-tout.  D'Arnaud  fait  des 
ftances  à  la  glace  pour  des  beautés  qu'on  prétend  eue 
à  la  glace  auffi,  &  auflîtôt  les  gazettes  les  débitent  (bus 
mon  nom.  Ceft  bien  pis  ici  que  dans  le  fond  d'une 
province  de  France.  Les  Berlinois  veulent  avoic  de 
l'efprît  parce  que  le  roi  en  a.  Qui  aurait  dit  qu'on  Ce 
piquerait  un  jour  de  fe  connaître  en  vers  dans  le  pays 
des  Vandales  ?.  On  y  prend  pour  du  vin  de  Beaune, 
le  vinaigre  que'ies  marchands  de  Liège  vendent  fort 
cher )&}ea  vérité ,  c'eft  ainfi  qu'en  général  le gros 
du  public  juge  de  tout.  Le  goût  eft  un*  don  de  Dieu  fost 
rare.  Si  toutes  ces  fottifes  viennent  à  Paris ,  je  vous 
prie  de  me  défendre  contre  les  Vandales  de  notre  patrie» 
car  il  y  en  a  toujours.  Nous  nous  préparons  à  jouet 
Rome  fauvée.  Vous  ne  vous  douteriez  pas  que  nous 
trouvaflîons  ici  des  aâeurs.  Ce  qui  vous  étonnera, 
c'eft  que  le  prince  Henri ,  frère  du  roi  ,  &  la  princeft 
Amélie  (a  fœur,  récitent  très- bien  des  vers  &  fançle 
moindre  accent.  La  langue  qu'on  parle  le  moins  à  la 
cour,  c'eft  l'allemand.  Je  n'en  ai  pas  encore  entends 
prononcer  un  mot.  Notre  langue  &  nos  belles- 
lettres  ont  fait  plus  de  conquêtes  que  Charlemagne. 
Je  fais,  comme  vous  voyez»  ce  que  je  peux  pour  me 
juftifier;  mais  je  n'en  ai  pas  moins  de  remords  de  vous 
avoir  quittée.  La  deftinée  fe  joue  de  nous.  Je  cherche 
la  gaieté  aux  foupers  des  reines,  &  >  quand  je  fuis 
rentré  chez  moi ,  je  trouve  la  triftedè.  Mon  inquiétude 
jtnôte  le  fommeil.  J'attends  votre  première  lettre  pou* 
fixer  mon  ame  qui  ne  fait  plus  où  elle  en  eft. 
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A    M.    DE    RICHELIEU  (a). 

Augufte. 

Mon  héros,  cette  lettre  partira  quand  il  plaira  à 
Dieu  y  mais  il  faut  que  je  me  livre  au  plaifir  de  vous 
<lire  combien  mon  cœur  vous  donne  la  préférence  fur 
tous  les  ro*is<lela  terre.  Je  ne  vous  parlerai  cette  fois-ci 
ni  de  TancienneRome,  ni  deCicéron,  ni  de  Louis  XI  Vj 
mais,  puifque  vous  avez  daigné  entrer  avec  tant  de 
bonté  dans  ma  ûtuation ,  je  crois  remplir  un  devoir 
en  vous  rendant  un  compte  fidèle  de  tout. 

Votre  élévation  ne  vous  permet  guère  d'être  Jnftruit 
de  tout  ce  qu'un  homme,  qui  seft  confacré  aux  lettres, 
a  à  efTuyer  en  France  j  mais  vous  favez  en  général  que 
j'ai  fouffert  des  persécutions  de  toute  efpèce.  Je  fus 
pourfuivi  jufques  dans  la  retraite  de  Cirey,  &  le 
théatin  Boyer  m'obligea,  en  173e,  de  me  réfugier 
en  Hollande. 

Quel  était  le  prétexte  de  cfette  tempête  excitée  par 
des  prêtres ,  &  à  laquelle  fe  prêtait  la  vieille  mie  qu  on 
appelait  le  cardinal  de  Fleuri  ?  C'était  la  plaifanterie 
très-innocente  du  Mondain ,  l'ouvrage  du  monde  le 
moins  digne  d'attirer  des  perfécutions  à  fon  auteur. 
Le  garde  des  fceaux  Chauvelin  me  pour  fui  vit  avec 
acharnement. 

.  (*)  Le  coeur  fenfible  de  Voltaire  croyait  fans  doute  à  l'amitié , 
puifqu'il  avait  de  ces  épanchemens  avec  le  maréchal  de  Richelieu. 
Éclairé  par  une  plus  longue  expérience,  il  reconnaUTait  ainfi  fou 
erreur  : 

On  me  dit  je  voui  aime,  &  je  cru*  comme  un  fe* 
Qu'il  était  quelque  idée»  attachée  à  ca  met. 
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Je  pouvais  alors  trouver  auprès  du  roi  de  Prufîè  un 
afile  honorable  ,  mais  j  avais  promis  à  madame  du 
Châteler ,  votre  amie,  de  ne  l'abandonner  jamais.  Je 
lui  tins  parole,  je  revins  auprès  d'elle,  &  la  mort 
feule  nous  a  féparés.  Vos  bontés  me  firent  obtenir 
les  places  de  gentilhomme  ordinaire  du  roi  &  de  Ton 
hiftoriographe.  Vous  favez  fi  j'en  conferve  une  jufte 
reconnaiflance.  J'aurais  voulu  pafler  auprès  de  vous 
ma  vie,  &  je  vous  protefte  que  fi  quelque  hafard 
heureux  ou  malheureux  vous  avait  fait  prendre  le 
parti  de  pafler  à  Richelieu  une  partie  de  l'année ,  je 
vous  aurais  demandé  la  permiflion  de  vous  y  fui  vre 
toujours ,  &  j'aurais  voulu  cultiver  l'efprit  de  M.  le  duc 
de  Fronfac.  C'était-là  de  mes  châteaux  en  Efpagne  j 
mais  je  me  fuis  trouvé  à  Paris  un  objet  de  jaloufie  pour 
tous  ceux  qui  fe  mêlent  d'écrire,  &  un  objet  de  per- 
fécution  pour  les  dévots. 

Lorfque  j'étais  à  Luné  ville,  le  roi  Staniflas  s'avifa 
de  compofer  un  allez  médiocre  ouvrage,  intitulé  le 
Fhilofophe  chrétien  >  il  en  fit  corriger  les  fautes  de 
français  par  fon  fecréraire  Solignac,  &  envoya  le 
manufcrit  à  la  reine  fa  fille,  la  priant  de  lui  en  dire 
ion  avis.  Je  foupçonne  fort  celui  que  la  reine  confulta; 
mais  n'ayant  pas  de  certitude ,  je  me  contenterai  de 
vous  dire  que  la  reine  manda  au  roi  fon  père,  que 
le  manufcrit  était  l'ouvrage  d'un  athée,  qu  on  voyait 
bien  que  j'en  étais  l'auteur,  &  que  madame  du  Cha- 
telet  Se  moi  nous  le  pervertiffions.  La  reine  s'imagina 
que  nous  étions  les  confidens  du  goût  du  roi  Stamilas 
pour  madame  de  Bouffiers,  que  nous  l'entraînions 


Digitized  by  VjOOQIC 


générale  (année  1750),  385 
dans  l'irréligion  pour  lui  ôcer  (es  remords.  Jugez  de  là 
quelles  impreflîons  elle  a  données  de  moi  à  monfieur  le 
dauphin  &  à  fes  filles.  Le  théatîn  Boyer  a  donné  encore 
de  moi  à  monfieur  le  dauphin  &  à  madame  la  dauphin* 
des  idées  plus  funeftes. 

Je  n'avais  donc  de  reflburce  que  dans  madame  de 
Pompadour  5  mais  cous  les  gens  de  lettres  faifaienc 
ce  qu'ils  pouvaient  pour  l'éloigner  de  moi,  Se  le  roi 
ne  me  témoignait  jamais  la  moindre  bonté.  Je  fongeai 
alors  à  me  faire  une  efpèce  de  rempart  des  académies  , 
contre  les  perfécutions  qu'un  homme  qui  a  écrit  avec 
liberté  doit  toujours  craindre  en  France.  Je  m'adjreflài 
à  M.  d'Argenfon ,  lorfqu'il  eue  ce  département.  Je 
demandais  qu'il  fît,  pour  Ton  ancien  camarade  de 
collège ,  ce  que  M.  de  Maurepas  m'avait  promis  avant 
qu'il  lui  plût  de  me  perfécuter  :  c'était  de  me  faire 
entrer  dans  l'académie  des  feiences  &  dans  celle  des 
belles-lettres ,  comme  aflbcié  libre  ou  furnumétaire, 
Jjsl  grâce  était  petite ,  je  devais  l'attendre  de  lui ,  Se 
je  ne  l'obtins  point.  Je  reftai  en  butte  à  des  ennemis 
toujours  acharnés.  La  place  d'hiftoriographe  n'était 
qu'un  vain  titre  >  je  voulus  la  rendre  réelle  en  travail- 
lant à  l'hiftoire  de  la  guerre  de  1741  »  mais,  malgr£ 
mes  travaux ,  Moncrif  eut  fes  entrées  chez  le  roi,  Se 
moi  je  ne  les  eus  pas. 

Dans  ces  circonftances  le  roi  de  Prufle,  après  une 
correspondance  fui  vie  de  feize  années»  m'appelle  à  fa 
cour,  me  prefle  de  le  venir  voir.  Je  me  rends,  j'arrive 
au  milieu  des  fêtes ,  des  carroufels  &  des  plaifirs.  Je 
connaîtrais  toute  cette  cour  depuis  long-temps*  Le  roi 
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de  Pru(Iè  me  traite  auffi  bien  qu'on  me  traitait  chez 
moi.  Il  me  promet  de  me  faire  paflfer  le  refte  de  ma 
vie  heureufement.  Il  m'écrit  même  une  lettre  que  ma 
nièce  a  entre  les  mains ,  lettre  qui  lui  ferait  tort  dans 
la  poftérité  s'il  manquait  à  fa  parole.  Ma  nièce  veut 
Bien  alors  venir  pafler  auprès  de  moi  une  partie  du  temps 
qui  me  refte  à  vivre.  Je  lui  fais  aflurer  bne  pétition 
de  quatre  mille  livres ,  payable  à  Paris  après  ma  mort, 
par  le  roi.  Mais  m'appercevant  que  la  vie  de  Potfdam  , 
qui  me  plaît  beaucoup ,  défefpérerait  une  femme *  je 
confens  à  me  priver  de  ma  nièce;  je  lui  biffe  à  Paris 
ma  mai  (on  >  ma  vaiflèlle  d'argent,  mes  chevaux,  j'aug- 
mente fa  fortune. 

Il  fallait  bien  que  j  acceptaflè  une  penfion  du  roi , 
parce  que  les  autres  en  ont,  parce  que  les  déplaceœens 
coûtent  cher ,  parce  que ,  lorfque  je  la  rendrai ,  il  y 
aura  beaucoup  plus  de  nobleffe  à  là  remettre  que  de 
honte  à  la  recevoir,  s'il  peut-être  honteux  de  rece- 
voir une  penfion  d'un  grand  roi  qui  en  fait  à  tant  de 
princes. 

-  Au  refte ,  le  roi  de  Pruffe  ma  tenu  parole ,  &  a  été 
'même  au-delà  de  ce  qu'il  m'a  promis*  J'ai  eu  un  petit 
moment  de  bouderie  j  mais  l'explication  a  bientôt  tout 
raccommodé.  Je  jouis  d'une  liberté  entière,  je  jouis 
fur -tout  de  mon  temps;  je  ne  fuis  gêné  en  rien, 
Croiriez- vous  bien,  monfeigneur,  que  les  reines  m'ont 
dit  de  venir  dîner  ou  fouper  chez  elles,  quand  je  vou- 
drais ,  &  trouvent  encore  bon  que  j'y  aille  très-rare- 
ment? Les  foupers  avec  le  roi  font  très-agréables; 
je  m'y  amufe.  >  cela  dent  1  efpric  en  haleine.  La 

converfation 
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converfarion  eft  fouvent  très-inftru&ive  &  nourrit 
lame.  Je  m'en  difpenfe  quand  ma  mauvaife  famé  l'or- 
donne. Si  vous  voyez  milord  Maréchal,  il  peut  vous 
dire  comment  tout  cela  fe  parte ,  &  vous  avouerez 
que  la  vie  philofophique  de  Potfdam  eft  auffi  heu- 
reufe  que  fingulière.  Elle  convient  fur  -  tout  à  une 
famé  auffi  délabrée  que  la  mienne. 

Maupertuis  eft  devenu  à  la  vérité  infociable,  mais 
Algarotti  &  d'autres  font  de^  gens  de  la  meilleure 
compagnie.  Que  faut-il  de  plus  à  mon  âge?  &  quelle 
retraite  plus  honorable  &  plus  douce  peut-on  imaginer 
fur  la  terre  ?  Elle  l'eft  au  point  que  la  confédération  , 
néceflairement  attachée  à  ceux  qui  vivent  avec  le  fou- 
verain,  eft  cotpptée  pour  rien  dans  mon  calcul  Je  ne 
fais  pas  plus  de  cas  des  petits  honneurs  qu'il  faut  avoir, 
feulement  afin  que  les  fentinelles  vous  laifTent  pafler. 
J'abandonnerais  volontiers  &  les  clefs  d'or,  &  les 
croix  Se  les  vingt  mille  francs  que  vous  me  reprochez, 
penfion  fi  rare  en  France  >  j'abandonnerais  tout  pour 
avoir  l'honneur  de  vivre  avec  vous*  &  pour  retrouver 
ma  nièce  &  mes  amis.  Il  y  a  vingt  ans  que  je  vous  ai 
dit  que  ma  paflion  était  d'achever  auprès  de  vous 
ma  vie. 

Mais  vous  m'avouerez  qu'il  faut  au  moins  être 
moralement  sûr  d'être  bien  reçu  dans  fa  patrie  pour 
faire  un  tel  facrifice.  Je  n'ai  achevé  le  Siècle  de 
Louis  XIV  que  pour  me  préparer  les  voies  en  méri- 
tant i'eftime  des  honnêtes  gens.  La  matière  eft  fi 
délicate  que  j'ai  cru  ne  la  dévoir  traiter  que  de  loin* 
J'ai  taché  d'écrire  en  fage,  je  crains  que  des  foux  ne 
Correfp.  gencr.  Tome  L  B  b 
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me  jugent.  L'hiftoire  d'ailleurs  exige  une  vérité  fi 
libre ,  qu'un  hiftoriographe  de  France  ne  peut  écrire 
que  hors  de  France.  Au  refte,  rendez- moi  la  juftice  de 
croire  que  je  n'ai  point  fait  le  parallèle  de  Louis  XIV 
avec  un  éle&eur  de  Brandebourg.  Ce  ne  font  pas 
chofes  de  même  genre.  U  faut  pardonner  au  roi  de 
Pruffe  cette  petite  complaifance  pour  Ton  grand-père* 
J'ai  corrigé  Ton  ouvrage  ,  mais  je  me  fuis  bien  donné 
de  garde  de  lui  (aire  la  moindre  remontrance  fur  cet 
endroit  >  &  d'ailleurs  je  n'ai  pas  pu  tout  corriger. 

Il  a  fait  cet  ouvrage  pour  lui  ;  &  moi  j'ai  fait  le 
$iècle  de  Louis  XIV  pour  la  France.  Vous  me  rendez 
fans  doute  aflez  de  juftice,  vous  êtes  allez  au  fait  de 
tout  ,  pour  ne  pas  trouver  mauvais  que  je  ne  vienne 
en  France  que  quand  je  (aurai  comment  une  hiftoire 
qui  intéreflè  tous  les  ordres  de  l'État,  la  religion,  le 
gouvernement ,  aura  été  reçue.  Je  vous  avais  promis, 
tnonfeigneur ,  au  commencement  de  ma  lettre ,  de  ne 
vous  point  parler  de  Louis  XIV,  mais  on  va  toujours 
un  peu  plus  loin  qu'on  ne  croyait  d'abord ,  ouand 
on  ouvre  fon  cœur  :  j'attife  à  l'excès  de  votre  indul- 
gence. 

Je  vous  ai  expofé  ma  fituation ,  mes  raifons ,  ma 
fortune  &  mes  défirs.  Ces  défirs  feront  toujours  de 
vous  faire  ma  cour,  de  vivre  avec  mes  amis;  mais, 
en  vérité,  ferait-il  prudent  de  revenir  en  France  dans 
les  circonftances  où  je  fuis ,  &  de  quitter  une  vie 
honorable  Se  tranquille,  pour  m'expofer  à  des  humi- 
liations &  à  des  orages  > 

Vous  m'avez  fait  l'iionneur  de  me  mander  que  le 
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roi  &  madame  de  Pompadour,  qui  ne  me  regardaient 
pas  quand  j'étais  en  France,  ont  été  choqués  que  j'en 
fufïè  forti.  Comment  ferai-je  donc  traité  fi  je  reviens! 
Madame  de  Pompadour,  en  dernier  lieu,  femblait 
$*être  éloignée  de  moi»  RenonceraHe  à  la  faveur,  à 
la  familiarité  d'un  des  plus  grands  rois  de  la  terre, 
d'un  homme  qui  ira  à  la  poftérité ,  pour  aller  brigue* 
à  une  toilette  un  mot  que  je  n'obtiendrai  pas  * 
pour  folliciter  auprès  de  M.  d'Argenfon ,  dans  ma 
vieillefle,  la  permiflion  de  palTer  une  heure  quelque- 
fois aux  aflèmblées  de  l'académie  des  fciences  &  des 
infcriptions  ?  après  qu'il  aurait  dû  m'offrir  lui-même 
cette  confotatiort. 

Je  fais  qu'avec  uti  peu  de  philofophie  &  une  très- 
mauvaife  fanté ,  on  peut  fort  bien  refter  chez  foi  à 
Paris,  &  c'eû  le  parti  que  probablement  mes  maladies 
&  la  caducûé  avancée  où  je  touche  me  feront  prendreé 
Mais  alors  quel  trifte  rôle  !  quelle  condition  équi* 
voque  !  quelle  dépendance  de  ceux  qui  pourront  me 
faire  fenrir  que  j'ai  eu  tort  de  m'en  aller,  &  tort  de 
revenir  1  Ma  vieillefle  ne  ferait-elle  pas  empoifonnée* 
&  par  les  gens  de  lettres ,  &  par  ceux  qui  ont  donné 
de  moi  à  monfieur  le  dauphin  des  impreflîons  fi  dan* 
gereufes  fur  mon  compte  ? 

Daignez  donc ,  monfeigneur,  je  vous  en  conjure  * 
pefer  toutes  ces  raifons  ;  puifque  vous  confervez  pour 
moi  tant  de  bontés ,  ayez  celle  de  ne  me  point  expo* 
fer»  Serait-il  mal  à  propos  que  vous  poufïàflîez  vo$ 
bons  offices  jufqu'à  montrer  naturellement  à  madame 
de  Pompadour  ma  fituation  6c  mes  raifons  *  Ne 
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pourriez-voos  pas  lui  dire  qu'en  quittant  la  France ,  je 
n  ai  fait  que  me  fouftraire  à  la  mauvaife  volonté  des 
gens  qui  ne  l'aiment  pas?  L'ancien  évêque  de  Mire-» 
poix  a  éclaté  contre  moi  au  fujet  d  un/  petit  écrit 
qu'on  m'imputait,  intitulé  la  Voix  du  peuple  &  du 
fage  :  écrit  qui  en  a  ftit  éclore  tant  d'autres,  comme 
la  Voix  du  pape ,  la  Voix  du  prêtre  >  la  Vpix  du  laïque, 
la  Voix  du  capucin ,  &c. 

Celui  qu'on  m'imputait,  foutenait  les  droits  du 
roi.  Mais  le  roi  ne  fe  fourîe  guère  qu'on  foutienne  fes 
droits,  &  ceux  qui  les  ufurpent,  perfécutent  tant  qu'ils 
peuvent  ceux  qui  les  défendent.  Mais ,  au  moins , 
madame  dePompadour  &  les  miniftres  devraient  m'en 
favoir  quelque  gré. 

Voici  enfin ,  fi  vous  n'êtes  pas  lafTé  de  mes  remon- 
trances, voici ,  je  crois ,  le  point  où  tout  fe  termine. 

Ne  pourriéz-vous  pas  avoir  la  bonté  de  repréfenter 
à  madame  de  Pompadour  que  j'ai  précifément  les 
mêmes  ennemis  qu'elle.  Si  elle  eft  piquée  de  ma 
défertion ,  &  fi  elle  ne  me  regarde  que  comme  un 
transfuge,  il  faut  refter  où  je  fuis  fi  bien  $  mais  fi  elle 
croit  que  je  puis  être  compté  parmi  ceux  qui,  dans 
la  littérature ,  peuvent  être  de  quelque  utilité  $  fi  elle 
fouhaite  que  je  revienne,  ne  pourrez- vous  pas  lui  dire 
-gue  vous  connaiffez  mon  attachement  pour  elle) 
qu  elle  feule  pourrait  me  faire  quitter  le  roi  de  Prude, 
que  je  n'ai  quitté  la  France  que  parce  que  j'y  ai  été 
perfécuté  par  ceux  qui  la  haïflènt  ?  Il  me  femble  que 
de  telles  infinuations  employées  à  propos,  &  avec  cet 
afcendant  que  votre  efprit  doit  avoir  fur  le  fien ,  ne 
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feraient  pas  fans  effet  >  &  fi  elle  ne  les  goûtait  pas ,  ce 
ferait  m'avertir  que  je  dois  me  tenir  auprès  du  roi  de 
Pruffe. 

Ce  ne  font  pas  des  conditions  que  je  propofe,  ce 
font  feulement  des  eflais  que  je  vous  fupplierais  de 
faire  fans  vous  compromettre ,  &  fans  préjudice  du 
voyage  que  je  prétends  faire.  Je  ne  fuis  point  un  exilé 
qui  demande  fon  rappel,  je  ne  fuis  point  un  homme' 
néceflaire  qui  veut  fe  faire  acheter  >  je  fuis  votre 
ancien  ferviteur,  votre  attaché ,  qui  défire  paflîonné- 
ment  de  vivre  auprès  de  vous  d'une  manière  conve- 
nable &  également  honorable  pour  vous  qui  me 
protégez,  &  pour  moi  qui  quitterais  une  cour  où  je 
n'ai  befoin  de  perfonne,  &  où  je  n'ai  rien  à  craindre 
ni  des  prêtres  ni  des  miniftres.  Je  ne  fuis  point  ici 
dans  l'antichambre  d'un  fecrétaire  d'état,  mais  dans  la 
chambre  de  fon  maître. 

Je  renoncerai  à  tout,  monfeigneur,  quand  il  le 
faudra.  Je  vous  aime,  j'aime  ma  patrie,  j'aime  les 
lettres  plus  que  jamais,  Se  je  vais  vous  parler  encore 
de  Rome  fauvée ,  malgré  mes  fermens. 

J'ai  fait  à  cette  Rome  tout  ce  que  j'ai  pu  ;  je  vous 
demande  en  grâce  de  la  protéger ,  de  la  faire  jouer. 
Vous  avez  ^té  le  parrain  de  cet  enfant-là,  ne  l'aban- 
donnez pas.  Elle  réuffira  fi  elle  eft  bien  jouée,  autant 
qu'un  ouvrage  un  peu  auftère  peut  réuffir  chez  des 
français.  U  eft  bon  que  vous  fefliez  voir  à  madame 
de  Pompadour  qu'il  y  a  du  moins  quelque  différence 
entre  un  ouvrage  bien  conduit  Se  bien  écrit ,  Se  la 
farce  allobroge  qu  elle  a  protégée. 

Bb  3 
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Enfin  ,*  je  mets  ma  deftinée  entre  vos  mains.  Ma 
nièce  viendra  recevoir  vos  ordres  *,  elle  a  avec  moi  un 
petit  chiffre  d'autant  plus  indéchiffrable  qu'il  n'a 
point  du  tout  l'air  de  myftère.  Elle  m'inftruira  avec 
sûreté  de  vos  volontés.  Elle  vous  fera  tenir  ce  que  je 
pourrai  du  Siècle  de  Louis  XIV.  Je  fuis  enchanté  que 
ion  caraûère  ait  eu  le  bonheur  de  vous  plaire.  Je  la 
regarde  comme  ma  fille.  Ma  tendreffe  pour  elle,  & 
mon  extrême  attachement  pour  vous  font  les  feules 
raifons  qui  puiflent  me  rappeler  en  France.  J'aurai 
facrifié  quelque  temps  à  la  cour  d'un  grand  roi  à  la 
néceffité  d'amortir  l'envie  s  je  donnerai  le  refte  à 
l'amitié ,  fi  pourtant  ce  refte  peut  encore  être  quelque 
chofe,  fi  mes  maux  ne  me  jettent  pas  enfin  dans  un 
état  abfplument  inutile  à  la  fociété.  Je  fuis  menacé 
d'une  vieillefle  bien  cruelle  ou  d'une  mort  prompte. 
£n  ce  cas ,  je  fouffrirai  mes  maux  très-patiemment , 
&  je  mourrai  en  vous  aimant. 

Vivez ,  monfeigneur  \  jouifièz  long-temps  de  votre 
%  réputation ,  de  vos  amis ,  de  votre  confidération  per- 
sonnelle. Soyez  père  heureux  &  heureux  grand-père, 
JL,a  philofophie  &  les  belles-lettres  amuferont  les 
inomens  que  vous  ne  donnerez  pas  aux  affaires.  Vous 
aurez  long-temps  des  plaifirs,  &  vous  ferez  toujours 
ceux  de  la  fociété.  Vous  ferez  le  feul  homme  de 
France  dont  on  parlera  dans  les  pays  étrangers.  Vous 
avez  des  égaux  dans  les  places ,  vous  n'en  avez  point 
dans  l'eftime  du  monde.  Vous  avez  été  à  la  gloire  par 
tous  les  chemins. 

Adieu ,  monfeigneur  \  je  ne  fais  fi  je  vaux  Saint- 
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Evremont  ;  mais  quel  plaifant  héros  que  Ton  comte  de 
Grammont  !  &  que  font  les  d'Epernon  &  les  Gandale 
au  prix  de  vous  !  Adieu ,  mon  héros ,  pour  qui  je  fuis 
pénétré  de  la  plus  vive  tendreflfe. 

P.  S.  Je  n'ai  point  S  Potfdam  les  rogatons  de 
la  Métrie,  j'aurai  l'honneur  de  vous  les  envoyer  avec 
l'Hiftoire  de;  Brandebourg ,  non  pas  celle  qui  eft 
imprimée  en  Hollande ,  &  où  il  manque  la  vie  du 
feu  roi,  mais  celle  que  le  roi  m'a  donnée ,  &  dont  je 
crois  qu'il  n'y  a  plus  d'exemplaires.  Je  vous  deman- 
derai le  fecret  fur  ce  petit  envoi.  Le  volume  eft  trop 
gros  pour  en  charger  le  courrier»  Cela  vaut  un  peu 
mieux  que  les  folies  incohérentes  de  la  Métrie.  Au 
refte ,  il  demande  s'il  peut  revenir  en  France ,  s'il  peut 
y  paflèr  une  année  fans  être  recherché.  Il  prétend 
que  quand  on  y  a  pafle  une  année ,  on  peut  y  refter 
toute  fa  vie.  Je  vous  fupplie ,  monfeigneur ,  de  vouloir 
bien  me  mander ,  (î  le  vin  de  Hongrie  fe  gâte  fur  mer; 
s'il  ne  fe  gâte  pas ,  la  Métrie  partira  5  s'il  fe  gâte ,  la 
Métrie  reftera.  Il  ne  vous  en  coûtera  qu'un  mot  pour 
décider  de  fa  fortune. 

Pardon  de  ce  volume  dont  je  vous  ennuie $  que  ne 
puis-je  vous  ennuyer  tête  à  tête,  &  vous  dire  com- 
bien je  vous  fuis  attaché  1 
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A    MADAME    DENIS. 

A  Potfdam,  iS  oâobre. 

J  e  ne  fais  pas  pourquoi  le  roi  me  prive  de  la  place 
d*hiftoriographe  de  France  (a) ,  8c  qu'il  daigne  me 
conferver  le  brevet  de  fon  gentilhomme  ordinaire*, 
c  eft  précisément  parce  que  je  fuis  en  pays  étranger, 
que  je  fuis  plus  propre  à  être  hiftorien;  j'aurais  moins 
l'air  de  la  flatterie  -,  la  liberté  dont  je  jouis  donne- 
rait plus  de  poids  à  la  vérité.  Ma  chère  enfant ,  pour 
écrire  l'hiftoire  de  Ton  pays ,  il  faut  être  hors  de  fon 
pays. 

Me  voilà  donc  à  préfent  à  deux  maîtres.  Celui  qui 
a  dit  qu'on  ne  peut  fervir  deux  maîtres  à  la  fois , 
avait  afturément  bien  raifon»  auffi ,  pour  ne  point  le 
contredire,  je  n'en  fers  aucun.  Je  vous  jure  que 
je  m'enfuirais ,  s'il  me  fallait  remplir  les  fondions 
de  chambellan ,  comme  dans  les  autres  cours.  Ma 
fondion  eft  de  ne  rien  faire.  Je  jouis  de  mon  loifir. 
Je  donne  une  heure  par  jour  au  roi  de  Pruflè  pour 
arrondir  un  peu  fes  ouvrages  de  profe  8c  de  vers.  Je 
fuis  fon  grammairien  8c  point  fon  chambellan.  Le 
refte  du  jour  eft  à  moi,  8c  la  foirée  finit  par  un  fouper 
agréable.  U  arrivera  qu'en  dépit  des  titres  dont  je  ne 
fiais  nul  cas ,  je  n'exercerai  point  du  tout  la  chambella- 
nie ,  8c  que  j'écrirai  l'hiftoire, 

(a)  On  avait  donné  cette  place  à  Dodos  ;  de  Duclos  elle  paffa  s 
Marmontel  ;  il  paraît  qu'aujourd'hui  il  n'y  aura  que  des  historiens  9 
&  plus  d'hiftoriographes  payés  pour  fe  taire  ou  pour  mentir. 
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J'ai  apporté  ici  heureufement  tous  mes  extraits  fur 
Louis  XIV.  Je  ferai  venir  deLeipfick  les  livres  donc 
j'aurai  befoin ,  &  je  finirai  ici  ce  Siècle  de  Louis  XIV, 
que  peut-être  je  n'aurais  jamais  fini  à  Paris.  Les 
pierres  dont  j'élevais  cetaonument  à  l'honneur  de  ma 
patrie,  auraient  fervi  ai  m'écrafer.  Un  mot  hardi  eue 
paru  une  licence  effrénée  ;  on  aurait  interprêté  les 
chofes  les  plus  innocentes  avec  une  charité  qui  em- 
poifonne  tout.  Voyez  ce  qui  eft  arrivé  à  Duclos  après 
fon  hiûoire  de  Louis  XL  S'il  eft  mon  fuccelfeur  en 
hiftoriographerie ,  comme  on  le  dit,  je  lui  confeille 
de  n'écrire  que  quand  il  fera ,  comme  moi ,  un  petit 
voyage  hors  de  France. 

Je  corrige  à  préfent  la  féconde  édition  que  le  roi  de 
PrufTe  va  faire  de  l'hiftoire  de  fon  pays.  Un  auteur 
comme  celui-là  peut  dire  ce  qu'il  veut  fans  fortir  de 
fa  patrie.  Il  ufe  de  ce  droit  dans  toute  fon  étendue. 
Figurez- vous  que,  pour  avoir  l'air  plus  impartial , il 
tombe  fur  fon  grand-père  de  toutes  fes  forces.  J'ai 
rabattu  les  coups  tant  que  j'ai  pu.  J'aime  un  peu  ce 
grand-père,  parce  qu'il  était  magnifique  &  qu'il  a 
laiffé  de  beaux  monutnens.  J'ai  eu  bien  de  la  peine 
à  faire  adoucir  les  termes  dans  lefquels  le  petit-fils 
reproche  à  fon  aïeul  la  vanité  de  s'être  fait  roi  i  c'eft 
une  vanité  dont  fes  defeendans  retirent  des  avantages 
affez  folides ,  8c  le  titre  n'en  eft  point  du  tout  défa- 
gréable.  Enfin ,  je  lui  aifdit  :  C'eft  votre  grand-père  f 
ce  n'eft  pas  le  mien ,  faites-en  tout  ce  que  vous  vou- 
drez y  8c  je  me  fuis  réduit  à  éplucher  des  phrafes. 
Tout  cela  amufe  8c  rend  la  journée  pleine  >  mais ,  ma 
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chère  enfant ,  ces  journées  fe  paflènt  loin  de  vous.  Je 
ne  vous  écris  jamais  fans  regrecs,  fans  remords  &  fans 
amertume. 

A    M,    D'ARGENTAL 

A  Potfdam,  ce  14  novembre. 

Chiantpot-la-pbrruqub  a  été  fidèle  à  fa 
deftinée ,  Se  il  eft  jufte  qu'il  vous  dife  que  les  petits 
garçons  courent  toujours  après  lui  (a).  Vous  faurez, 
mon  cher  ange,  que  j'ai  eu  le  malheur  d'infpirer  à 
mon  élève  d'Arnaud  la  plus  noble  jaloufie.  Cet  illuftre 
rival  était  arrivé  ici  recommandé  par  le  fage  d'Argens> 
Se  attendu  comme  celui  qui  confolait  Paris  de  ma 
décadence.  Il  arriva  donc  par  le  coche ,  tout  feul  de 
fa  bande ,  8c  fe  donna  pour  un  feigneut  qui  avait 
perdu  fur  les  chemins  fes  titres  de  nobleflè,  fes 
poéfies  &  les  portraits  de  fes  maîtrefles,  le  tout 
enfermé  dans  un  bonnet  de  nuit  (b). 

(a)  Comment  Voltaire  <fe  faifait-il  à  lui-même  une  application 
fi  buriefque  ?  C'eft  qu'à  l'exemple  du  perfonnage  ridicule  dont  il 
parle ,  &  qui  s'affligeait  de  voir  les  petits  enfans  courir  après  lui , 
il  fe  faifait  un  tourment  des  plus  petites  cho fes.  Comment  du 
Commet  de  fa  gloire  ,  pouvait-il  baiffer  les  yeux  fur  les  miftres 
qui  paraiflent  l'afteûer  fi  vivement }  Telle  eft  donc»  même  dans 
l'homme  que  la  nature  femble  avoir  le  plus  favorifé  ,  la  déplorable 
condition  humaine  !  Voltaire  cependant  fe  croyait  philofophe, 
&  il  l'était  en  effet  par  fon  efprit  autant  qu'on  peut  l'être ,  mais 
nullement  par  fon  caractère.  Eh  !  qu'importe  au  bonheur  une 
philofophie  qui  n'exifte  qu'en  fpéculation  !  Il  éclairait  les  hommes» 
&  ne  pouvait  fe  confoler  de  la  piqûre  d'un  infeéte.  Dans  fon  étrange 
deftinée ,  on  ne  fait  s'il  était  plus  à  féliciter  qu'à  plaindre. 

(b)  Nous  avons  connu  d'Arnaud ,  &  le  portrait  qu'en  fait  ici 
Voltaire  >  eft  on  ne  peut  pas  plus  reffemWant  ;  mais  comment  tons 
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Il  fut  un  peu  fâché  de  n'avoir  que  quatre  mille 
huit  cents  livres  d'appointemens,  de  ne  point  fouper 
avec  le  roi ,  de  rie  point  coucher  avec  les  filles  d'hon- 
neur y  Se  enfin  >  quand  il  me  vit  arrivé, il  futdéfefpéré , 
quoique ,  en  vérité ,  je  n'aie  pas  plus  les  bonnes  grâces 
des  filles  d'honneur  que  lui  \  mais  le  roi  me  traite  avec 
des  bontés  distinguées  ;  mais  Rome  fauvée  a  été  très- 
bien  reçue,  &  Ton  Mauvais  riche  aflez  mal. Il  a  fait  de 
mauvais  vers  pour  des  filles  \  &  comme  les  gazetiers , 
qui  ont  du  goût ,  les  avaient  imprimés  comme  de 
beaux  vers  de  ma  façon ,  adreflTés  à  la  princefle  Amélie , 
quel  parti  a  pris  mon  Baculard  d'Arnaud?  mon 
Baculard  a  voulu  auffi  défavouer  une  mauvaife  pré- 
face qu'il  avait  voulu  mettre  au-devant  d'une  mau- 
vaife édition  qu'on  a  faite  à  Rouen  de  mes  ouvrages. 
Il  ne  favait  pas  que  j'avais  expreflement  défendu 
qu'on  fît  ufage  de  cette  rapfodie- dont ,  parparen- 
thèfe  ,  j'ai  l'original  écrit  &  (igné  de  fa  main.  Il 
s'adrefle  donc  à  mon  cher  ami  Fréron ,  il  lui  mande 
que  je  l'ai  perdu  à  la  cour ,  que  j'ai  mis  en  ufage 
une  politique  profonde  pour  le  perdre  dans  l'efprit 
du  roi ,  que  j'ai  ajouté  à  fa  préface  des  chofes  hor- 
ribles contre  la  France,  &  qu'en  un  mot,  il  prie 
l'illuftre  Fréron  d'annoncer  au  public,  qui  a  les  yeux 
fur  Baculard, qu'il  fe  lave  les  mains  de  cet  ouvrage. 
Les  regrattiers  de  nouvelles  littéraires,  qui  écrivent 
ici  les  fpttifes  de  Paris,  mandent  ce  beau  défaveu. 

ces  ridicules  lui  étaient-ils  échappés  jusqu'alors  ?  comment  ne 
les  appercevait-il  que  depuis  que  le  roi  de  Prufle  avait  appelé 
4' Arnaud  SoUil  £mw*7 
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Par  hazard  le  roi  avait  va  une  ancienne  épreuve  de 
cette  belle  préface.  Il  Ta  relue ,  &  il  a  vu  qu'il  n'y 
avait  pas  un  feul  mot  contre  la  France ,  que  par 
conféquent  Baculard  eft  un  peu  menteur.  U  a  été  un 
peu  courroucé  du  procédé ,  Se  il  avait  quelque  envie 
de  renvoyer  ce  beau  fils  comme  il  était  venu.  J'ai 
cru  qu'il  était  des  règles  du  théâtre  de  parler  en  fa 
faveur ,  &  des  règles  de  la  prudence  de  ne  faire  aucun 
éclat.  Baculard  d'Arnaud  ne  fait  pas  que  fon  petit 
crime  eft  découvert  ;  je  le  mets  à  fon  aife ,  je  ne  lui 
parle  de  rien.  Cependant  le  roi  veut  être  inftruit ,  il 
veut  favoir  s'il  eft  vrai  que  d'Arnaud  ait  écrit  à  Fréron 
que  je  l'avais  deflèrvi  dans  l'efprit  de  fa  Majefté,  &c 
Il  eft  bien  aife  d'être  au  fait.  Vous  me  direz  :  Voilà 
ces  épines  que  j'avais  prédites  ;  pourquoi  aller  cher- 
cher des  tracafleries  à  Berlin  ?  n'en  aviez-vous  pas 
affez  à  Paris  ?  que  ne  laiflîez-vous  Baculard  briller  feul 
fur  les  bords  de  la  Sprée?  Mais,  mon  cher  ami, 
pouvais -je  deviner  qu'un  homme  que  j'ai  élevé,  & 
qui  me  doit  tout,  me  jouât  un  tour  fi  perfide  ?  Qu'on 
mette  au  bout  du  monde  deux  auteurs,  deux  femmes, 
ou  deux  dévots,  il  y  en  aura  un  qui  fera  quelque 
niche  à  l'autre.  L'efpèce  humaine  étant  faite  ainfi, 
il  n'y  a  d'autre  parti  à  prendre  que  celui  de  fe  tirer 
d'affaire  le  plus  prudemment  &  le  plus  honnêtement 
qu'il  fe  pourra.  Je  vous  fupplie  donc  de  me  mander 
tout  ce  que  vous  favez. 

Je  voudrais  que  la  préface ,  &  l'édition ,  &  d'Ar- 
naud ,  fufïènt  à  tous  les  diables»  Je  vous  demande 
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très-humblement  pardon  de  vous  entretenir  de  ces 
niaiferies  \  mais  ne  me  (fuis- je  pas  fait  un  devoir  de 
vous  rendre  toujours  compte  de  ma  conduite  &  de 
mes  petites  peines  ?  Chacun  a  les  fiennes  ,  rois ,  ber- 
gers &  moutons.  J'attends  tout  de  votre  amitié. 

A    MADAME    D  E  Kl  S,  à  Paris. 

A  Berlin,  au  château,  16  décembre. 

J  e  vous  écris  à  côté  d'un  poêle,  la  tête  pefante  & 
le  cœur  tri  (le,  en  jetant  les  yeux  fur  la  rivière  de  la 
Sprée ,  parce  que  la  Sprée  tombe  dans  l'Elbe ,  l'Elbe 
dans  la  mer ,  &  que  la  mer  reçoit  la  Seine ,  &  que 
notre  maifon  de  Paris  eft  aflèz  près  de  cette  rivière 
de  Seine  ;  &  je  dis  :  Ma  chère  enfant,  pourquoi 
fuis- je  dans  ce  palais,  dans  ce  cabinet  qui  donne  fur 
cette  Sprée ,  &  non  pas  au  coin  de  notre  feu  ?  Rien 
n  eft  plus  beau  que  la  décoration  du  palais  du  foleil 
dans  Phaéton.  Mademoifelle  Aftrua  eft  la  plus  belle 
voix  de  l'Europe  ;  mais  fallait-il  vous  quitter  pour 
un  gofier  à  roulades  &  pour  un  roi?  Que  j'ai  de 
remords ,  ma  chère  enfant  !  que  mon  bonheur  eft 
empoifonné  !  que  la  vie  eft  courte  !  qu'il  eft  trifte  de 
chercher  le  bonheur  loin  de  vous  !  &  que  de  remords 
û  on  le  trouve  ! 

Je  fuis  à  peine  convalefcent,  comment  partir?  Le 
char  d'Apollon  s'embourberait  dans  les  neiges  détrem- 
pées de  pluie  qui  couvrent  le  Brandebourg.  Attendez- 
moi,  aimez- moi,  recevez -moi,  confolez-moi,  & 
ne  me  grondez  pas.  Ma  deftinée  eft  d'avoir  affaire 
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à  Rome  de  façon  ou  d'autre.  Ne  pouvant  y  aller , 
Je  vous  envoie  Rome  en  tragédie  par  le  courrier  de 
Hambourg,  telle  que  je  l'ai  retouchée  ;  que  cela  ferve 
du  moins  à  amufer  les  douleurs  communes  de  notre 
éloignement.  J'ai  bien  peur  que  vous  ne  foyez  pas 
trop  contente  du  rôle  d'Àurélie.  Vous  autres  femmes  , 
vous  êtes  accoutumées  à  être  le  premier  mobile  des 
tragédies,  comme  vous  Têtes  de  ce  monde.  Il  faut  que 
vous  foyez  amoureufes  comme  des  folles ,  que  vous 
ayiez  des  rivales ,  que  vous  faflîez  des  rivaux  *,  il  faut 
qu'on  vous  adore ,  qu'on  vous  tue  ,  qu'on  vous 
regrette ,  qu'on  fe  tue  avec  vous.  Mais ,  mefdames , 
Cicéron  ôc  Caton  ne  font  pas  galans  -,  Céfar  &  Cati- 
lina  couchaient  avec  vous ,  j'en  conviens  j  mais  apu- 
rement ils  n'étaient  pas  gens  à  fe  tuer  pour  vous.  Ma 
chère  enfant,  je  veux  que  vous  vous  faflîez  homme 
pour  lire  ma  pièce.  Envoyez  prier  l'abbé  d'OIivet 
de  vous  prêter  fon  bonnet  de  nuit ,  fa  robe  de 
chambre  &  fon  Cicéron ,  &  lifez  Rome  fauvée  dans 
cet  équipage. 

Pendant  que  vous  vous  arrangerez  pour  gouverner 
la  république  romaine  fur  le  théâtre  de  Paris,  & 
ppur  traveftir  en  Caton  Ôc  en  Cicéron  nos  comédiens, 
je  continuerai  paifiblement  à  travailler  au  Siècle  de 
Louis  XIV,  &  je  donnerai  à  mon  aife  les  batailles  de 
Nervinde&  d'flochftet.  Variété ,  c'eflma  devife.  J'ai 
befoin  de  plus  d'une  confolation.  Ce  ne  font  point 
les  rois,  ce  font  les  belles-lettres  qui  la  donnent.    • 
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A    LA    MÊME,  à  Paris. 

A  Berlin  t  3  janvier. 

M  a  chère  enfant,  je  vais  vous  confier  ma  douleur. 
Je  ne  veux  plus  garder  de  filles*  Vous  connailTez 
Jeanne ,  cette  brave  pucelle  d'Orléans  ,  qui  nous 
amufait  tant,  &'que  j'ai  chantée  dans  un  autre  goût 
que  celui  de  Chapelain.  Cette  Pucelle ,  faite  pour  être 
enfermée  fous  cent  clefs ,  ma  été  volée.  Ce  grand 
flandrin  de  Tinois  n'a  pas  réfifté  aux  prières  &  aux 
préfens  du  prince  Henri ,  qui  mourait  d'envie  d'avoir 
Jeanne  &  Agnès  en  fa  pofleffion.  Il  a  tranfcrit  le 
poème ,  il  a  livré  mon  férail  au  prince  Henri  pour 
quelques  ducats*  J'ai  chaflfé  Tinois  >  je  l'ai  renvoyé 
dans  fon  pays.  J'ai  été  me  plaindre  au  prince  Henri  j 
il  ma  juré  qu'elle  ne  fouirait  jamais  de  (es  mains. 
Gejn'eft,  à  la  vérité,  qu'un  ferment  de  prince,  mais 
il  eft  honnête  homme.  Enfin ,  il  eft  aimable,  il  m'a 
féduit  -y  je  fuis  faible,  je  lui  ai  laifle  Jeanne;  mais  s'il 
arrive  jamais  un  malheur ,  fi  on  fait  une  féconde 
copie ,  où  me  cacher  ?  Ma  barbe  devient  fort  grife  t 
le  poëme  de  la  Pucçlle  jure  avec  mon  âge  &  le  Siècle 
de  Louis  XIV. 

Quand  j'étais  jeune,  j'aurais  volontiers  fouftert 
qu'on  m'eût  dit  :  Dovc  avete  pigliato  tante  coglio- 
nerie?mùs  aujourd'hui  cela  ferait  trop  ridicule.  Savez* 
vous  bien  que  le  roi  de  Pruflè  a  fait  un  poëme  dans 
Je  goût  de  cette  PuceEe,  intitulé  le  Palladium  !  Il  s'y 
moque  de  plus  d'une  farte  de  gens  ;  maïs  je  n'ai  point 
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d'armée  comme  lui  ;  je  n'ai  point  gagné  de  batailles , 
&  vous  favez  que,  félon  ce  qu'on  peut  être^  les  chofcs 
changent  de  nom.  Enfin  >  j'éprouve  deux  fentimens 
bien  défagréables ,  la  trifte(fè&  la  crainte  >  ajoutez-y 
les  regrecs,  c'eft  le  pire  état  de  l'ame. 

Je  vous  ai  prié ,  par  ma  dernière  lettre ,  de  faire 
préparer  mon  appartement  pour  un  chambellan  du 
roi  de  PruflTe ,  qu'il  envoie  en  France  pour  un  beau 
traité  concernant  les  toiles  de  Siléfie.  Puifqu'il  me 
loge,  il  eft  jufte  que  je  loge  Ton  envoyé  -,  mais  ayez 
furtout  foin  de  notre  petit  théâtre.  Je  compte  tou- 
jours le  revoir.  Ah ,  faut-il  vivre  d'efpétance  !  Adieu i 
je  vous  embrafle  triftement* 

A    M.    D'ARGENTAL 

9  janvier. 

C-*  e  climat-ci  me  tue ,  mes  anges  \  Se  vous  me  tuez 
encore  par  vos  reproches,  par  vos  rigueurs,  par  vos 
injuftices.  Vous  me  rendez  refponfable  des  faifons, 
de  ma  mauvaife  fanté ,  des  affaires  qui  me  retien- 
nent ,  d'une  édition  qu'il  faut  que  je  corrige  toute 
entière ,  &  qui  demande  un  travail  immenfe.  J'ai  été 
retenu  de  mois  en  mois,  de  femainè  en  femaine.  Une 
petite  partie  dé  mon  ame  eft  ici ,  l'autre  eft  avec 
vous.  Je  nofe  plus,  de  peur  de  mentir,  vous  dire  : 
je  partirai  dans  huit  jours,  dans  quinze;  mais  ne 
foyez  poinr  furpris  de  me  revoir  bientôt.  Ne  le  foyez 
pas  non  plus  y  G  je  ne  peux  être  dans  votre  paradis 
qu'au  mois,  de  mars.  J&&  anges,  la  deftinée  fe  joue 

des 
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des  faibles  mortels;  elle  vous  force,  vous,  M.  d'Àr- 
gental,  à  courir  par  la  ville  dès  que  quatre  heures 
après  jpidi  font  fonnées,  elle  fait  refter  madame 
d'Argental  dans  fa  chaife  longue  x  elle  fait  mourir  le 
.  fade  Rofelli  (a)  par  l'infipide  Ribou  »  elle  tue  le  maré- 
chal de  Saxe  à  Chambord ,  après  lavoir  refpeâé  à 
Lawfelt  y  elle  a  fait  jouer  des  parades  à  votre  frère  > 
elle  oblige  le  roi  de  Prufle  d'aller  tous  les  jours  à  la 
parade  de  fes  foldats,  &  à  faire  des  vers  j  elle  m'a  tiré 
de  mon  lit  pour  m 'envoyer  de  Paris  à*  Potfdam  en 
bonnet  de  nuit.  Je  fais  bien  qu'il  eût  été  plus  doux 
de  continuer  notre  petite  vie  douce  Se  fibarite ,  de 
jouer  de  temps  en  temps  la  comédie  dans  mon  gre- 
nier, de  jouir  de  votre  fociété  charmante.  Je  fens 
mon  tort ,  mon  cher  &  refpeâable  ami;  je  fuis  venu 
mourir  à  trois  cents  lieues.  Un  héros ,  un  grand- 
homme  a  beau  faire ,  il  ne  remplace  point  un  ami. 

J'ai  tort  ;  ne  croyez  pas  que  je  fois  avec  vou* 
comme  les  pécheurs  avec  Dieu ,  qui  fe  tournent  vers 
lui  quand  ils  font  malades.  Au  contraire,  la  maladie 
eft  prefque-la  feule  raifon  qui  a  retardé  mon  départ; 
car  ,  dès  que  j'ai  un  rayon  de  famé ,  je  fuis  prêt  à 
demander  des  chevaux  de  porte.  On  vous  dira  peut- 
être  que  3  tout  languiflant  que  je  fuis,  je  ne  laide  pas 
de  jouer  la  comédie  j  mais  vous  remarquerez  que  je 
fuis  le  bon-homme  Luiïgnan  j  je  lërepréfente  d'après 
nature ,  Se  tout  le  monde  a  avoué  qu'on  ne  pouvait 
pas  avoir  l'air  plus  mourant.  On  dit  que  Bellecour 

(a)  Comédien  plein  d'efprit  &  de  talens ,  mais  un  peu  maniée, 
fui  fat  tué  par  un  de  Tes  camarades  nommé  Ribou. 

Correjp.  genér.  Tome  L  Ç  €  ' 
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ne  réuflit  pas  fi  bien  avec  fa  belle  figure»  mais ,  moii 

cher  ange,  ne  parlons  des  délices  du  théâtre  que  quand 

je  ferai  à  Paris.  Puifque  vous  êtes  toujours  comme  le 

peuple  romain  ,  fou  des  fpe&acles,  j'ai  de  quoi  vous 

amufer. 

Il  y  avait ,  depuis  un  mois ,  une  grande  lettre  pour 
Madame  d'Argental,  avec  un  paquet,  entre  les  mains 
d'un  envoyé  pruflien  qui  devait  loger  chez  moi  à 
Paris.  Cet  envoyé  ne  part  pas  fitôt ,  &  peut-être  le 
devancerai-je.  Bonfoir  »  mes  divins  anges. 

Non  >  non ,  vraiment  s  notre  pruflien  partira  avant 
moi ,  &  comptez,  mes  anges ,  que  j'en  fuis  pénétré 
de  douleur. 

AU     M  Ê  M  E,  à  Paru. 

Juillet. 

Je  viens  de  lire  Manlius.  Il  y  a  de  grandes  beautés , 
mais  elles  font  plus  hiftoriques  que  tragiques *  & ,  à 
tout  prendre ,  cette  pièce  ne  me  paraît  que  la  conju- 
ration de  Venife  de  l'abbé  de  Saint-Réal ,  gâtée.  Je  n'y 
ai  pas  trouvé,  à  beaucoup  près ,  autant  d'intérêt  que 
dans  l'abbé  de  Saint-Réal  i  &  en  voici ,  je  crois,  les 
raifons. 

i°.  La  confpiration  n'eft  ni  aflèz  terrible,  ni  aflèz 
grande ,  ni  affez  détaillée. 

i°.  Manlius  eft  d'abord  le  premier  perfonnage  ,  en- 
fuite  Servilius  le  devient. 

j°.  Manlius,  qui  devrait  être  un  homme  d'une 

ambition  refpeébble,  propofe  à  un  nommé  Rutile 

(qu'on  ne  connaît  pas  &  qui  fait  l'entendu,  fans  avoir 

-  un  intérêt  marqué  à  tout  cela)  de  recevoir  Servilius 
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dans  la  troupe,  comme  on  reçoit  un  voleur  chez  des 
cartouchiens.  Cela  eft  intérelfant  dans  la  confpiration 
de  Venife,  &  nullement  vraifemblable  dans  celle  de 
Manlius ,  qui  doit  être  un  chef  impérieux  &  abfolu. 

4°.  La  femme  de  Servilius  devine,  fans  aucune 
raifon ,  qu'on  veut  aflaffiner  fon  père ,  &  Servilius 
l'avoue  par  une  faiblelfè  qui  n'eft  nullement  tragique* 

j°.  Cette  faibleflè  de  Servilius  fait  toute  la  pièce» 
&  éclipfe  abfolument  Manlius  qui  n'agit  point,  &  qui 
n  eft  plus  là  que  pour  être  pendu. 

6°.  Valérie,  qui  pourrait  deviner  ou  ignorer  le 
fecret ,  qui,,  après  l'avoir  fu ,  pourrait  le  garder  ou  le 
révéler ,  prend  le  parti  d'aller  tout  dire  6c  de  faire 
fon  traité ,  6c  vient  enfuite  en  avertir  fon  imbécille  de 
mari,  qui  ne  fait  plus  qu'un  perfbnnage  auffi  infipide 
que  Manlius. 

70.  Autre  événement  qui  pourrait  arriver  dans  la 
pièce ,  ou  n'arriver  pas ,  &  qui  n'eft  pas  plus  prévu  , 
pas  plus  contenu  dans  l'expofition  que  les  autres ,  1» 
fénat  manque  honteufement  de  parole  à  Valérie. 

8°.  Manlius  une  fois  condamné ,  tout  eft  fini ,  tout 
le  reftè  n'eft  encore  qu'un  événement  étranger  qu'on 
ajoute  à  la  pièce  comme  on  peut. 

Il  me  femble  que  dans  une  tragédie  il  faut  que  le 
dénouement  foit  contenu  dans  l'expofition  comme, 
dans  fon  germe.  Rome  fera-t-elle  faccagée  6c  fourni fe } 
ne  le  fera-t-elle  pas  2  Catilina  fera-t-il  égorger  Cicéron, 
ou  Cicéron  le  fera-t-il  pendre?  Quel  parti  prendra 
Céfar?  Que  feront  Aurélie  &  fon  père,  dont  on  prend 
la  maifon  pour  fervir  de  retraite  aux  conjurés  2  Tout 

Ce  a 
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cela  fait  l'objet  de  la  curiofité,  dès  le  premier  ade 
jufqu'à  la  dernière  fcène.  Tout  eft  en  action,  &  on 
voit  de  moment  en  moment  Rome  ,  Catilina ,  Cicéron 
dans  le  plus  grand  danger.  Le  père  d'Àurélie  arrive; 
Catilina  prend  le  parti  de  le  tuer,  parti  bien  plus 
terrible,  bien  plus  théâtral ,  bien  plus  décifif  que  l'inu- 
tile proposition  que  fait  un  coupe- jarret  fubalterne, 
comme  Rutile,  de  tuer  un  fénateur  romain  fur  ce  qu'il 
a  paru  un  peu  rêveur;  proposition  d'ailleurs  inutile  à 
la  pièce. 

Je  ne  fais  fi  je  me  trompe,  mais  jofe  croire  que  la 
pièce  de  Rome  fauvée  a  beaucoup  plus  d'unité ,  eft 
plus  tragique ,  eft  plus  frappante  &  plus  attachante. 
Il  me  parait  plus  dans  la  nature ,  Se  par  conféquent 
plus  iptéreflànt,  qu'Aurélie  foit  principalement  occu- 
pée des  dangers  de  fon  mari ,  que  fi  elle  lui  difait  des 
lieux  communs  pour  le  ramener  à  fon  devoir.  Il  me 
paraît  qu'étant  caufe  de  la  mort  de  fon  père,  elle  eft  un 
perfoiinage  allez  tragique,  &  que  fa  fituation  dans  le 
fénat  peut  foire  un  très-grand  effet.  Je  m'en  rapporte 
aux  juges  du  comiré  ;  mais  je  les  fupplie  encore  très- 
inftamment  de  mettre  un  très-long  intervalle  entre 
Manlius  &  Rome  fauvée.  On  ferait  las  de  conjura- 
tions Se  de  femmes  de  conjurés.  Cet  article  eft  un  point 
capital 

J'ajoute  encore  qu'un  beau  fils  comme  Drouin 
ferait  tomber  Céfar  fur  le  nez  >  j'aimerais  mieux  que 
laNoue  jouât  Cicéron  ,*&  Grand  val,  Céfar  ;  mais,  en 
ce  cas,  il  faudrait  mettre  la  Noue  trois  mois  au  foleil  » 
en  efpalierj  Se  s'il  ne  jouait  pas  aux  répétitions  avec 
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la  chaleur  &  la  véhémence  néceflaire,  il  faudrait 
retirer  la  pièce. 

Ce  confidéré,  meflèigneurs,  il  vous  plaife  avoir 
égard  à  la  requête  du  fupplianr. 

A  M.   DE    RICHELIEU. 

Berlin,  31  augufte. 

JM  6  n  héros ,  un  domeftique  de  ma  nièce  m  apporta 
hier  deux  lettres  de  vous ,  qui  m  ont  fait  tant  de  plaifir» 
qui  m  ont  pénétré  de  tant  de  reconnaiiïance ,  que  moi 
qui  fuis prime-fautier, comme  dit  Montaigne,  je  par- 
tirais fur-le-champ  pour  venir  vous  remercier  %  fi  jç 
pouvais  partir.  Vous  avez  les  mêmes  bontés  pour  nies 
mufulmans  que  pour  vos  calviniftes  des.  Cévennes. 
Dieu  vous  bénira  d  avoir  protégé  la  liberté  de  conf- 
cience.  Faire  jouer  le  prophète  Mahomet  à. Paris,  Se 
laifler  prier  Dieu  en  français  dans  vos  montagnes  du 
Languedoc ,  font  deux  choies  qui  m'édifient  merveil- 
leufement  >  mais  vous  croyez  bien  que  je  fuis  plus 
fenfible  à.  la  première.  Je  vous  dois  des  cantiques 
d  aâions  de  grâce  j  je  vous  ai  cent  fois  plus  dobliga- 
tion  qu'au  pape  j  car  enfin ,  il  aa  point  fai  t  jouer  Maho- 
met publiquement  à  Borne  \  mais  la  pièce  traduite  a 
été  repréfentée  dans  des  aflèmblées  particulières.  Elle 
a  été  jouée  publiquement  à  Bologne  qui  eft  >  comme 
vous  favez ,  terre  papale.  Vous  voyez  que  vous  pou- 
vez ,  en  sûreté  de  confeience  >  donner  mon  Prophète 
à  Paris.  Je  vous  remercie  encore  de  n'avoir  point  ha- 
(ardé  le  Catilinaj  car  quoique  celui  de  Crébillon  aiç 
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réuffi  >  on  exige  peut-être  plus  de  moi  que  de  mon 

confrère  Crébillon,  parce  que  je  ne  fuis  pas  fi  vieux. 

Si  vous  permettez  que  je  raifonne  ici  littérature 
avec  vous ,  j'aurai  l'honneur  de  vous  dire  que  ma  pièce 
aurait  été  bien  reçue ,  courue ,  mife  aux  nues  du  temps 
de  la  fronde»  Heureufement  les  confpirations  font 
paflees  de  mode;  heureufement ,  pour  l'État  s'entend , 
&  très  -  malheureufement  pour  le  théâtre.  Il  n'y  a 
guère  que  des  jeunes-gens  &  de  belles  dames  bien 
tnifes ,  très-françaifes  &  peu  romaines,  qui  aillent  à 
nos  fpe&acles  >  il  faut  leur  parler  de  ce  qu  elles  font, 
Se  fans  amour ,  point  de  falut.  Je  ne  peux  pas  réfor- 
mer ma  nation-,  mais  il  faut  dire  pourtant  à  fon  hon- 
neur ,  qu  il  y  a  des  ouvrages  qui  ont  réuffi,  fans  être 
fondés  fur  une  intrigue  amoureufe.  Je  ne  dis  pas  que 
ma  Rome  fauvée  fût  jouée  auffi  fôuvent  que  Zaïre  j 
mais  je  crois  que,  fi  elle  était  bien  repréfentée,  les 
Français  pourraient  fe  piquer  d'aimerCicéron  &  Ce- 
far;  8c  je  vous  avoue  que  j'ai  la  faiblefle  de  penfer 
qu'il  y  a  dans  cet  ouvrage  je  ne  fais  quoi  qui  retient 
l'ancienne  Rome.  Je  lai  travaillée  dé  mon  mieux.  Je 
n'entrerai  ici  dans  aucune  difeuffion ,  quoique  j'en  aie 
bien  envie.  J'ai  envoyé  ma  Rome  par  milord  Maré- 
chal ,  ancien  conjuré  d'Écofle ,  tout  propre  à  fe  char- 
ger de  ma  confpiration  de  Catilina.  Vous  en  jugerez: 
airifi  je  laifle  là  tous  les  raifonnemens  que  je  voulais 
faire  ,  Se  je  m'en  rapporte  à  vos  lumières  Se  à  vos 
bontés. 

J'aimerais  bien  mieux  vous  amufer ,  en  vous  en- 
voyant   quelques    petits   morceaux  du    fiècle  dt 
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Louis  XIV.  C'eft  ce  fièçle  qui  me  prive  à  préfent 
du  bonheur  de  vous  faire  ma  cour.  J'ai  commencé 
l'édition ,  je  ne  peux  l'abandonner.'  Je  travaille  comme 
un  bénédi&in.  Une  édition  du  Siècle ,  une  autre  de 
mes  anciennes  fottifes ,  qu'on  réimprime  &  que  je 
dirige ,  des  Rome  fauvée  à  la  traverfe,  voyez  fi  je  peux 
quitter  f  Se  fi  j'ai  un  inftant  dont  je  puifle  difpofer. 
Vous  me  direz  que  je  fuis  un  franc  pédant  ,  &  vous 
aurez  raifon  s  niais  il  ne  faut  jamais  abandonner  ce 
qu'on  a  commencé  >  &  peut-  être  ne  ferez  -  vous  pas 
fâché  de  voir  mon  Siècle. 

Dites-moi,  je  vous  en  prie,  monfeigneur,  fi  je  me 
trompe.  J'ai  penfé  qu'il  était  fort  difficile  de  faire 
imprimer  ,  dans  fon  pays  ,  l'hiftoire  de  fon  pays. 
M.  d'Agueûfeau  tyrannifait  la  littérature  ,  quand  je 
quittai  Paris  >  &  vous  fentez  bien  qu'il  n'y  avait  pas 
un  petit  cenfeur  de  livres  qui  ne  fe  fût  fait  un  mérite 
&  un  devoir  de  mutiler  mon  ouvrage,  ou  de  le  fup* 
primer.  Vous  ne  favez  pas  la  centième  partie  des  tri- 
bulations que  j'ai  éprouvées  de  la  part  de  mes  chers 
confrères  les  gens  de  lettres  ,  &  de  ceux  qui  fe 
mettent  à  perfécuter  ,  quand  on  n'implore  pas  leur 
proteâion. 

Je  vous  avouerai  encore  ingénuement  que  j'avais  le 
malheur  de  déplaire  beaucoup  à  ce  théatin  Boyer , 
très-vénérable  d'ailleurs  ,  mais  qui  &  très- peu  chré- 
tiennement donné  d'aflez  méchantes  idées  de  mon 
ftyle  à  monfieur  le  dauphin  &  à  madame  la  dauphiue. 
Je  vous  écrirais  fur  tout  cela  des  volumes ,  fi  jt 
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voulais  ,  ou  plutôt  fi  vous  vouliez -,  mais  venons  à  mon 
Siècle*  Je  me  fuis  conftitué  de  mon  autorité  privée  , 
juee  des  rois ,  des  généraux  ,  des  parlemens  ,  de 
FÉglife ,  des  feâes  qui  la  partagent  :  voilà  ma  charge. 
Tout  barbouilleur  de  papier ,  qui  fe  fait  hiftorien  , 
en  ufe  ain(L  Ajoutez  à  ce  fardeau  celui  d'être  obligé 
de  rapporter  des  anecdotes  très-délicates  ,  qu  on  ne 
peut  fupprimer. 

Comment  imprimer  à  Paris  tout  ce  qui  ;*egarde 
madame  de  Montefpan  ,  &  madame  de  Maintenon  , 
&  Ton  mariage  ?  Il  faut  pourtant  ou  renoncer  à 
l'hiftoire  ,  ou  ne  rien  fupprimer  de  ces  faits  >  il  faut 
faire  fentir  ce  que  les  fuites  très-mal  ménagées  de  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes  ont  coûté  à  la  France  ; 
iL  faut  aVouer  la  mauvaife  conduite  du  midiftère  dan* 
la  guerre  de  1701.  J'ai  dû  &  j'ai  pfé  remplir  tous  ces 
devoirs ,  peut-  être  dangereux  :  mais ,  en  difant  ainfi  la 
vérité  ,  j'ofe  me  flatter  jufqu'à  ptéfent  (  car  je  peux 
me  tromper  )  que  j'ai  élevé  à  la  gloire  de  Louis  XIV 
un  monument  plus  durable  que  toutes  les  flatteries 
dont  il  a  été  accablé  pendant  fa  vie.  On  a  fait  beau-, 
coup  d'hiftoires  de  lui  \  peut-être  ne  le  trouvera-t-on 
véritablement  grand  que  dans  la  mienne» 

Vous  dirai- je  encore  que  j'ai  pouffé  l'hiftoire  du 
fiècle jufqu'âu  temps préfent dans  un tablean raccourci 
de lEurope,  depuis  la  paix d'Utrecht  jufqu a  17J0 \ 
Vous  dirai  -  je  que  j'ai  peint  le  cardinal  de  Fleuri, 
comme  je  crois  >  en  ma  confeience  ,  qu'il  doit  l'être  ? 
Vous  fentez  que  tout  cela  eft  à  vuedoifeau;  prefque 
point  de  détails  :  j'ai  voulu  feulement  montrer  comme 
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oh  a  ou  fuivi  ou  changé  les  vues  de  Louis  XTV,  per- 
fectionné ce  qu'il  avait  établi  >  ou  réparé  les  malheurs 
qu'il  avait  efluyés  fur  la  fin  de  fa  vie,  &  comme  j'ai 
commencé  Ton  fiècle  par  un  portrait  de  l'Europe  ,  je 
le  finis  de  même. 

Aucun  contemporain  vivant  n'eft  nommé ,  excepté 
vous  6c  M.  le  maréchal  de  Bellifle,  mais  fans  aucune 
affeâation.  Encore  une  fois ,  je  peux  me  tromper  ; 
mais  je  me  flatte  que,  fi  le  roi  avait  le  temps  de  lire 
cet  ouvrage ,  il  n'en  ferait  pas  mécontent  >  je  crois 
fur-tout  que  madame  de  Pompadour  pourrait  ne  pas 
défapprouver  la  manière  dont  je  parle  de  mefdames 
de  la  Vallière,  de  Montefpan  &  de  Maintenon ,  dont 
tant  d'hiftoriens  ont  parlé  avec  une  groflièreté  ré* 
voltante ,  &  avec  des  préjugés  outrageans. 

Enfin,  malgré  tous  mes  foins ,  6c  malgré  celui  de 
plaire,  la  nature  de  l'ouvrage  eft  telle  que,  malgré  mon 
zèle  pour  ma  patrie ,  j'ai  cru  devoir  imprimer  cette 
hiftoire  en  pays  étranger.  Un  hïftorïographe  de  France 
ne  vaudra  jamais  rien  en  France. 

J'ajouterai  encore  que  peut-être  les  éloges  que  je 
donne  à  ma  patrie ,  acquerront  plus  de  poids ,  lorfque 
je  ferai  loin  d'elle ,  Se  que  ce  qui  paierait  pour  adu- 
lation ,  s'il  était  d'abord  imprimé  à  Paris  ,  paflera 
feulement  pour  vérité,  quand  il  fera  dit  ailleurs. 

S'il  arrivait ,  après  tous  les  ménagemens  &  toutes 
les  précautions  poflîbles,  que  je  parufTe  trop  libre  en 
France ,  jugez  alors  fi  pia  retraite  en  Prufle  n'aura  pas 
été  très-heureufe  ;  mais  je  me  flatte  de  ne  point  dé- 
plaire, fur*  tout  après  avoir  fondé  les  efprits,  6c 
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préparé  l'opinion  publique  par  le  commencement  de 
cet  eflài  fur  Louis  XIV,  &  par  les  anecdotes  où  je  dis 
des  chofes  très  fortes,  &  où  je  n'ai  nullement  ménagé 
la-conduite  inexcufabledu  parlement,  dans  la  régence 
d'Anne  d'Autriche. 

Je  vais  actuellement  répondre  à  la  queftion  que 
tous  me  faites  pourquoi  je  fuis  en  Prude ,  &  je  ré- 
pondrai avec  la  même  vérité  que  j'écris  l'hiftoire  , 
dulTent  tous  les  commis  de  toutes  les  poftes  ouvrir  ma 
lettre. 

J'étais  parti  pour  aller  faire  ma  cour  au  roi  de 
Prufle,  comptant  enfuite  voir  l'Italie,  &  revenir  après 
avoir  fait  imprimer  le  Siècle  de  Louis  XIV  en  Hol- 
lande* J'arrive  à  Potfdam.  Les  grands  yeux  bleus  du 
roi ,  Se  fon  doux  fourire ,  &  fa  voix  de  firène  ,  fes 
cinq  batailles  ,  fon  goût  extrême  pour  la  retraite  8e 
pour  l'occupation,  &r  pour  les  vers  &  pour  la  profe, 
enfin ,  des  bontés  à  tourner  la  tête,  une  converfation 
délicieufe ,  de  là  liberté  \  l'oubli  de  la  royauté  dans  le 
commerce,  mille  attentions  qui  feraient  féduifantes 
dans  un  particulier-,  tout  cela  me  renverfeJa  cervelle. 
Je  me  donne  à  lui  par  paillon  ,  par  aveuglement,  Se 
fans  raifonner.  Je  m'imagine  que  je  fuis  dans  une  pro- 
vince de  France.  Il  me  demande  au  roi  fon  frère ,  Se 
je  crois  que  le  roi  fon  frère  le  trouvera  fort  bon  ;  je 
vous  le  jure ,  comme  fi  j'allais  mourir ,  il  ne  m'eft  pas 
entré  dans  la  tête  que  ni  le  roi ,  ni  madame  de  Pom- 
padour  priflènt  feulement  garde  à  moi,  &  qu'ils  puf- 
fent  être  piqués  le  moins  du  monde.  Je  me  difais  i 
Qu'importe  à  un  roi  de  France  un  atome  comme  moi 
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de  plus  ou  de  moins  ?  J'étais  en  France  harcelé,  ba- 
lotté ,  perfécuté  depuis  trente  ans  par  des  gens  d# 
lettres  Se  par  des  bigots ,  je  me  trouve  ici  tranquille, 
je  mène  une  vie  entièrement  convenable  à  ma  mau- 
vaife  famé,  j'ai  tout  mon  temps  à  moi ,  nul  devoir  à 
rendre  *>  le  roi  me  laiffe  dîner  toujours  dans  ma  cham- 
bre ,  &  fouvent  y  fouper.  Voilà  comme  je  vis  depuis 
un  an ,  &  je  vous  avoue  que ,  fans  l'envie  extrême  de 
venir  vous  faire  ma  cour ,  qui  me  trouble  fans  celle , 
Se  fans  une  nièce  que  j'aime  de  tout  mon  cœur ,  je 
ferais  irop  heureux. 

Il  ferait  impertinent  à  moi  de  vous  parler  fi  long- 
temps de  moi-même  >  fi  vous  ne  me  l'aviez  ordonné  > 
ainfi ,  encore  un  petit  mot ,  je  vous  en  prie.  Vous  me 
demandez  pourquoi  j'ai  pris  la  clef  de  Chambellan , 
la  croix  &  vingt  mille  francs  de  penfion  ?  parce  que  je 
croyais  alors  que  ma  nièce  viendrait  s'établir  avec  moi: 
elle  y  était  toute  préparée  x  mais  la  vie  de  Potfdam  , 
qui  eft  délicieufe  pour  moi ,  ferait  affreufe  pour  une 
femme  :  ainfi ,  me  voilât  malheureux  dans  mon  bon- 
heur >  chofe  fort  ordinaire  à  nous  autres  hommes. 
Mais  ce  qui  augmente  à  la  fois  mon  bonheur  ,  ma 
fenfibilité  &  mes  regrets ,  ce  qui  me  ravit  &  ce  qui 
me  déchire ,  c'eft  cette  bonté  avec  laquelle  vous  dai- 
gnez entrer  dans  mes  erreurs  &  <lans  mes  misères. 
Comment  avez-vous  eu  le  temps  d'avoir  tant  de  bonté? 
Quoi,  vous  avez  du  temps  1  Ah ,  fi  vous  étiez  un  peu 
fédentaire  r comme  mon  roi  de  Pruffe ! ...  mais  • . . 
Vous  auriez  mis  le  comble  à  vo$  grâces  ^  fi  vous  m  V 
viez  dit  un  petit  mot  de  mademoiselle  de  Richelieu  Si 
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de  M.  le  duc  de  Fronfac.  Vous  me  dites  que  vous  de- 
venez vieux  :  vous  ne  le  ferez  jamais.  La  nature  vous 
a  donné  ce  feu  avec  lequel  on  ne  fent  jamais  la  lan- 
gueur de  l'âge.  Vous  ferez  plus  philofophe  >  mais  vous 
ne  ferez  jamais  vieux»  c'eft  moi ,  indigne  ,  qui  le  fuis 
devenu  terriblement ,  &  j'ai  bien  peur  d'être  dans  peu 
hors  d'étal  de  profiter  des  charmes  des  rois  &  des  ma- 
réchaux de  Richelieu.  Il  faut  au  moins  avoir  des  jam- 
bes pour  marcher ,  &  des  dents  pour  parler.  Le  roi 
de  Pruflè  m'afTure  qu'il  me  trouvera  fort  bien  fans 
dent ,  mais  voyez  la  belle  converfation ,  quand  on 
ne  peut  plus  articuler  i  On  meurt  ainfi  en  détail ,  après 
avoir  vu  mourir  prefque  tous  fes  amis  ,  Se  ce  fonge 
pénible  de  la  vie  eft  bientôt  fini. 

Je  doute  fort  que  vous  puffiez  avoir  le  volume  qui 
a  été  envoyé  au  roi.  Il  me  femble  qu'il  n'y  en  a  plus. 
On  en  avait  tiré  un  fort  petit  nombre  d'exemplaires  , 
qui  ont  été  ,  je  crois  ,  tous  diftribués.  Le  président 
Hénault ,  qui  fembkic  y  avoir  quelque  droit  ,  comme 
cité  dans  la  préface,  s'y  eft  pris  trop  tard  pour  en 
avoir  un  exemplaire*  Au  refte ,  le  roi  de  Prufle  eft  à 
préfent  en  Siléfie ,  &  ne  revient  que  dans  quinze 
jours. 

Je  vous  ferai  tenir,  par  la  première  occafion,  les 
incohérentes  hardieflès  de  ce  la  Métrie.  Cet  homme 
eft  le  contraire  de  don  Quichotte  ;  il  eft  fage  dans 
l'exercice  de  fa  profeûîon ,  &  un  peu  fou  dans  tout 
le  refte.  Dieu  l'a  fait  ainfi.  Nous  fommes  comme  la 
nature  nous  a  pétris,  automates  penfans ,  faits  pour 
aller  un  certain  temps,  &  puis  c'eft  tout.  Je  n'ai  point 
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tu  encore  mon  cher  Ifaac  d'Argens  s  il  eft  à  là  cam- 
pagne auprès  de  Potfdam,  &  moi  à  Berlin  avec  mon 
Siècle.  Dès  que  j  aurai  fini  &  fait  parvenir  cette  be* 
fogne  à  Paris ,  pour  y  être  examinée ,  je  viendrai  apu- 
rement me  mettre  à  vos  pieds ,  moi  &  Rome.  Soyez 
sur  que  perfonne  au  monde  ne  fent  plus  vivement  Se 
tout  ce  que  vous  valez ,  &  toutes  vos*  bontés.  Je  vou- 
drais vivre  pour  avoir  l'honneur  de  vivre  auprès  de 
vous.  Vous  êtes  auffi  refpedable  dans  l'amitié  , 
que  vous  avez  été  charmant  dans  l'amour  \  vous 
êtes  Thomme  de  tous  les  temps ,  plein  d'agrémens  » 
comblé  de  gloire.  Je  n'aime  pas  exceffivement  votre 
oncle  le  cardinal  ,  mais  j'ai  pour  vous  tous  les 
fentimens  que  je  lui  refufe.  En  vérité ,  vous  devez 
fentir  que ,  fi  je  ne  fuis  pas  parti  à  la  réception  de 
vos  lettres ,  c'eft  que  la  chofe  eft  impoffible.  Laiffez- 
moi  finir  mes  travaux ,  mes  éditions,  fans  quoi  vous 
feriez  auffi  injufte  qu'aimable.  Recevez  mps  tendres 
xefpe&s  &  mon  éternel  dévouement. 

A    MADAME    DENIS,  à  Paris. 

Berlin,  2  feptembre. 

J'ai  encore  le  temps,  ma  chère  enfant,  de  vous  en- 
voyer un  nouveau  paquet.  Vous  y  trouverez  une  lettre 
de  là  Métrie  pour  M.  le  maréchal  de  Richelieu;  il 
implore  fa  prote&ion.  Tout  le&eur  qu'il  eft  du  roi 
dé  Pruffè,  il  brûle  de  retourner  en  France,  Cet  homme 
fi  gai ,  &  qui  paffe  pour  rire  de  tout,  pleure  quelque- 
fois comme  un  enfant  d'être  ici.  Il  me  conjure 
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d'engager  M.  de  Richelieu  à  lui  obtenir  fa  grâce.  En 
vérité  ,  il  ne  faut  jurer  de  rien  fur  l'apparence. 

La  Métrie ,  dans  Tes  préfaces ,  vante  fon  extrême 
ftliciré  d'être  auprès  d'un  grand  roi  qui  lui  lit  quel- 
quefois fes  vers,  &  en  fecret ,  il  pleure  avec  moi.  Il 

voudrait  s'en  retourner  à  pied  >  mais  moi 

pourquoi  fuis-je  ici  ?  Je  vais  bien  vous  étonner. 

Ce  la  Métrie  eft  un  homme  fans  conséquence ,  qui 
caufe  familièrement  avec  le  roi  après  la  leâure.  U 
me  parle  avec  confiance  \  il  m'a  juré  qu'en  parlant  au 
roi ,  ces  jours  paffès,  de  ma  prétendue  faveur  &  de  la 
petite  jaloufie  qu  elle  excite ,  le  roi  lui  avait  répondu: 
J* aurai  bcfoin  de  lui  encore  un  an  j  tout  au  plus  j  on 
preffe  l* orange ,  &  ou  en  jette  Vécorce. 

Je  me  fuis  (ait  répéter  ces  douces  paroles  -,  j'ai  re- 
doublé mes  interrogations  \  il  a  redoublé  fes  fermens. 
Le  croirez- vous?  dois- je  le  croire  ?  cela  eft-il  poflible? 
Quoi  !  après  feize  ans  de  bontés ,  d'offres ,  de  pro- 
rue (Tes  j  après  la  lettre  qu'il  a  voulu  que  vous  gardaffiez 
comme  un  gage  inviolable  de  fa  parole  !  &  dans  quel 
temps  encore ,  s'il  vous  plaît,  dans  le  temps  que  je  lui 
facrifie  tout  pour  le  fervir ,  que  non- feulement  je  cor- 
rige  fes  ouvrages ,  mais  que  je  lui  fais  à  la  marge  une 
rhétorique,  une  poétique  fui  vie,  compofée  de  toutes 
les  réflexions  que  je  fais  fur  les  propriétés  de  notre 
langue ,  à  loccafion  des  petites  fautes  que  je  peux  re- 
marquer; ne  cherchant  qu'à  aider  fon  génie ,  qu'à  l'é- 
clairer, &  qu'à  le  mettre  en  état  de  fe  pafler  en  effet 
de  mes  foins! 

Je  me  faifais  aflurément  un  plaifîr  &  une  gloire  de 
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Cultiver  Ton  génie.  Tout  fervait  à  mon  illufion.  Un 
loi  qui  a  gagné  des  batailles  Se  des  provinces  3  un  roi 
du  Nord  qui  fait  des  vers  en  notre  langue,  un  roi  enfin 
que  je  n'avais  pas  cherché  ,  Se  qui  me  difait  qu'il 
m'aimait  !  Pourquoi  m'aurait-il  fait  tant  d'avances  * 
je  m'y  perds  ;  je  n'y  conçois  rien  ;  j'ai  fait  ce  que 
j'ai  pu  pour  ne  point  croire  la  Métrie. 

Je  ne  fais  pourtant.  En  relifant  Tes  vers  ,  je  fuis 
tombé  fur  une  épître  à  un  peintre  nommé  Pêne,  qui 
eft  à  lui  ;  en  voici  les  premiers  vers  : 

Quel  fpeâacle  étonnant  vient  de  frapper  mes  yeux  ! 
Cher  Pêne,  ton  pinceau  te  place  au  rang  des  dieux. 

Ce  Pêne  eft  un  homme  qu'il  ne  regarde  pas.  Cepen- 
dant c'eft  le  cher  Pènej  c'eji  un  Dieu.  Il  pourrait  bien 
en  être  autant  de  moi  ;  c'eft-à-dire ,  pas  grand'chofe. 
Peut-être  que ,  dans  tout  ce  qu'il  écrit ,  fon  efprit  feul 
le  conduit,  &  le  cœur  eft  bien  loin.  Peut-être  que 
toutes  ces  lettres  où  il  me  prodiguait  des  bontés  fi 
vives  Se  fi  touchantes ,  ne  voulaient  rien  dire  du 
tout. 

Voilà  de  terribles  armes  que  je  vous  donne  contre 
moi.  Je  ferai  bien  condamné  d'avoir  fuccombé  à  tant 
de  carefles.  Vous  me  prendrez  pour  M.  Jourdain  qui 
difait  :  Puis- je  rien  refufer  à  unfeigneur  de  la  cour  qui 
m* appelle  fon  cher  ami.  Mais  je  vous  répondrai:  ceft 
un  roi  aimable. 

Vous  imaginez  bien  quelles  réflexions,  quel  retour, 
quel  embarras,  &  pour  tout  dire,  quel  chagrin  l'aveu 
de  la  Métrie  fait  naître.  Vous  m'allez dire: Partez, 
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mais  moi  >  je  ne  peux  pas  dire  :  Partons.  Quand  on  a 
commencé  quelque  chofe ,  il  faut  le  finir;  &  j'ai  deux 
éditions  fur  les  bras  Se  des  engagemens  pris  pour  quel- 
ques mois.  Je  fuis  en  prefle  de  tous  les  côtés.  Que 
faire  ?  ignorer  que  la  Métrie  m'ait  parlé»  ne  me  con- 
fier qu'à  vous  ,  tout  oublier  Se  attendre.  Vous  ferez 
sûrement  ma  confolation.  Je  ne  dirai  point  de  vous  : 
Elle  m'a  trompé ,  en  me  jurant  qu'elle  m'aimait. 
Quand  vous  feriez  reine,  vous  feriez  fincère. 

Mandez- moi,  je  vous  en  prie,  fort  au  long  tout  ce 
que  vous  penfez ,  par  le  premier  courier  qu'on  dépè; 
chera  à  milord  Tirconel. 

A    M.    LE    D  U  C    D'UZÉS. 

A  Berlin,  le  14  feptembre. 

J  £  dois  à  votre  goût  pour  la  littérature ,  M.  le  duc  ; 
la  lettre  dont  vous  m'honorez  -,  ce  goût  augmente  en- 
core ma  fenfibilité  ,  Se  c'eft  poux  moi  un  nouveau 
fujet  de  remercîment.  Vous  ne  pouvez  apurement 
mieux  faire ,  dans  le  loifîr  que  votre  gloire,  vos  blef- 
fures  Se  la  paix  vous  ont  donné ,  que  de  cultiver  un 
efprit  aufli  folide  que  le  vôtre.  Il  n'y  a  guère  que  du 
vide  dans  toutes  les  chofes  de  ce  monde  ;  mais  il  y 
en  a  moins  dans  l'étude  qu'ailleurs.  Elle  eft  une  grande 
relîource  dans  tous  les  temps ,  &  nourrit  l'ame  jus- 
qu'au dernier  moment.  Je  fuis  auprès  d  un  grand  roi 
qui ,  tout  roi  qu'il  eft ,  s'ennuierait ,  s'il  ne  penfaic 
pas  comme  vous  s  &  je  ne  me  fuis  rendu  auprès  de 
lui ,  après  feize  ans  d'attachement ,  que  parce  qu'il 
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Joint  à  toutes  ces  grandes?  qualités ,  celle  d'aimer  paf- 
fionnément  les  arcs.  J'ai  réfifté  à  la  tentation  de  vivre 
auprès  de  lui ,  tant  qu'a  vécu  madame  du  Châtelet , 
dont  je  vois  *  avec  confolation ,  que  vous  navet  pas 
perdu  la  mémoire.  Je  crois  que  madame  la  ducheflè 
de  la  Vallière ,  votre  fœur  &  madame  de  Luxem- 
bourg m'ont  un  peu  abandonné,  depuis  ma  défertîon  } 
mais  je  leur  ferai  toujours  fidèlement  dévoué*  Je  ne 
fuis  guère  à  portée  ,  à  la  cour  du  roi  de  Pruflè  ,  de 
lire  des  thèmes  que  des  écoliers  compofent  pour  des 
prix  de  l'académie  de  Dijon  -,  mais  fur  l'expofé  que 
vous  me  faites ,  je  fuis  bien  de  votre  avis.  Il  me  paraît 
même  très- indécent  qu'une  académie  ait  paru  douter 
fi  les  belles-lettres  ont  épuré  les  mœurs  (a). 

Meilleurs  de  Dijon  voudraient- ils  qu'on  les  crût  de 
mal-honnêtes  gens?  Des  gens  de  lettres  ont  quelquefois 
abufé  de  leurs  talëns  ;  mais  de  quoi  n'abufe-t-on  pas  ? 
J'aimerais  autant  qu'on  dît  qu'il  ne  faut  pas  manger, 
parce  qu'on  peut  fe  donner  des  indigettions.  Irai-je 
dire  à  ces  dijonais  que  toutes  les  académies  font  ridi- 
cules ,  parce  qu'ils  ont  donné  un  fujet  qui  a  l'air  de 
l'être.  Tout  cela  n'eft  autre  chofe  qu'une  méprife  &. 
qu'une  fauffe  conclufion  du  particulier  au  général. 

Je  ne  connais  pas  non  plus  les  petites  brochures 
contre  M.  de  Montefquieu  >  j'aurais  fouhaité  que  fou 
livre  eût  été  auflî  méthodique  8c  auffi  vrai ,  qu'il  eft 
plein  d'efprit  &  de  grandes  maximes;  mais  tel  qu'il 

(a)  Il  s'agit  ici  du  difeours  de  Rouffeau  de  Genève ,  couronna 
par  l'académie  de  Dijon.  Ce  difeours  (  il  faut  en  convenir)  ten- 
dait à  infpirer  le  vandalifme. 

Correfp.  génér.  Tome  I.  D  d 
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eft ,  il  m'a  paru  utile.  L'auteur  penfe  toujours  &  laie 
penfer*  C'ejl  un  roide  jouteur ^  comme  dit  Montaigne  ; 
Tes  imaginations  élancent  les  miennes.  Madame  du 
Deffant  a  eu  raifon  d'appeler  Ton  livre  de  Vefprufut. 
les  lois.  On  ne  peut  mieux ,  ce  me  lemble ,  le  définir» 
U  feut  avouer  que  peu  de  per formes  ont  autant  d'efpri t 
que  lui,  &  fa  noble  hardiefle  doit  plaire  à  tous  ceux 
qui  penfent  librement.  On  dit  qu'il  n'a  été  attaqué 
que  par  les  efclaves  des  préjugés  \  c'eft  un  des  mérites 
de  notre  fiècle  que  ces  efclaves  ne  foient  pas  dangereux. 
Ces  miférables  voudraient  que  le  refte  du  monde  fut 
garrotté  des  mêmes  chaînes  qu'eux. 

Vous  ne  parafiez  pas  fait  pour  partager  ces  chaîne* 
avili(Tantes  de  l'efprit  humain  ,  Se  vous  penfez  fuc 
tout  en  magnanime  pair  de  France.  Vous  m'annoncez 
une  correfpondance  qui  me  flatte  beaucoup.  J  efpère 
être  à  Paris ,  dans  quelques  mois ,  Se  y  recevoir  les  mar- 
ques  de  confiance  dont  vous  m'honorerez.  Je  m'en 
rendrai  digne  par  ma  diferétion  Se  par  la  vérité  avec 
laquelle  je  vous  parlerai. 

Je  fuis  avec  beaucoup  de  refpeâ ,  &c. 

'A    MADAME    DENIS,iP^.. 

•  A  Potfdam,  19  oâobre, 

Vous  êtes  de  mon  avis  *  cela  me  fait  croire  que 
/ai  raifon  i  fans  cela  je  n'en  croirais  rien.  Nous  nous 
fommes  entendus  de  bien  loin.  Je  me  confeillais  tout 
ce  que  vous  me  confeîllez;  mais  vraiment,  je  dois 
plus  que  jamais  admirer  votre  fa  voir-  faire  :  vous 
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triomphez  des  cabales  &  même  des  dévots  j  vous 
faites  jouer  la  religion  mahométane.  Il  n'appartenait 
apurement  qu'aux  mufulmans  de  fe  plaindre;  car  j'ai 
fait  Mahomet  un  peu  plus  méchant  qu'il  n'était  ;  aulfi 
milord  Maréchal  me  mande-t-il  que  fa  jeune  turque  » 
qu'il  a  menée  à  Mahomet,  a  été  très-fcandalifée.  Elle 
prétend  que  je  lui  avais  dit  beaucoup  de  bien  de  Ton 
prophète  à  Berlin;  cela  peut  être;  il  faut  être  poli. 
Comment  ne  pas  louer  Mahomet  devant  les  femmes, 
qui  font  notre  récompenfe  dans  (on  paradis  ? 

Je  me  flatte  que  vous  vous  donnerez  bien  de  garde 
de  pafler  fitôt  de  la  Mecque  à  Rome.  Laiflbns  dormir 
quelque  temps  Cicéron ,  &  prions  Dieu  qu'il  n  en- 
dorme ^point  fon  monde. 

Ma  chère  plénipotentiaire ,  j'ai  bien  peur  que  mes 
lettres  ne  paffent  pas  long-temps  par  milord  Tirconel. 
Il  s'eft  avifé  de  fe  rompre  un  gros  vaifleau  dans  h* 
poitrine.  C'eft  la  plus  large  &  la  plus  forte  poitrine 
du  monde  ;  mais  l'ennemi  eft  dans  la  place,  &  il  y  £ 
fout  à  craindre. 

Je  rêve  toujours  à  Xicorcc  d'orange;  je  tâche  de. 
n'en  rien  croire  ;  mais  j'ai  peur  d'être  comme  les 
cocus ,  qui  s'efforcent  à  penfer  que  leurs  femmes  font; 
très-fidelles.  Les  pauvres  gens  fentent  au  fond  de  leur 
cœur  quelque  chofe  qui  les  avertit  de  leur  défaftre.    , 

Ce  dont  je  fuis  très-sûr ,  c'eft  que  mon  gracieux 
maître  m'a  honoré  d'un  bon  coup  de  dent ,  dans  les, 
mémoires  qu'il  a  faits  de  fon  règne  depuis  1740.  Il 
y  a,  darîs  fes  poéfies,  quelques  épigrammes  contre 
l'empereur  &  contre  le  roi  de  Pologne.  A  la  bonne 
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heure;  qu'un  roi  fàflè  des  épigrammes  contre  des 
rois ,  cela  petit  même  aller  jufqu'aux  miniftres,  mais 
il  ne  devrait  pas  grêler  fur  le  perfil. 

Figurez- vous  que  fa  Majefté ,  dans  (es  goguettes , 
a  affublé  fon  fecrétaire  d'Arget  d'un  bon  npmbre  de 
traits  dont  le  fecrétaire  eft  très-fcandalifé.  Il  lui  fait 
Jouer  un  plaifant  rôle  dans  fon  poëme  du  Palladium, 
ôc  le  poëme  eft  imprimé.  Il  y  en  a ,  à  la  vérité ,  peu 
d'exemplaires. 

Que  voulez -vous  que  je  vous  dife?  Il  faut  fe 
confoler ,  s'il  eft  vrai  que  les  grands  aiment  les  petits 
dont  ils  fe  moquent  ;  mais  auffi ,  s'ils  s'en  moquent  ôc 
ne  les  aiment  point ,  que  faire  J  fe  moquer  d'eux  à  fou 
tour  tout  doucement,  &  les  quitter  de  même.  Il  me 
faudra  un  peu  de  temps  pour  retirer  les  fonds  que 
j'avais  fait  venir  dans  ce  pays  -  ci.  Ce  temps  fera 
confacré  à  la  patience  ôc  au  travail  >  le  refte  de  ma  vie 
doit  vous  l'être. 

'  Je  fuis  très-aife  du  retour  de  frère  ïfaac  d'Argens. 
Il  a  d'abord  été  un  peu  ébouriffe  >  mais  il  s'eft  remis 
au  ton  de  l'orcbeftre.  Je  l'ai  rapatrié  avec  Algarotti. 
Nous  vivons  comme  frères  ;  ils  viennent  dans  ma 
chambre  dont  je  ne  fors  guère ,  de  là  nous  allons 
fouper  chez  le  roi ,  &  quelquefois  aflèz  gaiement.  Celui 
qui  tombait  du  haut  d'un  clocher,  &  qui  fe  trouvant 
fort  mollement  dans  l'air ,  difait  :  Bon  j  pourvu  que 
cela  durej  me  reffèmblait  aflèz. 

Bonfoir,  ma  très-chère  plénipotentiaires  j'ai  grande 
envie  de  tomber  à  Paris  dans  ma  maifon. 
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A  M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULTV  à  Paris. 

À  Berlin ,  le  8  janvier; 

Une  des  plus  grandes  obligations,  qu'un,  homme 
puiflè  avoir  à  un  homme  y  c'eft  d'être  inftruît  :  j'ai 
donc  pour  vous ,  mon  cher  confrère ,  la  plus  tendre 
&  la  plus  vive  reconnaiflance.  Je  profiterai  fur-ler 
champ  de  la  plupart  de  vos  remarques  >  mais  il  faur 
d  abord  que  je  vous  en  remercie. 

Il  y  a  quelques  endroits  fur  lefquels  je  pourrais 
faire  quelques  repréfentations  y  comme  fur  le  prince 
de  Vaudemom  >  il  ne  s'agit  pas  là  du  père ,  mais  du 
fils  qui  étair  dans  le  parti  des  Impériaux  ,  Se  qu'on 
appelait  alors  le  prince  de  Commerci. 

Si  vous  pouvez  croire  férieufemerit  que  le  vicomte 
de  Turenne  changea  de  religion  à  cinquante  ans  par 
petfuafieiF,  vous  avez  aflîxrément  une  bonne  ame. 
Cependant  fi ,  en  faveur  du  préjugé,  il.  faut  adoucir 
ce  trait ,  de  tout  mon.  cœur  y  je  ne  veux  point  choquer 
d'auffi  grands  feigneurs  que  les  préjugés.  J 

A  L'égard  du  canon  que  Ma demoi Telle  fie  tirer,, 
l'ordre  ne  fut  figné  qu'après,  cou  p*  &  vous  reconnaiflez. 
bien  là  l'incertitude  &  la  faiblelfe  de  Gafton.  / 

Je  pourrais,  fi  je  voulais ,  me  juftifier  du  reproche 
que  vous  me  faites  d'avilir  le  grand  Condé  ;  il  me 
femble  que  rien  ne  ferait  plus  aifé.  Si  c'eft  du  premier 
tome  que  vous  parlez  »  fa  retraite  à  Chantilly  eft  celle 
de  Scipion  àLinterne,&  de  Marlborough  àBlenheinx» 
fi  c'eft  du  deuxième  volume ,  il  s'en,  faut  bien  que  $& 
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dife  qu'il  mourut  pour  avoir  été  courtifan.  Je  réponds 
feulement  à  tous  les  hiftoriens  qui  ont  fauflement 
avancé  qu'il  s'était  oppoié  au  mariage  de  Ton  fils  avec 
une  fille  de  madame  de  Montefpan.  C'eft  vous  autres, 
meilleurs ,  qui  avez  la  tête  pleine  de  la  faiblefle  qu'eut 
le  prince  de  Condé  les  dernières  années  de  fa  vie  : 
Se  vous  croyez  que  j'ai  dit  ce  que  vous  penfez.  Mais, 
en  vérité ,  je  n'en  dis  rien ,  quoiqu'il  fut  très-permis 
de  l'écrire.  Au  refte ,  je  jetterais  mon  ouvrage  au  fetr, 
fi  je  croyais  qu'il  fut  regardé  comme  l'ouvrage  d'un 
homme  d'efprit. 

l'ai  prétendu  faire  un  grand  tableau  des  événe- 
mens  qui  méritent  d'être  peints,  &  tenir  continuel- 
lement les  yeux  du  lefteur  attachés  fur  les  princi- 
paux perfonnages.  Il  faut  une  expofition,  un  nœud 
&  un  dénouement  dans  une  hiftoire ,  comme  dans 
une  tragédie  >  fans  quoi  on  n'eft  qu'un  Rébouler ,  où 
un  Limiers,  ou  un  la  Hode.  Il  y  a  d'ailleurs ,  dans  ce 
vafte  tableau ,  des  anecdotes  intéreflantes.  Je  hais  les 
petits  faits  j  aflèz  d'autres  en  ont  chargé  leurs  énormes 
compilations. 

Je  me  fuis  piqué  de  mettre  plus  de  grandes  chofes , 
dans  un  ieul  petit  volume ,  qu'il  n'y  en  a  dans  les 
vingt  tomes  de  Lamberti.  Je  me  fuis  furtout  attaché 
à  mettre  de  l'intérêt  dans  une  hiftoire  que  tous  ceux 
qui  l'ont  traitée  ont  trouvé ,  jufqu'à  préfent ,  le  fecrer 
de  rendre  ennuyeufe.  Voilà  pourquoi  j  ai  vu  dés 
princes,  qui  ne  lifent  jamais  &  qui  entendent  médio- 
crement notre  langue,  lire  ce  volume  avec  avidité, 
&  ne  pouvoir  le  quitter. 
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■  Mon  fecret  cft  de  forcer  le  le&eur  à  fe  dire  à  lui- 
même  :  Philippe  V  fera* t- il  roi?  fera-t-il  chalTé 
d'Efpagne  l  la  Hollande  fera-t-elle détruite:  LouisXIV 
fuccombera-t-ii }  en  un  mot ,  fat  voulu  émouvoir , 
même  dans  l'hiftoire.  Donnez  de  1  efprit  à  Duclos  tant 
que  vous  voudrez ,  mais  gardez- vous  bien  de  mea 
foupçonner. 

Peut-être  j'ai  mérité  davantage  le  reproche  d'être 
un  philofophe  libre  j  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  me 
fok  échappé  un  feul  trait  contre  la  religion  :  les  fureur» 
du  calvinifme ,  les  querelles  du  janfénifrae,  les  illu- 
fions  myftiques  du  quiétifme»  ne  font  pas  la  religion» 
J'ai  cru  que  c'était  rendre  fervice  à  Vefprit  humain 
de  rendre  le  fanatifme  exécrable,  Se  les  difputes  théo- 
logiques ridicules  5  j'ai  cru  même  que  c'était  fervir 
le  roi  &  la  patrie.  Quelques  janfén&es  pourront  fe 
plaindre  ;  les  gens  fages  doivent  m  approuver. 

La  lifte  raifonnée  des  écrivains  y  &c  que  vous- 
daignez  approuver ,  ferait  plus  ample  &  plus  détaillée 
fi  j'avais  pu  travailler  à  Paris \  je  me  ferais  plus  étendu 
fur  tous  les  arts  :  c'était  mon  principal  objets  mai? 
que  puis- je  à  Berlin  ? 

Savez-vous  bien  que  j'ai  écrie  de  mémoire  une 
grande  partie  du  fécond  volume  ?  mais  je  ne  croi* 
pas  que  f  en  eufle  difr  davantage  fur  le  gouvernement 
intérieur.  C'eft  là>  ce  me  fembie,  que  Louis  XIV 
paraît  bien  grand ,  &  que  je  donne  à  la  nation  une* 
fupérioritédont  les  étrangers  font  forcés  de  convenir» 

Oferais-je  vous  fupplier,  moniîeur,  de  m'honorer 
cte  vos  remarques  fur  ce  fécond  volume  :  ce  ferait  un> 
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nouveau  bienfait.  Vous  qui  avez  bâti  un  fi  bçau  palais, 
mettez  quelques  pierres  à  ma  maifonnette.  Confelezr 
moi  d'être  fi  loin  de  vous  :  vos  bontés  augmentent 
bien  mes  regrets.  Jugez  de  la  perfécution  de  la  canaille, 
des  gens  de  lettres ,  puifqu'ils  m  ont  forcé  d'accepter, 
ailleurs  que  dans  ma  patrie ,  des  biens  &  déshonneurs* 
&  qu'ils  m  ont  réduit  à  travailler  pour  cette  patrie 
même;  Join  de  vos  yeux. 

A    M,    DE    CIDEVILLE. 

A  Potfdam ,  le  10  mars. 

JVj  o  n  cher  & .  ancien  ami ,  ce  n'eft  pas  Tivreffè 
paflàgère  du  public,  ce  n'eft  pas  un  trépignement 
de  pieds  dans  le  parterre  qui  doit  faire  plaifir  à  un 
homme  qui  connaît  Ton  monde  &  qui  a  vécu  i  c  eft 
votre  approbation ,  c'eft  votre  fenfibilité  »  c  eft  votre 
amitié  qui  fait  mon  vrai  fuccès  &  mon  vrai  bonheur. 
Je  laifle  le  public  faire  fa  petite  amende  honorable  , 
en  attendant  qu'il  me  lapide  à  la  première  occafion , 
&  je  jouis  dans  le  fond  de  mon  cœur  de  la  confo- 
lation  d'avoir  un  ami  tel  que  vous. 

Savez  vous  bien  ce  qui  me  remplît  de  la  faiisfa&ion 
la  plus  touchante  ôc  la  plus  pure?  cen'eftniCéfarm 
Cicéron ,  c'eft  madame  Denis.  C'eft  elle  qui  eft  une 
romaine.  Quelle  intrépidité  &  quelle  patience  !  quelle 
chaleur  &  quelle  raifon  elle  a  mis  dqos  routes  les 
affaires  dont  fa  refpe&able  amitié  s  eft  chargée  !  Se$ 
bonnes  qualités  doivent  lui  faire  dans  Paris  une 
réputation  plus  grande  &  plus  durable  que  celle  de 
Rome  fauvée* 
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On  fe  laffeia  bien  vite  d'une  diable  de  tragédie 
fans  amour ,  d'un  conful  en  on >  de  conjurés  en  us, 
d'un  fujet  dans  lequel  le  tendre  Crébillon  m'avait 
enlevé  la  fleur  de  la  nouveauté.  On  peut  applaudir , 
pendant  quelques  représentations,  à  quelques  ref- 
fources  de  l'art,  à  la  peine  que  j'ai  eue  de  fubjuguer 
un  terrain  ingrat)  mais  à  la  fin  il  ne  reftera  que 
l'aridité  du  fol.  Comptez  qu'à  Paris ,  point  d'amour, 
point  de  premières  loges  &  fort  peu  de  parterre.  Le 
fujet  de  Catjlina  me  paraît  fait  pour  être  traité  devant 
le  fénat  de  Venife ,  le  parlement  d'Angleterre ,  & 
meflieurs  de  l'univerfité.  Comptez  qu'on  verra  bientôt 
difparaître  à  la  comédie  de  Paris ,  les  talons  rouges 
&  les  pompons.  Si  le  procureur-général  &  la  grand* 
chambre  ne  viennent  en  premières  loges,  Cicéron 
aura  beau  crier  :  Otempora  !  ô  mores  !  on  demandera 
Inès  de  Câftro  &  Turcaret  (a). 

Mais  c'eft  beaucoup  d'avoir  plu  aux  connaîfleurs  > 
aux  gens  fenfés ,  &  même  aux  cicéroniens.  L'abbé 
d'Olivet  me  doit  au  moins  un  compliment  en  latin  ; 
&  je  n'en  quitte  pas  monfieur  le  re&eur  des  quatre 
facultés.  Mon  cher  &  ancien  ami ,  il  me  ferait  bien  plus 
ddux  devenir  vous  embrafler  en  français,  defoupèr 
avec  madame,  Denis  &  avec  vous  dans  ma  maifon, 
ou  du  moins  de  vous  voir  fouper.  Je  demanderai 

(a)  Pourquoi  ne  demanderait  -  on  pas  Turcaret }  C'était  une 
excellente  fatyre  des  mœurs  de  nos  anciens  financiers,  &  la  pein- 
ture en  était  fi  vraie  qu'elle  eft  reftée  quoique  les  originaux  aient 
difparu.  Mais  Voltaire  confervait  un  peu  de  rancune  contre  le 
Sage  qui  s'était  permis  contre  lui  quelques  traits  malins  qui  ne 
font  plus  remarqués ,  &  qui  n'étaient  pa»  trts-remarquabtes. 
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apurement  permiffion  à  l'enchanteur  auprès  du- 
quel je  fuis  y  de  venir  faire  un  petit  tour  dans  ma 
patrie.  Ma  famé  en  a  grand  befoin ,  mon  cœur 
davantage. 

Je  prendrai  le  temps  qu'il  va  voir  fes  armées  Se  (es 
provinces  j&  pendant  qu'il  courra  nuit  &  four  pour 
.rendre  heureux  des  allemands,  je  viendrai  l'être 
auprès  de  vous.  Buvez  à  ma  famé ,  confervez-moi 
Votre  amitié ,  &  foyez  sûr  que  tous  les  rois  de  la 
terre  &  tous  les  châteaux  enchantés  ne  me  feraient 
pas  oublier  un  ami  tel  que  vous. 

Votre  lettre  eft  charmante  ;  mais  je  vous  trouve 
bien  modefte  de  dater  notre  amitié  de  trente  ans  :  moA 
cher  Çideville ,  il  y  en  a  plus  de  quarante. 

A    M.    D'ARGENTAL 

A  PotfcUin,  m  mars. 

JMon  divin  ange»  madame  d'Argentat  était  donc 
là  en  grande  loge?  elle  fe  porte  donc  bien?  Voilà 
Une  nouvelle  pour  moi  qui  vaut  bien  celle  du  fuccès 
paflàger  de  Rome  fauvée.  Je  connais  mon  public  : 
lenthoufiafme  pafle*,  il  n'y  a  que  l'amitié  qui  refte. 
Aujourd'hui  on  bat  des  mains  ,  demain  on  fe  refroi- 
dit ,  après-demain  on  lapide.  Cimon  &  Miltiade  nom 
pas  plus  eflîiyé  Tinconftance  d'Athènes  que  moi 
celle  de  Paris.  Je  relifais  hier  Orefte ,  je  le  trouva» 
beaucoup  plus  tragique  queCicéron-,  &  cependant 
quelle  différence  dans  l'accueil  !  Si  j'avais  été  à  Paris 
ce  carême ,  on  m'aurait  fifflé  à  la  ville»  on  fe  ferait 
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moqué  de  moi  à  la  cour  ,  on  aurait  dénoncé  le  Siècle 
de  Louis  XIV,  comme  Tentant  l'héréfie,  téméraire 
&  mal- Tonnant.  Il  aurait  fallu  aller  fe  juftrfier  dans 
l'anti-chambre  dû  lieutenant  de  police.  Les  exempts 
auraient  dit  en  me  voyant  palier  :  Voilà  un  homme 
qui  nous  appartient.  Le  poète  Roi  aurait  bégayé  à 
Verfailles  que  je  fuis  un  mauvais  poète  &  un  mau- 
vais citoyen  ;  &  Hardion  aurait  dit  en  grec  &  eh 
latin ,  chez  monfieur  le  dauphin ,  qu'il  faut  bien  fe 
donner  de  garde  de  me  donner  une  chaire  au  collège 
toyal.  Mon  cher  ange,  qui  baie  iatuit,  bencvhciu 

Mais  ma  deftinée  était  d'être  je  ne  fais  quel 
homme  public,  coiffé  de  trois  ou  quatre  petits  bonnets 
de  lauriers  &  d  une  trentaine  de  couronnes  d'épines* 
Il  eft  doux  de  faire  fon  entrée  à  Paris  fur  fon  âne , 
mais  au  bout  de  huit  jours  on  y  eft  feffé-  Il  faut  qu'un 
ménétrier  qui  joue  dans  cet  Empirée-là  ait  pour  lui 
Jupiter  ou  Vénus,  fans  quoi  il  paflè  mal  fon  temps. 
Je  n'envie  point  afljirément  le  ne&ar  qu'on  a  verfé 
aux  Duclos ,  aux  Crébillon ,  ni  le  petit  verre  qu'on  a 
donné  aux  Moncrif  \  mais  je  voudrais  qu'on  ne  me 
donnât  pas  une  éponge  avec  du  vinaigre. 

Pourquoi  diable  arrêter  le  Siècle  de  Louis  XIV, 
dans  le  temps  qu'on  imprime  chez  Grange  lès  Lettres 
juives  ?  Il  eft  aflez  bizarre  que  l'empereur ,  comme  je 
l'ai  déjà  (fit,  me  donne  un  privilège  pour  dire  que 
Léopold  était  un  poltron ,  Se  que  je  n'aie  pas  en  France 
la  permiflion  tacite  de  prouver  que  Louis  XIV  était 
un  grand  homme.  Franchement ,  cela  eft  indigne*  Il 
faut  donc  faire  l'hiftoire  des  mœurs  du  dix-huitième 
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•fiècle  (a)}  Eft-ce  qn'il  ne  fe  trouvera  pas  quelque 
bonne  ame  qui  fera  rougir  les  pédans  de  leur  pédan- 
terie ,  8c  les  fots  de  leur  fottife  ?  eft-ce  qu'il  n'y  aura 
pas  quelque  voix  qui  criera  :  Parate  via*  JÛomini  ?  Où 
eft  l'intrépide  abbé  Chauvelin?  tu  dorsj  Brutusl  Vous 
ne  trie  dires  rien  ,  mon  ange ,  de  ces  deux  Chauvelin; 
ils  font  pourtant  de  l'ancienne  république ,  ils  aiment 
les  lettres ,  ils  aiment  &  difent  la  vérité ,  ils  font 
courageux  comme  de  petits  lions.  Lâchez.- les  fur  les 
fors. 

Vous  m'avez  bien  confolé  en  me  difant  que  made- 
moifelle  Gauflin  n  était  plus  fâchée  contre  moi.  Dites- 
lui  que  cette  nouvelle  m'a  fait  plus  de  plaifir  que  le 
cinquième  aéfce  n'en  a  fait  au  parterre.  J'aime  tendre- 
ment mademoifelle  Gauflin,  malgré  mes  cheveux 
.blancs  &  la  turpitude  de  mon  état. 

Adieu,  mon  cher  ange;  je  ne  croyais  pas  tant 
écrire  :  je  n'en  peux  plus.  Mais  qui  eut  dit  que  ce  gros 
cochon  de  milord  Tirconel ,  fi  frais ,  fi  fort ,  fi  vigou- 
reux ,  ferait  à  l'agonie  avant  moi  ?  C  eft  bien  pis  que 
d'avoir  des  tracaftèries  pour  fon  Siècle.  O  vanité  !  ô 
fumée  !  Qu'eft-ce  que  la  vie  ?  Madame ,  morte  à 
vingt-deux  ans  l  Adieu  >  mon  ange,  portez-vous  bien  > 
aimez-moi,  &  éçrivez-moi. 

(a)  Ce  trait  fur  YHifioirt  des  Mœurs  du  dix-huitume  fâclt , 
prouve  que  Voltaire  faifait  aflea  peu  de  cas  de  cet  ouvrage  de 
Duclos  :  ouvrage ,  en  effet,  bien  inférieur  aux  caractères  de  la 
Bruyère. 
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À    MADAME    DENIS. 

A  Potfdam,  12  avril.  / 

Voila  une  plaifanre  idée  qu'a  Dumolard  de  faire' 
jouer  Philo&ète,  en  grec,  par  des  écoliers  de  Tuniver- 
fité,  fur  le  théâtre  de  mon  grenier  (a)  !  La  pièce  réuffira 
sûrement ,  car  perfonne  ne  l'entendra.  Les  gens  qui 
font  les  cabales  à  Paris  n'entendent  point  le  grec. 

Je  vous  apprendrai  qu'une  héroïne  de  votre  fexe 
l'entendait >  ce  n'eft  pas  madame  Dacier  que  je  veux 
dire,  elle  n'avait  l'air  ni  d'être  héroïne  ni  d'avoir  un 
fexe  »  c'eft  la  reine  Elifabeth  :  elle  avait  traduit  ce 
Philo&ète  de  Sophocle  en  anglais. 

Vous  favez  que  le  fujet  de  la  pièce  eft  un  homme 
qui  a  mal  au  pied.  Il  faudrait  prendre  un  goutteux 
pour  jouer  le  rôle  de  Philo&ète  >  le  roi  de  Pruflè 
ferait  bien  votre  affaire  ;  mais  au  lieu  de  crier  aicy  aie3 
comme  fait  le  héros  grec ,  admiré  en  cela  par  M.  de 
Fénélon,  il  voudrait  monter  à  cheval  &  exercer  les 
foldats  de  Pyrrhus.  Il  a  actuellement  (  la  goutte  bien 
ferré.  Imaginez  ce  qu'il  a  pris  :  (es  bottes  !  Son  pied 
s'eft  enflé  de  plus  belle.  Dites  àDumolard  qu'il  prenne 
quelque  goutteux  du  collège  de  Navarre. 

.  (a)  Dumolard,  qui  était  un  favant  dans  le  genre  de  Mathana- 
fius ,  eut  véritablement  cette  folle  idée  ;  mais  il  ne  put  raffemblex 
ai  a&eurs  ni  fpe&ateurs. 
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A    LA    MÊME,  à  Paris. 

A  Potfdan ,  le  24  juillet. 

Vous  avez  la  plus  grande  raifon,  vous  &  vos  amis, 
de  prefler  mon  retour  j  mais  vous  ne  m'en  avez  pas 
toujours  prefle  par  des  couriers  extraordinaires  y  Se  ce 
qu'on  mande  par  la  porte  eft  bientôt  lu.  Quand  il  n'y 
aurait  que  œ  malbeur~là  dans  l'abfence ,(  &  il  y  en  a 
tant  d'autres  )  !  il  faudrait  ne  jamais  quitter  fa  famille 
&  Ces  amis.  L'étcfb^flement  des  portes  eft  une  belle 
chofe ,  mais  c  eft  pour  les  lettres  de  change.  Le  coeur 
n'y  trouve  pas  (on  compte  :  il  n'eft  plus  permis  de 
l'ouvrir  dès  qu'on  eft  éloigné. 

La  plus  grande  des  constations  eft  interdite  :  je 
ne  vous  écris  plus ,  ma  chère  enfant ,  que  par  des 
voies  sûres  qui  font  rares.  Voici  mon  état  :  Maupertuis 
a  fait  discrètement  courir  le  bruit  que  je  trouvais  les 
ouvrages  du  roi  fort  mauvais  >  il  m'aceufe  de  confpirer 
contre  une  puiftance  dangereufequi  eft  l'amour-propre; 
il  débite  fourdement  que  le  roi  m'ayant  envoyé  de  fes 
vers  à  corriger ,  j'avais  répondu  :Nefe  laffera-Ul point 
de  m* envoyer  [on  linge  fale  à  blanchir?  Il  tient  cet 
étrange  difeours  à  l'oreille  de  dix  ou  douze  perfonnes  > 
en  leur  recommandant  bien  à  toutes  le  fecret.  Enfin  , 
je  crois  m'appercevoir  que  le  roi  a  été  à  la  fin  dans 
la  confidence.  Je  ne  fais  que  m'en  douter.  Je  ne  peux 
m'éclaircir.  Ce  n'eft  pas  là  une  fituation  bien  agréable; 
mais  ce  n'eft  pas  tout. 

Il  arriva  ici ,  fur  la  fin  de  Tannée  paflee,  un  jeune 
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homme,  nommé  laBeaumelle,  qui  eft,  je  crois,  de 
Genève,  &  qui  eft  renvoyé  de  Copenhaguè-où il  était 
moitié  prédicateur ,  moitié  betefprit.  Il  eft  auteur  d'un 
livre  intitulé  Mespenfées;  livre  où  il  dit  librement  fon 
avis  fur  routes  les  puiiTances  de  l'Europe.  Maupertuis, 
avec  fa  bonté  ordinaire,  &  fans  y  entendre  malice,  alla 
perfuader  à  ce  jeune  homme  que  j'avais  dit  au  roi  du 
mal  de  Ton  livre  &  de  fa  perionne ,  &  que  je  lavais 
empêché  d'entrer  au  fervice  de  fa  Majefté.  Auffitôt  ce 
la  Beaumelle,  pour  réparer  le  tort  prétendu  que  j'ai 
Eût  à  fa  fortune,  à  préparé  des  notes  fcandaleufes  pour 
le  Siècle  de  Louis  XIV  qu'il  va  faire  imprimer  je  ne 
fais  où.  Ceux  qui  ont  vu  ces  belles  notes  difent  qu'il 
y  a  autant  de  fottifes  que  de  mots. 

Quant  à  la  querelle  de  Maupertuis  &  de  Koënig, 
en  voici  le  fujet  : 

Ce  Koënig  eft  amoureux  d'un  problême  de  géomé- 
trie ,  comme  les  anciens  paladins  de  leurs  dames.  Il 
fit,  l'année  paffée,  le  voyage  de  la  Haie  à  Berlin, 
uniquement  pour  aller  conférer  avec  Maupertuis  fur 
une  formule  d'algèbre,  &  fur  une  loi  de  la  nature 
dont  vous  n?  vous  fouciez  guère.  U  lui  montra  deux 
lettres  d'un  vieux  philofophe  du  fiècl?  pafle ,  nommé 
Leibnitz ,  dont  vous  ne  vous  fouciez  pas  davantage  , 
&  lui  fit  voir  que  Leibnitz  avait  parlé  de  la  même 
loi  &  combattait  fon  fentiment.  Maupertuis ,  qui  eft 
plus  occupé  de  ce  qu'il  croit  intrigues  de  cour  que  de 
vérités  géométriques,  ne  lut  pas  feulement  les  lettres 
de  Leibnitz. 

Le  profeflèur  de  la  Haie  lui  demanda  permiflîon 
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d'expo&i  Ton  opinion  dans  les  journaux  de  Leipfick; 
Se  avec  cette  permiffion  il  réfuta ,  le  plus  poliment  du 
monde,  dans  ces  journaux ,  l'opinion  deMaupertuir, 
&  s'appuya  de  l'autorité  de  Leibnitz,  dont  il  fit 
imprimer  les  fragmens  qui  avaient  rapport  à  cette 
difpute.  Voici  ce  qui  eft  étrange  : 

Maupertuis ,  ayant  parcouru  &  mal  lu  ce  journal  de 
Leipfick ,  8c  ces  fragmens  deLeibnitz ,  alla  fe  mettre 
dans  la  tête  que  Leibnitz  était  de  fon  opinion ,  &  que 
Koënig  avait  forgé  ces  lettres  pour  lui  ravir ,  à  lui 
Maupertuis,  la  gloire  d'avoir  inventé  une  bévue. Sur 
ce  beau  fondement ,  il  fait  aflèmbler  les  académiciens 
penfionnaires  dont  il  diftribue  les  gages  j  il  aceufe 
formellement  Koënig  d'être  un  fauffaire ,  &  fait  pafler 
un  jugement  contre  lui  fans  que  perfonne  opine ,  Se 
malgré  les  oppoûtions  du  feul  géomètre  qui  fut  à 
cette  aflemblée. 

Il  fit  encore  mieux.  Il  ne  fe  trouva  pas  au  juge- 
ment >  mais  il  écrivit  une  lettre  à  l'académie  pour 
demander  la  grâce  du  coupable  qui  était  à  la  Haie; 
&  qui ,  ne  pouvant  être  pendu  à  Berlin ,  fut  feulement 
déclaré  fauflaire  &  frippon  géomètre  avec  toute  la 
modération  imaginable. 

Ce  beau  jugement  eft  imprimé.  Voici  maintenant 
le  comble  :  notre  modéré  président  écrit  deux  lettres 
à  madame  la  princefle  d'Orange ,  dont  Koënig  eft  le 
bibliothécaire,  pour  la  prier  de  lui  impofer  fïlence, 
&  pour  ravir  à  fon  ennemi  condamné  &  flétri  la 
permiffion  de  défendre  fon  honneur. 

Je  n'ai  appris  que  d'hier  tous  ces  détails  dans  ma 

folitude. 
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folitude.  On  ne  laiffe  pas  île  voir  des  chofes  nouvelles 
fous  le  foleil  :  on  n'avait  point  encore  vu  de  procès 
criminel  dans  une  académie'  des  fciences.  C'eft  une 
vérité  démontrée  qu'il  faut  s  enfuir  de  ce  pays-ci. 

Je  mets  ordre  tout  doucement  à  mes  affaires.  Je 
vous  embrafle  très-tendrement. 

A    M.    DE    NOUILLES. 

A  Potf4am ,  le  28  juillet. 

Monseigneur, 

Vous  me  pardonnerez ,  fi  je  n'ai  pas  l'honneur  de 
vous  écrire  de  ma  main  *,  je  fuis  malade  comme  vous , 
&  je  fouhaite  bien  (incèrement  que  voue  maladie  ait, 
des  fuites  moins  facheufes  que  la  mienne. 

Je  reçois  avec  la  plus  vive  reconnaiflance  les  deux, 
morceaux  précieux  dont  vous  avez  bien  voulu  me 
faire  part  :  ceft  un  préfent  que  vous  faites  à  la  nation  , 
&  c'eft  en  partie  la  plus  belle  réponfe  qu'on  puifle 
faire  à  la  voix  du  préjugé  qui  s'eft  élevé  fi  long-temps 
contre  Louis  XIV  dans  toute  l'Europe.  J'oferais  vous 
dire  que  le  faible  eflài  que  j'ai  donné ,  n'a  pas  laiflTé , 
tout  informe  qu'il  eft ,  de  détruire ,  même  chez  les 
Anglais ,  un  peu  de  cette  fau(Te  opinion  que  cette 
nation ,  quelquefois  auffi  injufte  que  magnanime  & 
philofophe ,  avait  conçue  d'un  roi  refpe&able. 

Ce  conurtencement  doit  vous  encourager,  fans 
doute ,  monfeigneur ,  à  me  fecourir  &  à  m'éclairer. 
autant  que  vous  le  pourrez.  Vous  êtes  le  feul  homme 
Cprrefp.  généu  Tome  I.  E  e 
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en  France  qui  (oyez  en  état  de  me  donner  des 
lumières',  &  mon  travail,  les  matériaux  que  j'ai 
affemblés  depuis  fi  long- temps,  la  nature  &  le  fuccès 
de  cet  ouvrage,  me  rendent  à  préfent  le  feul  homme 
Capable  de  recevoir  avec  fruit  ces  bontés  dont  je  vous 
demande  inftamment  la  continuation.  Vous  ne  pouvez 
employer  plus  dignement  votre  loifir  qu'en  diâant 
des  vérités  utiles.  Je  vous  garderai  religieufemenc  le 
fecret. 

Mon  deflein  eft  d'inférer ,  dans  Je  chapitre  de  la  vie 
privée  de  Louis  XIV,  tout  le  morceau  détaché  où  ce 
monarque  fe  rend  compte  à  lui-même  de  fa  conduite. 
Cet  écrit  me  paraît  un  des  plus  beaux  mon u mens  de 
(a  gloire  :  il  eft  bien  penfé ,  bien  fait ,  &  montre  un 
efprit  jufte  &  une  grande  ame.  Je  vous  avoue  que 
je  ferais  d'avis  de  ne  donner  au  public  qu'une  partie 
des  inftruâions  de  Louis  XIV  au  roi  d'Efpagne.  Je 
voudrais  que  le  public  ne  vit  que  les  confeils  vrai- 
ment politiques,  dignes  d'un  roi  de  France  &  d'un 
roi  d'Efpagne,  &  la  (ituation  critique  où  ils  étaient 
l'un  &  l'autre, 

J'ofe  prendre  la  liberté  de  vous  dire ,  en  me  fou- 
mettant  à  votre  jugement,  que  le  commencement  de 
ce  mémoire  n'eft  rempli  que  de  confeils  vagues  8c  de 
maximes  d'un  grand  père  plutôt  que  d'un  grand  roi. 

Déclarez-vous  en  toute  occqfion  pour  la  vertu  & 
contre  le  vice.  — ?  Aimc{  votre  femme  :  vive[  bien  avec 
elle  :  demande^  en  une  à  Dieu  qui  vous  convienne ^  8cc. 

Il  y  a  beaucoup  de  lieux  communs  dans  ce  goût. 
Je  vous  avouerai  même  ingénument  que  je  noierais 
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pas  les  lire  au  roi  de  Pruflè ,  dont  je  regarde  l'eftime 
pour  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  la  gloire  de  notre 
nation ,  comme  le  fuffrage  le  plus  précieux  Se  le  plus 
important. 

Le  confeil  d  aller  à  la  chatTe,  &  d'avoir  une  maifon 
de  campagne ,  paraîtrait  petit  Se  déplacé.  Je  dois 
foriger  que  c'eft  à  l'Europe  que  je  parle,  Se  à  l'Europe 
prévenue.  L'efprit  philosophique  qui  règne  aujour- 
d'hui remarquerait  peut-être  un  trop  étrange  contrafte 
entre  le  confeil  d'honorer  Dieu  j  de  ne  manquer  à 
aucun  de  Tes  devoirs  envers  Dieu ,  d'aimer  fa  femme  , 
d'en  demander  une  à  Dieu  qui  convienne ,  Sec. ,  Se 
la  conduite  d'un  prince  qui,  entouré  de  makrefles, 
avait  mis  lePalatinat  en  cendres ,  Se  défolé  la  Hollande» 
plutôt  par  fierté  que  par  intérêt. 

Je  vous  parle  avec  la  liberté  d'un  htftorien ,  d'un 
homme  inftruit  de  la  manière  de  penfer  des  étrangers  , 
&  en  même  temps  d'un  homme  docile,  qui  a  une 
extrême  confiance  en  vos  bontés  âedans  vos  lumières, 
pénétré  de  refpeâ  pour  les  unes  Se  de  reconnaiflance 
pour  les  autres. 

Si  vous  aviez ,  monfeigneur ,  quelques  morceaux 
détachés  dans  le  goût  de  celui  où  Louis  XIV  rend 
compte  du  cara&ère  de  M.  de  Pompone,  rien  ne 
jetterait  un  jour  plus  lumineux  fur  l'hiftoire  intéref- 
fante  de  ce  temps-là.  Il  eft  à  croire  que  ce  monarque 
aura  aufli  bien  reconnu  l'incapacité  de  M.  de 
Chamillard  que  les  faiblefles  de  M.  de  Pompone, 
qui  était  d'ailleurs  un  homme  de  beaucoup  d'efprit. 
J'ai  vu  des  dépêches  de  M.  de  Chamillard  qui,  en 
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vérité,  étaient  le  comble  du  ridicule,  &  qui  feraient 
capables  de  déshonorer  abfolument  le  roiniftère  depuis 
1701  jufqu'à  1709,  J'ai  eu  la  difcrétion  de  n'en  faire 
aucun  ufage  ;  plus  occupé  de  ce  qui  peut  être  glo- 
rieux &  utile  à  ma  nation,  que  de  dire  des  vérités 
*  défagréaWes. 

Cicéron  a  beau  enfeigner  qu'un  hiftorien  doit  dite 
tout  ce  qui  eft  vrai ,  je  ne  penfe  point  ainfi.  Tout 
ce  qu'on  rapporte  doit  être  vrai ,  fans  doute  >  mais 
je  crois  qu'on  doit  fupprimer  beaucoup  de  détails 
inutiles  Se  odieux.  J'ai  la  hardiefle  de  combattre  les 
opinions  de  Cicéron,  mais  je  ne  combattrai  point  les 
vôtres. 

Si  j'ai  quelques  lettres  originales  à  rapporter  dans 
Tbiftoire  de  la  guerre  de  1741 ,  ce  fera  apurement 
celle  que  vous  écrivîtes  au  roi ,  le  S  juillet  1 743 ,  après 
votre  entrevue  avec  l'empereur.  Je  la  regarde  comme 
un  chef-d'œuvre  d'éloquence ,  de  raifon  fupérieure, 
de  courage  d'efprit,  &  de  politique  ;  &  je  crois  que  cela 
feul  fuffirait  pour  vous  faire  regarder  comme  un  grand- 
homme  ,  fi  on  nç  connaiflait  pas  vos  autres  mérites. 

Permettez-moi  de  vous  dire  que  perfonneau  monde 
n'eft  plus  attaché  à  votre  gloire  que  moi  :  toute  mon 
ambition  ferait  d'avoir  l'honneur  de  m 'entretenir  avec 
Vous  quelques  heures  ;  Se ,  fi  je  pouvais  compter  fur 
cet  avantage ,  je  vous  promets  que  je  ferais  exprès  le 
voyage  de  Paris  dans  quelques  mois.  Je  ne  fuis  allé 
en  Prufle  que  pour  y  entendre  un  homme  dont  la 
converfation  eft  auffi  fingulière  que  fes  aâions  héroï- 
ques, Se  j'irais  chercher  à  Saint-Germain  un  homme 
auili  refpe&able  que  lui. 
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A    MADAME    DENIS,  a  Paris. 

A  Potfdam ,  le  19  d'augufle. 

«L'abbé  de  Prades  eft  enfin  arrivé  à  Potfdam,  du 
fond  de  la  Hollande  où  il  était  réfugié.  Nous  l'avons 
bien  fervi ,  le  marquis  d' Argens  &  moi ,  en  préparant 
les  voies.  C'eft ,  je  crois ,  la  feule  fois  que  j'aie  été 
habile.  Je  me  remercie  d'avoir  fervi  un  pareil  mécréant. 
C'eft,  je  vous  jure,  le  plus  drôle  d'héréfiarque  qui 
ait  jamais  été  excommunié  :  il  eft  gai,  il  eft  aimable, 
il  fupporte  en  riant  fa  mauvaife  fortune.  Si  les  Arius, 
les  Jean  Hus ,  les  Luther  &  les  Calvin  avaient  été 
de  cette  humeur -là,  les  pères  des  conciles,  au  lieu 
de  vouloir  les  ardre,  fe  feraient  pris  par  la  main  & 
auraient  danfé  en  rond  avec  eux. 

Je  ne  vois  pas  pourquoi  on  voulait  le  lapider  à 
Paris,  apparemment  qu'on  ne  le  connaiflaic  pas.  La 
condamnation  de  fa  thèfe ,  &  le  déchaînement  contre 
lui ,  font  au  rang  des  abfurdités  fcolaftiques.  On 
l'a  condamné  comme  voulant  fou  tenir  le  fyftêqae 
d'Hobbes,  &  c'eft  précisément  le  fyftême  d'Hobbes 
qu'il  réfute  en  termes  exprès.  Sa  thèfe  était  le  précis 
d'un  livre  de  piété  qu'il  voulait  bonnement  dédier  à 
Tévêque  de  Mirepoix.  Il  a  été  tout  ébahi  d'être  honni 
à-la- fois  comme  déifte  &  comme  athée.  Les  cons- 
ciences tendres  qui  l'ont  perfécuté  ne  font  pas  grandes 
logiciennes  >  elles  auraient  pu  considérer  qu'athée  eft 
le  contraire  de  déifte  ;  mais  quand  il  s'agit  de  perdre  un 
homme ,  les  bonnes  gens  n'y  regardent  pas  de  fi  près. 
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Il  fait  une  apologie ,  &  veut  l'envoyer  au  pape, 
qui  eft ,  dit-on ,  auffi  gai  que  lui ,  &  qui  sûrement 
ne  la  lira  pas.  Je  crois  qu'il  fera  leâeur  du  roi  de 
Prufle,  &  qu'il  fuccédera,  dans  ce  grave  pofte,  au 
grave  la  Métrie.  En  attendant,  je  le  loge  comme  je 
peux. 

Il  eft  fort  trifte  qu'on  nous  ait  volé  notre  Rome 
fauvée,  &  qu'on  Tait  fi  horriblement  imprimée.  Vous 
n'avez  pas  voulu  me  croire  ,  ma  chère  enfant.  Ne 
mariez  pas  votre  fille,  elle  fe  mariera  fans  vous. 

Mille  remercîmens,  je  vous  en  prie,  à  M.  de 
Chauvelin ,  des  bons  avis  qu'il  m'a  donnés  pour  la 
nouvelle  édition  du  Siècle  de  Louis  XIV  \  mais  je 
lui  demande  très-humblement  pardon  fur  la  dixme 
royale  8c  chimérique  du  maréchal  de  Vaubanj  elle 
n  eft  bonne  que  pour  les  curés  dont  parle  M.  de 
Chauvelin.  Pourquoi }  c'eft  que  monfieur  le  curé 
peut  faire  aifément  ramaffer  par  fa  fervanre  les  dixmes 
de  blé  &  de  pommes  qu'on  lui  doit ,  8c  il  boit  fon 
vin  tranquillement  avec  fa  nièce;  mais  il  faudrait  que 
le  roi  eut  des  décimeurs  à  gages  dans  chaque  village, 
qu'il  fit  bâtir  des  greniers  dans  chaque  élection  ,  8c 
qu'en  fui  te  il  vendît  fon  grain  &  fon  vin.  Il  ferait  volé 
deux  ou  trois  fois  avant  d'avoir  vendu  une  raefure , 
8c  retfemblerait  au  diable  de  Papefiguèfe ,  dont  on 
fe  moqua  quand  il  alla  vendre  Ces  feuilles  de  rave 
au  marché.  Propofez  à  M.  de  Chauvelin  cette  petite 
difficulté. 

Adieu  \  vous  n'en  aurez  pas  davantage  de  moi 
aujourd'hui. 
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A    LA    MÊME,  à  Paris. 

t    ,  „  A  Potfdam  ,  9  feptembre. 

J  £  commence ,  ma  chère  enfant ,  à  fentir  que  j'ai 
un  pied  hors  du  château  d'Alcine.  Je  remecs  entre 
les  mains  de  M.  le  duc  de  Virtemberg  les!  fonds  que 
j'avais  fait  venir  à  Berlin  -,  il  nous  en  fera  une  rente 
viagère  fur  nos  deux  têtes.  La  mienne  ne  lui  coûtera 
pas  beaucoup  d'années  d'arrérages,  mais  je  voudrais 
que  la  vôtre  fît  payer  fes  enfans  &  Ces  petits-eofans. 
Cet  emploi  de  mon  bien  eft  d'autant  meilleur  que 
le  paiement  eft  alligné  fur  les  domaines  que  le  due 
de  Virtemberg  a  en  France.  Nous  avons  dés  fouve- 
rainetés  hypothéquées ,  &  nous  ne  ferons  point  payés 
avec  un  car  tel  ejl  notre  plaijir.  Ce  qu'il  y  a  de 
douloureux  dans  une  fi  bonne  affaire ,  c'eft  que  je 
ne  pourrai  la  consommer  que  dans  quelques  mois. 
Elle  eft  sure  -,  les  paroles  font  données  :  paroles  de 
prince,  il  eft  vrai  j  mais  ils  les  tiennent  dans  les  petites 
occafions  \  &  puis  nous  aurons  un  beau  Se  bon  contrat» , 
Les  princes  ont  de  l'honneur  *  ils  ne  trompent  que 
les  fouverains  quand  il  s'agit  du  falut  du  peuple,  ou 
de  ces  refpe&ables  &  héroïques  fripponneries  d'am- 
bition ,  devant  lesquelles  l'honneur  n'eft  qu'un  conte 
de  vieille. 

J'ai  perdu  quelquefois  une  partie  de  mon  bien 
avec  des  financiers  ,  avec  des  dévots,  avec  des  gens 
de  l'ancien  Teftament ,  qui  auraient  fait  fcrupule  de 
manger  d'un  poulet  bardé ,  qui  auraient  mieux  aimé 
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mourir  que  de  n'être  pas  oififc  le  jour  du  fabbat ,  & 
de  ne  pas  voler  le  dimanche  ;  mais  je  n'ai  jamais  rien 
perdu  avec  les  grands ,  excepté  mon  temps. 

Vous  pouvez,  eh  un  mot,  compter  fur  la  folidité 
de  cette  affaire  &  fur  mon  départ.  Je  ferai  voile  de 
l'île  de  Calypfo  fitôt  que  ma  cargaifon  fera  prête, 
Se  je  ferai  beaucoup  plus  aife  de  retrouver  ma  nièce, 
que  le  vieil  Ulyflè  ne  le  fut  de  retrouver  fa  vieille 
femme.  A 

A    L  A    M  Ê  M  E. 

A  Potfdam,  le  i  octobre. 

J  e  vous  envoie  hardiment  Y  Appel  au  public  de 
Koënig.  Vous  lirez  avec  plaifir  l'hiftoire  du  procédé. 
Cet  ouvrage  eft  parfaitement  bien  fait  -,  l'innocence 
&  la  raifon  y  font  viftorieufes.  Paris  penfera  comme 
l'Allemagne  &  la  Hollande.  Maupertuis  eft  regardé 
ici  comme  un  tyran  abfurde  \  mais  j'ai  peur  que  fon 
abominable  conduite  n'ait  des  fuites  bien  funeftes. 

Il  avait  agi  dans  toute  cette  affaire  en  homme  plus 
confommé  dans  l'intrigue  que  dans  la  géométrie  ;  il 
avait  fecrétement  irrité  le  roi  de  Pruflè  contre  Koënig, 
Se  s'était  adroitement  fervi  de  fon  autorité  pour  faire 
chercher  les  originaux:  des  lettres  de  Leibnitz ,  dans 
un  endroit  où  il  favait  bien  qii'ils  n'étaient  pas  \  il 
avait ,  par  cette  indigne  manœuvre ,  mis  le  roi  de 
riioitié  avec  lui.  Croiriez  -  vous  que  le  roi,  au  lieu 
d'être  indigné ,  comme  il  le  devait  être ,  d'avoir  été 
compromis  &  trompé ,  prend  avec  chaleur  le  parti 
de  ce  tyran  philofophe  ?  il  ne  veut  pas  feulement  lire 
la  réponfe  de  Koënig.  Perfonne  ne  peut  lui  ouvrir  les 
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yeux  qu'il  veut  fermer.  Quand  une  fois  la  calomnie 
eft  entrée  dans  l'efprit  d'un  roi ,  elle  eft  comme  la 
goutte  chez  un  prélat  ;  elle  n'en  déloge  point* 

Au  milieu  de  ces  querelles,  Maupertuis  eft  devenu 
tout-à-fait  fou.  Vous  n'ignorez  pas  qu'il  avait  été 
enchaîné  à  Montpellier ,  dans  un  de  fes  accès ,  il  y  a 
une  vingtaine  d'années.  Son  mal  lui  à  repris  violem- 
ment Il  vient  d'imprimer  un  livre  où  il  prétend 
qu'on  ne  peut  prouver  l'exiftence  de  Dieu  que  par  une 
formule  d'algèbre  ;  que  chacun  peut  prédire  l'avenir 
en  exaltant  fon  ame  j  qu'il  faut  aller  aux  terres  aus- 
trales pour  y  difféquer  des  géans  hauts  de  dix  pieds,  fi 
on  veut  connaître  la  nature  de  l'entendement  humain. 
Tout  le  livre  eft  dans  ce  goût.  Il  l'a  lu  à  des  berli- 
noifes  qui  le  trouvent  admirable. 

Voilà  pourtant  l'homme  qui  s'était  fait  je  nie  fais 
quelle  réputation ,  pour  avoir  été  à  Tornéo  enlever 
deux  fuédoifes.  Ce  malheureux  avait  été  mon  ami. 
U  était  venu  à  Cirey  paflèr  quelques  mois  avec  ce 
même  Koënig  5  &  il  nous  perfécute  aujourdhui  l'un 
&  l'autre  avec  fureur.  C'eft  bien  aujourd'hui  qu'il  le 
fendrait  enchaîner.  J'avais  eu  le  malheur  de  l'aimer, 
,&  même  de  le  louer ,  car  j'ai  toujours  été  dupe. 
,  Un  des  motifs  de  ta  haine  contre  moi  vient  de  ce 
qu'à  ma  réception  à  l'académie  françaife ,  je  ne  le 
comparai  pas  à  Platon,  &  le  roi  de  Prufle  à  Denys 
de  Syracufe.  Il  a  eu  la  démence  de  s'en  plaindre  à 
Berlin.  Quel  Platon  !  quelle  académie  !  quel  fiècle  ! 
&  où  fuis- je  !  Ah  !  que  M.  le  duc  de  Virtemberg  finifle 
bientôt  notre  marché ,  &  que  je  revienne  auprès  de 
vous  oublier  les  fous  &  les  géomètres  ! 
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A   LA    MÊME. 

A  Potfdam ,  le  18  o&obre. 

V  01  ci -qui  n'a  point  d'exemple ,  &  qui  ne  fera  pai 
imité*,  voici  qui  cft  unique.  Le  roi  de  PrufTe,  fans 
avoir  lu  un  mot  delaréponfedeKoënig ,  fans  écouter , 
fans  confulter  perfonne ,  vient  d'écrire ,  vient  de  faire 
imprimer  une  biochure  contre Koenig ,  contre  moi, 
contre  tous  ceux  qui  ont  voulu  juftifieï  l'innocence  de 
ce  profeflèur  fi  cruellement  condamné.  Il  traite  tous 
(es  parti  fans  d'envieux ,  de  fots ,  de  malhonnêtes  gens; 
La  voici  cette  brochure  fingulière,  &c'eft  un  roi  qui 
la  faite. 

Les  journaliftes  d'Allemagne ,  qui  ne  Ce  doutaient 
pas  qu'un  monarque ,  qui  a  gagné  des  batailles ,  fut 
l'auteur  d'un  tel  ouvrage  ,  en  ont  parlé  librement» 
comme  de  l'efTai  <l'un  écolier  qui  ne  fait  pas  un  mot 
de  la  queftion.  Cependant  on  a  réimprimé  la  brochure 
à  Berlin ,  avec  l'aigle  de  Prufle  ,  une  couronne ,  un 
fceptre,  au  devant  du  titre.  L'aigle,  le  fceptre  &  la 
couronne  font  bien  étonnés  de  fe  trouver  là.  Tout  le 
monde  haofle  les  épaules ,  baifle  les  yeux,  &  nofe 
parler.  Si  la  vérité  eft  écartée  du  trône ,  c'eft  fur-tout 
lorfqu'un  roi  fe  fait  auteur.  Les  coquettes,  les  rois, 
les  poètes  font  accoutumés  à  être  flattés.  Frédéric 
réunit  ces  trois  couronnes-là.  II  n'y  a  pas  moyen  que 
la  vérité  perce  ce  triple  mur  de  Tamour- propre. 
Maupertuia  n'a  pu  parvenir  à  être  Platon,  mais  il 
veut  que  fon  maître  foit  Denys  de  Syracufe. 
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Ce  qu'il  y  a  de  plus  rare  dans  cette  cruelle  & 
ridicule  affaire,  c'eft  que  le  roi  n aime  point  du  tout 
Maupertuis,  en  faveur  duquel  il  emploie  (on  fceptre 
&  fa  plume.  Platon  a  penfé  mourir  de  douleur  de 
n'avoir  point  été  de  certains  petits  foupers  où  fêtais 
admis  -,  &  le  roi  nous  a  avoué  cent  fois  que  la  vanité 
féroce  de  ce  Platon  le  rendait  infociable. 

Il  a  fait  pour  lui  de  la  profe  cette  fois -ci,  comme 
il  avait  fait  des  vers  pour  d'Arnaud ,  pour  le  plaifir 
d'en  faire  >  mais  il  y  entre  un  plaifir  bien  moins  phi-* 
lofophe ,  celui  de  me  mortifier  :  c'eft  être  bien 
auteur  ! 

Mais  ce  n'eft  encore  que  la  moindre  partie  de  ce 
qui  sert  pafle.  Je  me  trouve  malheureufement  auteur 
aufli ,  &  dans  un  parti  contraire*  Je  n'ai  point  de 
fceptre,  mais  j'ai  une  plume  ;  &  j'âvak,  je  ne  fais 
'  comment ,  taillé  cette  plume  de  façon  qu  elle  a  tourné 
un  peu  Platon  en  ridicule  fur  fes  géans,  fur  fes 
prédirions ,  fur  fes  directions ,  fur  fon  impertinente 
querelle  avec  Koënig.  La  raillerie  eft  innocente  ;  mais 
je  ne  favais  pas  alors  que  je  tirais  fur  les  plaifirs  du 
roi.  L'aventure  eft  malheureufe.  J'ai  affaire  à  l'amour- 
propre  &  au  pouvoir  defpotique ,  deux  êtres  bien 
dangereux.  J'ai  d'ailleurs  tout  lieu  de  préfumer  que 
mon  marché  avec  M.  le  duc  de  Virremberga  déplu.  On 
l'a  fu,  &  on  m'a  fait  fentir  qu'on  le  favait.  Il  me 
femble  pourtant  que  Titus  &  Marc-Aurèle  n'auraient 
point  été  fâchés  contre  Pline , ,  fi  Pline  avait  placé 
une  partie  de  fon  bien  fur  la  tête  de  Plinia  dans  le 
Montbelliard. 
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Je  fuis  actuellement  très- affligé  &  très-malade ,  &, 
pour  comble ,  je  foupe  avec  le  roi.  C'eft  le  feftin  de 
Damoclès.  J'ai  befoin  d'être  auffi  philofophe  que  le 
vrai  Platon  l'était  chez  le  vrai  Denys. 

A    M.    D'ARGENTAL 

A  Berlin,  18  décembre. 

JMon  cher  &  refpeâable  ami ,  je  ne  peur  pas  à 
préfent  plus  changer  de  climat  que  changer  mes  vers  : 
on  éréfipèle  rentré  m'enterrerait  fur  les  bords  de 
l'Elbe  ou  du  Véfer ,  &  il  ferait  fort  ridicule  d'aller 
mourir  dans  un  mauvais  cabaret  de  la  Veftphalie. 
Votre  charmante  lettre  du  7  décembre ,  votre  tepdre 
amitié  me  feront  vivre  jufqu'au  printemps.  Vous  me 
fûtes  plus  de  bien  que  les  médecins  ne  pourraient 
me  faire  de  mal  j  vos  lettres  me  reflufcitent  ;  mail 
on  dit  que  mademoifçlle  Gauflîn  tue  le  duc  de  Foix. 
Cette  Gauflîn  eft  actuellement  un  médecin  d'eau 
douce. 

Ce  que  vous  dites  de  la  Motte  me  fait  trembler  : 
quoi  !  on  l'a  cru  heureux  étant  aveuglé  &  impotent; 
&  parce  qu'on  a  été  allez  fot  pour  le  croire  heureux» 
on  eft  aflèz  cruel  pour  perfécuter  fa  mémoire  ! 
Comment  ferai -je  donc  traité  >  moi  qui  ai  les  appa- 
rences du  bonheur,  qui  ai  l'air  d'appartenir  à  deux 
rois  à  la  fois ,  moi  qui  fuis  plus  riche  que  la  Motte > 
&  qui  ai  été  plus  amoureux  du  roi  de  Pruffe  que 
la  Motte  ne  croyait  l'être  de  madame  la  ducheflè 
du  Maine  ?  Je  m'en  vais  prier  M.  Berner  de  permettre 


Digitized  by  LjOOQlC 


GÉNÉRALE  (année  1751).  445 
qu'on  affiche  à  Paris  :  Voltaire  avenu  tous  les  gens 
de  lettres  qu'il  n' eft  point  heureux* 

Si  vous  avez  lu  cet  article  de  la  Motte ,  lifez  donc 
celui  de  RoufTeau ,  &  vous  y  verrez  la  réponfe  à  la 
réflexion  que  vous  faites  que  les  heureux  font  haïs. 
Mon  cher  ange,  je  n'ai  dit  fur  la  Motte,  6c  fur 
Roufleau ,  6c  fur  Fontenelle  ,  que  ce  que  je  crois  la 
pure  vérité.  Je  les  ai  traités  comme  Louis  XIV,  J'au- 
rais ajouté  quelques  couleurs  rembrunies  au  portrait 
de  madame  de  Main  tenon ,  fi  j'avais  vu  plutôt  Tes 
Lettres.  Elle,  eft  tout  ce  que  vous  dites,  &  toutes  les 
dévotes  de  cour  font  comme  elle.  De  l'ignorance , 
de  k  faiblefle,  de  la  faufleté ,  de  l'ambition,  du  ma- 
nège ,  des  méfies ,  des  fermons ,  des  galanteries ,  des 
cabales;  voilà  ce  qui  compofe  une  Efther  ;  mais 
l'Efther-Maintenon  écrit  bien ,  6c  j'aime  à  la  voir  s'en- 
nuyer d'être  reine.  Je  lui  préfère  Ninon ,  fans  doute  > 
mais  madame  de  Maintenon  vaut  fon  prix.  Je  m'étais 
toujours  douté  que  ce  la  Beaumelle  avait  volé  ces 
Lettres.  U  eft  donc  avéré  qu'il  a  fait  ce  vol  chez 
Racine  (a).  Ce  la  Beaumelle  eft  le  plus  hardi  coquin 
que  j'aie  encore  vu.  Il  m'écrivit  de  Copenhague,  dç 
la  part  du  roi  de  Danemarck ,  pour  une  prétendue 
édition ,  ad  ufum  Delphini  Danemarki  j  des  auteurs 
claffiq^cs  français.  Il  datait  fa  lettre  du  palais  du  roi. 
Je  le  pris  pour  un  grave  perfonnage ,  d'autant  plus 
qu'il  avait  prêché  >  mais ,  quinze  jours  après ,  mon 

(«)  Il  les  avait  eues  du  vieux  maréchal  de  Noailles.  La  comtefle 
delà  Marck,  fille  du  maréchal,  &  protectrice  de  Ta  Beaumelle , 
lui  recrutait  des  fouferipteurs  ;  nous  parlons  ici  de  et  que  nouf 
avonj  vu. 
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prédicateur  arriva  avec  un  plumet  à  Potfdam.  H  me 
dit  qu'il  venait  voir  Frédéric  8c  moi.  Cette  cordialité 
pour  le  roi  me  parut  forte.  Il  me  donna  un  petit  livre 
intitulé  :  Mes  Penfées  ou  Le  <ju*en  dira-t-on  ?  dans 
lequel  il  me  traitait  comme  un  heureux ,  c'eft-à-dire 
fort  mal  \  8c  il  voulait  que  je  le  préfemaflê  au  roi,  loi 

&  fon  livre.  De  là  mon  prédicateur  alla  au  b , 

fut  mis  en  prifon,  8c  Ce  retira  enfin  dans  Francfort, 
où  il  fit  réimprimer  Tes  Penfées.  Il  faut  qu'il  croie 
tous  les  rois  fort  heureux  \  car ,  dans  ce  petit  livret, 
il  les  nomme  tous  avec  des  épithètes  qui  ne  méritent 
rien  moins  que  la  corde.  On  le  décréta  à  Francfort 
de  prife  de  corps ,  lui  &  Tes  Penfées  >  il  fe  fauva  avec 
quelques  exemplaires  qu'il  a  portés  à  Paris.  Il  eft 
vrai  qu'il  a  pris  la  précaution  d'appeler  dans  fon  livre 
M.  de  Machault ,  Pollion  »  8c  M.  Berner ,  Metiàla. 
Je  ne  fais  fi  Pollion  8c  Meflàla  feront  fa  fortune;  mais 
le  vol  des  Lettres  de  madame  de  Maintenon  pourrait 
bien  le  faire  mertre  au  carcan.  C'eft  un  rare  homme  > 
il  parle  comme  un  fot ,  mais  il  écrit  quelquefois  forme 
8c  ferrer  &  ce  qu'il  pille,  il  l'appelle  fes  Penfées.  Dieu 
merci ,  ce  vaurien  eft  de  Genève  8c  calvinifte»  je  ferais 
bien  fâché  qu'il  fût  français  &  catholique;  ceft  bien 
aflèz  que  Fréron  foit  l'un  &  l'autre. 

Je  vous  dirai  hardiment,  mon  cher  ange ,  que  je 
ne  fuis  pas  étonné  du  (uccès  du  Siècle  de  Louis  XIV* 
Les  hommes  font  nés  curieux.  Ce  livre  intéreflè  leur 
curiofité  à  chaque  page.  Il  n'y  a  pas  grand  mérite  à 
faire  un  tel  ouvrage,  mais  il  y  a  du  bonheur  ï 
choifir  un  tel  fujet.  C'était  mon  devoir  en  qualité 
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d'hiftoriographe,  &  vous  favez  que  je  n'ai  jamais  plus 
fait  ma  charge  que  depuis  que  je  ne  l'ai  plus.  Il  eft 
plaifant  qu'on  m'ait  ôté  cette  place,  comme  fi  une. 
clef  d'or  du  roi  de  Prùfle  empêchait  ma  plume  d être 
confacrée  au  roi  mon  maître.  Je  fuis  toujours  Ton 
gentilhomme  ordinaire ,  pourquoi  m  oter  la  place 
d'hiftoriographe  ?  c  eft  une  contradiction»  Tout  hiûo- 
rien  de  fon  pays  doit  écrire  hprs  de  fon  pays  >  ce  qu'il 
dit  en  a  plus  de  vérité  &  plus  de  poids.  Adieu  ,  mes 
chers  anges  \  comptez  que  je  pleure  quelquefois  d  être 
loin  de  vous. 

A    MADAME    DENISE  Paris. 

A  Berlin,  18  décembre. 

J  £  vous  envoie»  ma  chère  enfant ,  les  deux  contrats 
du  duc  de  Virtemberg  >  c'eft  une  petite  fortune 
affurée  pour  votre  vie.  J'y  joins  mon  teftament.  Ce 
n  eft  pas  que  je  croie  à  votre  ancienne  prédiâion  , 
que  le  roi  de  Pruflè  me  ferait  mourir  de  chagrin.  Je 
ne  me  fens  pas  d'humeur  à  mourir  d'une  fi  fotte  mort} 
mais  la  nature  me  fait  beaucoup  plus  de  mal  que 
lui ,  &  il  faut  toujours  avoir  fon  paquet  prêt  &  le 
pied  à  rétrier ,  pour  voyager  dans  cet  autre  monde 
où ,  quelque  chofe  qui  arrive ,  les  rois  n'auront  pas 
grand  crédit. 

Comme  je  n'ai  pas  dans  ce  monde-ci  cent  cinquante 
mille  mou  (lâches  à  rpon  fervice,  je  ne  prétends  point 
du  tout  faire  la  guerre.  Je  ne  fonge  qu'à  déferrer 
honnêtement  ,  à  prendre  foin  de  ma  famé ,  à  vous 
revoir,  à  oublier  ce  rêve  de  trois  années. 
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Je  vois  bien  qu'on  a  preffé  l'orange;  il  faut  penfer 
1  fauver  l'écorce.  Je  vais  me  faire»  pour  mon  inftruc- 
tion ,  un  petit  diâionnaire  à  l'ufage  des  rois. 

Mon  ami  fignifie  mon  efclave. 

Mon  cher  ami  veut  dire,  vous  m'êtes  plus  qu'in- 
Hfférenu 

Entendez  par  je  vous  rendrai  heureux ,  je  vous 
fouffrirai  tant  que  j'aurai  befoin  de  vous. 

Soupcç  avec  moi  cefoir^  fignifie  je  me  moquerai  de 
vous  ce  foir. 

Le  dictionnaire  peut  être  long  »  ceft  un  article  à 
mettre  dans  l'Encyclopédie. 

Sérieufement,  cela  ferre  le  cœur.  Tout  ce  que  j'ai 
vu  eft-il  poflible  ?  Se  plaire  à  mettre  mal  enfemble 
ceux  qui  vivent  enfemble  avec  lui  !  dire  à  un  homme 
les  chofes  les  plus  tendres ,  &  écrire  contre  lui  des 
brochures  !  8c  quelles  brochures  !  arracher  un  homme 
à  fa  patrie  par  les  promeflès  les  plus  (acrées,  &  le 
maltraiter  avec  la  malice  la  plus  noire  !  que  de 
contraftes  1  &  c'eft-là  l'homme  qui  m'écrivait  tant  de 
chofes  philofophiques,  8c  que  j'ai  cru  philofophel  fc 
je  l'ai  appelé  le  Salomon  du  Nord  ! 

Vous  vous  fouvenez  de  cette  belle  lettre  qui  ne 
vous  a  jamais  rafïurée.  Vous  êtes  philofophe^  di fait- il, 
je  le  fuis  auJJL  Ma  foi ,  Sire ,  nous  ne  le  fouîmes  ni 
l'un  ni  l'autre. 

Ma  chère  enfant,  je  ne  me  croirai  tel  que  quand 
je  ferai  avec  mes  pénates  8c  avec  vous.  L'embarras 
eft  de  fortir  d'ici.  Vous  favez  ce  que  je  vous  ai  mandé 
dans  ma  lettre  du  premier  novembre.  Je  ne  peux 

demander 


ligitized  by, 


Google 


GÉNÉRALE  (année  1751).  449 
demander  de  congé  qu'en  confidération  de  ma  Tancé. 
Il  n'y  a  pas  moyen  de  dire  :  Je  vais  à  Plombières  au 
mois  de  décembre. 

Il  y  a  ici  une  efpèce  de  miniftre  du  faine  Évangile, 
nommé  Pérard ,  né  comme  moi  en  France  :  il  de- 
mandait permiffion  d'aller  à  Paris  pour  Tes  affaires  ; 
le  roi  lui  fit  répondre  qu'il  connaiflait  mieux  Tes 
affaires  que  lui-même ,  8c  qu'il  n'avait  nul  befoint 
d'aller  à  Paris. 

Ma  chère  enfant,  quand  je  confidère  un  peu  en 
détail  tout  ce  qui  fe  pafle  ici ,  je  finis  par  conclure 
que  cela  n  eft  pas  vrai ,  que  cela  eft  impoflible,  qu'on 
fe  trompe ,  que  la  chofe  eft  arrivée  à  Syracufe ,  il  f 
a  quelques  trois  mille  ans.  Ce  qui  eft  bien  vrai ,  c'eft 
que  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur,  &  que  vous 
Eûtes  ma  confolation. 

A    M.    B  A  G  IEUX, 

Chirurgien-major  des  Gendarmes  de  la  Garde j  &c. 

Berlin,  le  19  décembre. 

Votre  lettre,  monfieur  ,  vos  offres  touchantes, 
vos  confeils,  font  fur  moi  la  plus  vive  impreflion ,  & 
me  pénètrent  de  reconnaifïànce.  Je  voudrais  pouvoir  ' 
partir  tout  à  l'heure ,  &  venir  me  mettre;  entre  vos 
mains  8c  dans  les  bras  de  ma  famille.  J'ai  apporté  à 
Berlin  environ  une  vingtaine  de  dents ,  il  m'en  refte 
à  peu-près  (îx*,  j'ai  apporté  deux  yeux,  j'en  ai  prefque 
perdu  un  i  je  n'avais  point  apporté  d'éréfipèle ,  8c 
j'en  ai  gagné  un  que  je  ménage  beaucoup.  Je  n'ai  pas 
Correfp.  géner.  Tome  I. ,  F  f 
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l'air  d'un  jeune  homme  à  marier  ,  maif  je  çonfidèfê 
gue  j'ai  vécu  près  de  foixante  ans ,.  que  cela  eft  fort 
honnête  i  que  Pafcal ,  Alexandre  &  Jéfus  -  Chrift 
nont  vécu  qu'environ  la  moitié,  Sç  que  tout  le 
monde  n'eft  pas  né  pour  aller  dîner  à  l'autre  bout  de 
Paris,  à  quatre-vingt  dix-huit  ans,  comme  Fontenelle, 
La  nature  a  donné  à  ce  qu'on  appelle  mon  ame,  un 
étui  des  plus  minces  &  des  plus  miférables.  Cepen- 
dant, j'ai  enterré  prefque  tous  mes  médecins ,  &  juf- 
qu'à  la  Métrie.  Il  ne  me  manque  plus  que  d'enterrer 
Codénius ,  médecin  du  roi  de  Prude  ;  mais  celui-là 
a  la  mine  de  vivre  plus  long-temps  que  moi  >  du 
moins ,  je  ne  mourrai  pas  de  fa  façon.  Il  me  donne 
quelquefois  de  longues  ordonnances  en  allemand  , 
je  les  jette  au  feu ,  &  je  n'en  fuis  pas  plus  mal.  C'eft 
un  fort  bon  homme,  il  en  fait  tout  autant  que  les 
autres»  &  quand  il  voit  que  mes  dents  tombent ,  & 
que  je  fuis  attaqué  du  fcorbut,  il  dit  que  j'ai  une  affec- 
tion fcorbutique.  Il  y  a  ici  de  grands  philofophes  (a) 
qui  prétendent  qu'on  peut  vivre  auflî  long -temps 
que  Mathufalem ,  en  fe  bouchant  tous  les  pores ,  8c 
en  vivant  comme  un  ver  à  foie  dans  fa  coque  ;  car 
nous  avons  à  Berlin  des  vers  à  foie  &  des  beaux 
efprits  tranfplantés.  le  ne  fais  pas  fi  ces  manufactures* 
là  réuffiront ,  tout  ce  que  je  fais ,  c'eft  que  je  ne  fuis 
point  du  tout  en  état  de  voyager  cet  hiver.  Je  me  fuis 
fait  un  printemps  avec  des  poêles ,  &  quand  le  vrai 
printemps  fera  revenu ,  je  compte  bien ,  fi  je  fuis  en 

(a)  Maupertuis.  Voyez ,  dans  les  Mélanges  de  littérature  ,  tfhif* 
toire  &  de  philofophie,  la  diatribe  du  doâeur  Akakia. 


Qigitized  by  LjOOQIC 


GÉNÉRALE  (^lUlée  1753  ).  45 1 
vie ,  vous  apporter  mon  fquelette.  Vous  le  difféquerez 
G  vous  voulez.  Vous  y  trouverez  un  cœur  qui  palpitera 
encore  des  fentimens  de  reponnaiflance  &  d'attache- 
ment que  vous  lui  infpirez.  Soyez  perfuadé*  monfieur, 
que  tant  que  je  vivrai ,  je  vous  regarderai  comme  ua 
homme  qui  fait  honneur  au  plus  utile  de  tous  le* 
arts ,  &  comme  le  plus  obligeant  &  le  plus  aimable 
du  monde. 

A    MADAME    DENIS,  à  Paris. 

A  Berlin ,  13  de  janvier. 

J  'ai  renvoyé  au  Salomon  du  Nord ,  pour  (es  étrennes  9 
les  grelots  &  la  marotte  (a)  qu'il  m'avait  donnés  & 
que  vous  m'avez  tant  reprochés.  Je  lui  ai  écrit  une 
lettre  très-refpe&ueufe  &  je  lui  ai  demandé  mon 
congé.  Savez -vous  ce  qu'il  a  fgit?  il  m'a  envoyé  fon 
grand  factotum  de  Fédersdoff  qui  m'a  rapporté  mes 
brimborions,  Il  m'a  écrit  qu'il  aimait  mieux  vivre 
avec  moi  qu'avec  Maupertuis.  Ce  qui  eft  bien  cer- 
tain ,  c'eft  que  je  ne  veux  vivre  ni  avec  l'un  ni  avec 
l'autre. 

Je  fais  qu'il  eft  difficile  de  fortir  d'ici ,  mais  il  y  a 
encore  des  hipogriffes  pour  s'échapper  de  chez  madame 
Alcine.  Je  veux  partir  abfolumerit,  c'eft  tout  ce  que 
je  peux  vous  dire,  ma  chère  enfant.  Il  y  a  trois  ans 
bientôt  que  je  le  dis,  &  que  je  devrais  l'avoir  fait. 
J'ai  déclaré  à  Fédersdoff  que  ma  fanté  ne  me  permet- 
tait  pas  plus  long- temps  tin  climat  fi  dangereux. 

(a)  II  parle  de  la  clé  de  Chambellan  &  du  cordon  que  lui  avait 
gonnjs  le  roi  de  Prufle. 

J   • 
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Adieu  >  faites  du  paquet  ci-joint  l'ufage  que  votre 
amitié  6c  votre  prudence  vous  di&eront. 

Le  pauvre  du  Bordier  doit  être  à  préfent  chez  moi 
à  Paris.  Sa  deftinée  eft  bien  cruelle.  Il  y  a  des  gens 
devant  qui  onn  'ofe  pas  fe  dire  malheureux.  Cet  homme 
eft  demandé  à  Berlin  »  il  y  arrive  en  porte.  Il  embarque 
fur  un  vaifleau  fa  femme  ,  fon  fils  unique  &  fa  for- 
tune. Le  vaifleau  périt  à  la  rade  de  Hambourg.  Du 
Bordier  fe  trouve  à  Berlin  fans  refïburce.  On  fe  fert 
de  fes  deffins,  on  ne  l'emploie  point,  &  on  le  renvoie 
fans  même  lui  donner  l'aumône.  Logez-le,  nourriflez- 
le.  Qu'il  raccommodé  mon  cabinet  de  phyfique.  Vous 
verres,  dans  le  paquet  qu'il  vous  apporte,  des  chofes 
qui  font  frémir.  Faites  comme  moi,  armez- vous  de 
confiance. 

A    M.    D*  ARGENTAL. 

Berlin,  26  de  février. 

Mon  cher  ange,  j'ai  été  très-malade,  6c  en  même- 
temps  plus  occupé  qu'un  homme  en  fanté  >  étonné 
de  travailler  dans  l'état  où  je  fuis,  étonné  d'exifter 
encore,  &  me  foutenant  par  l'amitié,  c 'eft- à -dire  par 
vous  &  par  madame  Denis.  Je,  fuis  ici  le  meunier  de 
la  Fontaine.  On  m'écrit  de  tous  côtés  :  partez , 

Fugt  cruddts  terras  9  fuge  littus  iniquum. 

Mais  partir  quand  on  eft  depuis  un  mois  dans  (on 
lit,  &  qu'on  n'a  point  de  congé;  fe  faire  tranfporter 
couché,  à  travers  cent  mille  baïonnettes,  cela  n  eft  pas 
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tout  «-à -fait  auffi  aifé  qu'on  le  penfe.  Les  autres  me 
difent  :  Allez- vous  en  à  Potfdam ,  le  roi  vous  a  fiait 
chauffer  votre  appartement  >  allez  fouper  avec  lui  : 
cela  m'eft  encore  plus  difficile.  S'il  s'agiflait  d'aller 
faire  une  intrigue  de  cour»  de  parvenir  à  des  honneurs 
&  de  la  fortune ,  de  repoutifer  les  traits  de  la  calomnie, 
de  faire  ce  qu'on  fait  tous  les  jours  auprès  des  rois , 
j'irais  jouer  ce  rôle-là  tout  comme  un  autre  ;  mais  c'eft 
un  rôle  que  je  détefte  »  &  je  n'ai  rien  à  demander  à 
aucun  roi.  Maupertuis,  que  vous  avez  fi  bien  défini, 
eft  un  homme  que  l'excès  d'amour -propre  a  rendu 
très- fou  dans  fes  écrits,  &  très- méchant  dans  fa  con- 
duite j  mais  je  ne  me  foucie  point  du  tout  d  aller  dé- 
noncer fa  méchanceté  au  roi  de  Prufle.  J'ai  plus  à 
reprocher  au  roi  qu'à  Maupertuis  •>  car  j'étais  venu 
pour  fa  Majefté ,  &  non  pour  ce  préfident  de  Bedlam.  , 
J'avais  tout  quitté  pour  elle,  &  rien  pour  Maupertuis  * 
elle  m'avait  fait  des  fermens  d'une  amitié  à  toute 
épreuve,  &  Maupertuis  ne  m'avait  rien  promis»  il  a 
fait  fon  métier  de  perfide  en  intéreflànt  fourdement 
l'amour- propre  du  roi  contre  moi.  Maupertuis  favait 
mieux  qu'un  autre  à  quel  excès  fe  porte  l'orgueil  lit- 
téraire, lia  fu  prendre  le  roi  par  fon  faible.  La  calomnie 
eft  entrée  très-aifémenr  dans  un  cœur  né  jaloux  & 
foupçonneux.  Il  s'en  faut  beaucoup  que  le  cardinal 
de  Richelieu  ait  porté  autant  d'envie  à  Corneille  que 
le  roi  de  Prufle  m'en  portait.  Tout  ce  que  j'ai  fait, 
pendant  deux  ans,  pour  mettre  (es  ouvrages  de  profe 
6c  de  vers  en  état  de  paraître  a  été  un  fervice  dangereux 
qui  déplaifait  dans  le  temps  même  qu'il  affe&ait  de 
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tnen  remercier  avec  eftufion  de  cœur.  Enfin,  Ton 
orgueil  d'auteur  piqué  la  porté  à  écrire  une  malheu- 
iréufe  brochure  contre  moi,  en  faveur  de  Maupertuis 
Çu'il  n'aime  point  du  tout.  Il  a  fenti,  avec  le  temps, 
que  cette  brochure  le  couvrait  de  honte  &  de  ridicule 
dans  toutes  les  cours  de  l'Europe;  &cela  l'aigrit  encore. 
Pour  achever  le  galimatias  qui  règne  dans  toute  cette 
affaire,  il  veut  avoir  l'air  d'avoir  fait  un  aâe  de  juftice, 
Bc  de  le  couronner  par  un  afte  de  clémence.  Il  n'y  a 
aucun  de  fes  fujets ,  tout  pruflîens  qu'ils  font ,  qui  ne 
lé  défapprouve;  mais  Vous  jugez  bien  que  perfonne 
ne  le  lui  dit.  Il  faut  qu'il  fedife  tout  à  lui-même,  8c 
Ce  qu'il  fe  dit  en  fecret  :  c'eft  que  j'ai  la  volonté  &  le 
droit  de  laiflèr  à  la  poftérité  fa  condamnation  par  écrit. 
Fout  le  droir,  je  crois  l'avoir;  mais  je  n'ai  d'autre 
volonté  que  de  m'en  aller,  &  d'achever  dans  la  retraite 
le  refte  de  ma  carrière ,  entre  les  bras  de  l'amitié  8c 
foin  dei  griffes  des  rois  qui  font  dès  vers  &  de  la  profe. 
Je  liii  ai  "mandé  tout  ce  que  j'ai  fur  le  coeur;  je  l'ai 
édairci  ;  je  lui  ai  dit  tout.  Je  n'ai  plus  qu'à  lui  demander 
tine  féconde  fois  mon  congé.  Nous  verrons  s'il  refii- 
fefà  à  un  moribond  la  permiflion  d'aller  prendre  les 
èattx. 

Tout  le  monde  me  dit  qu'il  me  la  refufera  ;  je  le 
Voudrai*  pour  la  rareté  du  fait.  Il  n'aura  qu'à  ajouter 
$  TAnri-Machiavel  un  chapitre  fur  le  droit  de  re- 
tenir les  étrangers  par  force ,  &  le  dédier  à  Bu- 
firfc. 

Quoi  qu'on  me  dife,  je  ne  le  crois  pas  capable  d'une 
,  fi  atroce  injuftice.  Nous  verrons.  J'exige  de  vous  &  de 
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madame  Dénis  (a}  $x*é  vous  brtHiez  to\xs  rféutf  Ut 
lettres  que  jeVoifc  écris  par  eét  OTdinaife,  ou  plutôt 
par  cet  extraordinaire.  Adieu ,  mes  chers  anges. 

A    MADAME    DENIS,  à  Paris, 

À  Berlin,  15  de  mars. 

J  e  commence  à  the  rétablir  y  ma  chère  enfant.  J'efpèrè 
que  votre  ancienne  prédiâion  rie  fera  pai  tout-à^fâit 
accomplie.  Le  roi  de  Pruflè  m'a  envoyé  du  quinquina 
pendant  ma  maladie*,  ce  n  eft  pas  cela  qu'il  me  faut  ; 
c'eft  mon  cortgé.  Il  voulait  que  je  rerooswnafieà  Fotfdam. 
Je  lui  ai  demandé  la permiflîon  d'aller  à  Plombières  :  je 
vous  donne  en  cent  à  defviner  la  réponf*.  U  m'a  fon 
écrire  par  fon  faâotnm  qu'il  y  avait  des  eaux  excéfr* 
lentes  à  Glatz ,  vers  la  Moravie. 

Voilà  qui  eft  bien  horribfenient  vandale ,  &  bien 
peu  Salomon  :  c'eft  comme  fi  on  envoyait  prendre  lèl 
eaux  en  Sibérie.  Que  voulez- vous  que  je  feffe?  il  fout 
bien  aller  à  Potfdam  ;  alors  il  ne  pourra  me  refufer 
mon  congé.  Il  ne foutiendra  pas  le  tête-à-tête  d'un 
homme  qui  l'a  enfeigné  deux  ans ,  &  dont  la  vue  lui 
donnera  des  remords.  Voilà  ma  dernière  réfolution.  ., 

Au  boiit  du  compte,  quoique  tout  ceci  ne  (bit  pas 
de  notre  fiècle ,  les  taoreaux  dePhaferis  &  les  lits  dé 
fer  de  Bu  fui  s  ne  font  plus  en  ufagev  &  Salomon  mOtûr 
né  voudra  être  ni  Bûfiris  ni  Phalaris.  J'ai  ce  pays-»oi 

(4)  L'amitié  devait  refpe&er  les  intentions  de  Voltaire;  H 
exigeait  que  ces  lettres  fuffçnt  brûlées  ;  il  était  par  conféquent  loi* 
de  prévoir  gu'un  jour  les  Éditeurs  de  Khell  les  vendraient  am 
public. 
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en  horreur  :  mon  paquet  eft  tout  (air.  J  ai  envoyé  tous 
mes  effets  hors  du  Brandebourg ,  il  ne  refte  guères  que 
ma  perfonne. 

Tout  ceci  eft  unique  a  durement-.  Voici  les  deux 
Lettres  au  public  :  le  roi  a  écrit  8c  imprimé  ces  bro- 
chures j  &  tout  Berlin  dit  que  c'eft  pour  faire  voir 
qu'il  peut  très- bien  écrire  fans  mon  petit  fecours.  Il 
le  peut ,  fans  doute»  il  a  beaucoup  d'efprit.  Je  l'ai  mis 
en  état  de  fe  paflèr  de  moi  ,  &  le  marquis  d'Argens 
lui  fuffit.  Mais  un  roi  devrait  chercher  d'autres  fujets 
pour  exercer  Ton  génie. 

Perfonne  ne  lui  a  dit  k  quel  point  cela  le  dégrade. 
O  vérité ,  vous  n'avez  point  de  charge  dans  la  maifon 
des  rois  auteurs!  Mais  qu'il  fefle  des  brochures  tant 
qu'il  voudra»  &  qu'il  ne  perfécute  point  un  homme 
qui  lui  a  fait  tant  de  facrifices. 

J'ai  le  cœur  ferré  de  tout  ce  que  je  vois  &  de  tout 
ce  que  j'entends.  Adieu  î  j'ai  tant  de  chofes  à  vous  dire 
que  jç  ne  dis  rien* 

J     A    M.    DE    RICHELIEU. 

Potfdam ,  20  de  mars»  N 

J  e  m'imagine  que  je  vous  ferai  un  grand  plaifir  de 
vous  faire  lire  les  deux  plus  jolies  plaifanteries  qu'on 
ait  faites  depuis  long-temps.  Vous  avez  été  ambafTa- 
;de«r,  monfeigneur  le  maréchal ,  &  vous  ferez  plus 
à  portée  que  perfonne  de  goûter  le  fel  de  ces  ouvrages; 
cela  eft  d'ailleurs  abfolumem  dans  votre  goût.  Il  me 
femble  que'  j'entends  feu  M*  le  maréchal  de  la 
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Feuillade,  ou  l'abbé  de  Chaulieu,  ou  Perigny,  ou 
vous  9  il  me  femble  que  je  lis  le  do&eur  Swiftou  milord 
Chefterfield,  quand  je  lis  ces  deux  lettres.  Comment 
voulez-vous  qu'on  réfifte  aux  charmes  d'un  homme 
qui  fait,  en  fe  jouant ,  de  fi  jolies  bagatelles ,  &  dont 
la  converfation  eft  entièrement  dans  le  même  goût  ? 
Je  ne  doute  pas  que  vous  &  vos  amis  ne  Tentiez  tout 
le  prix  de  ce  que  je  vous  envoie.  Enfin ,  fongez  que 
ces  chefs-d'œuvre  de  grâces  font  d'un*  homme  qui 
ferait  difpenfé  par  fa  place  de  ces  agréables  amufe- 
snens ,  8c  qui  cependant  daigne  y  defeendre.  J'étais 
encore  à  Berlin  quand  il  f ai  fait  à  Potfdam  ce  que  je 
vous  envoie  \  je  demandais  obftinément  mon  congé; 
je  remettais  à  Tes  pieds  tout  ce  qu'il  m'a  donné,  mais 
les  grâces  de  ma  maîtreflè  (1)  ont  enfin  rappelé  Ton 
amant.  Je  lui  ai  tout  pardonné*,  je  lui  ai  promis  de  l'ai- 
mer toujours  y  6c  y  fi  je  n'étais  pas  très- malade,  je  ne  la 
quitterais  pas  un  feul  jour  :  mais  l'état  cruel  de  ma 
fanté  ne  me  permet  pas  de  différer  mon  départ.  Il  faut 
que  j'aille  aux  eaux  de  Plombières,  qui  m'ont  déjà 
tant  fait  de  bien  quand  j'ai  eu  le  bonheur  de  les  prendre 
avec  vous.  J'ai  promis  à  ma  maîtrefle  de  revenir  auprès 
d'elle  dès  que  je  ferais  guéri  \  je  lui  ai  dit  :  Ma  belle 
dame,  vqus  m  avez  fait  une  terrible  infidélité  j  vous 
m'avez  donné  de  plus  un  gros  foufflet  \  mais  je  revien- 
drai baifer  votre  main  charmante.  J'ai  repris  Ton  por- 
trait que  je  lui  avais  rendu ,  &  je  pars  dans  quelques 
jours»  Vous  Tentez  qqe  je  fuis  pénétré  de  douleur  de 
quitter  une  perfonne  qui  m'enchante  de  toutes  façons. 

(1)  C'cft  ainfi  que  M,  de  Voltaire  nommait  le  roi  de  Prufle. 
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Je  me  flatte  que  vous  aurez  la  bonté  de  me  mander  J 
Plombières  l'effet  que  ces  deux  charmantes  brochures 
auront  fait  fur  vous.  J'ai  promis  i  ma  maîrrefle  de  ne 
point  aller  à  Paris.  Qu'y  ferais- je  ?  H  n'y  a  que  la  vie 
douce  &  retirée  de  Potfdam  qui  me  convienne.  Y  a-t-il 
d'ailleurs  du  goût  à  Paris?  En  vérité,  Fèfprit  &  lés 
agrémens  ne  font  qu'à  Potfdam  &  dans  votre  appar- 
tement de  Verfailles.  Cependant ,  fi  je  rétrouve  à 
Plombières  un  peu  de  famé,  je  pourrai  bien  faire  à 
mon  tour  une  infidélité  de  quelques  femaines  pour 
venir  vous  faire  ma  cour.  Pourvu  que  je  fois  à  Potf- 
dam au  mois  d  o&obre ,  j'aurai  rempli  ma  promeflè. 
Ainfi*  en  cas  que  je  fois  en  vie ,  j'aurai  tout  le  temps 
de  faire  le  voyage.  Je  vous  fupplie  de  me  mettre  aux 
pieds  de  madame  dé  Pompadour.  Montrez -lui  les 
deux  Lettres  au  public  (a).  Je  connais  fon  goût  i  elle 
en  fera  enchantée  comme  vous.  Il  n'y  a  qu'une  voix 
fur  ce*  ouvragés.  Il  en  paraît  aujourd'hui  une  troi- 
sième, je  voitë  l'enverrai  par  la  première  pofte, 

Adieu,  monfeigneur-,  vous  connaifTez  mes  tendres 
&  refpe&ueux  fentimens.  Adieu,  généreux  Alcibiade. 
Tous  Ufez  dans  mon  cœur  >  il  eft  à  vous. 

(a)  Cette  lettre  a  été  envoyée  par  1*  pofte ,  &  le  roi  de  Proffe , 
tout  philofophe  qu'il  était ,  avait  la  petitefle  de  conferver  dans 
fes  États  l'ufage  infâme  d'ouvrir  les  lettres.  Note  de  Vida,  it 
Kkdl.  Ajoutez-y  que  Voltaire  n'avait  écrit  cette  lettre  que  parce 
qu'il  prévoyait  bien  qu'elle  ferait  ouverte.  C'était  un  artifice, 
pour  échapper  à  Ton  tyran. 
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A    M.    KOENIG. 

Francfort,  juin. 

V  otri  martyr  eft  arrivé  à  Francfort ,  dans  un  état 
qui  lui  fait  envifager  de  fort  près  le  pays  où  l'on  faura 
les  principes  des  chofes ,  &  ce  que  c'eft  que  cette  force 
motrice ,  fur  laquelle  on  raifonne  tant  ici-bas ,  mais 
dont  je  fuis  prefque  privé.  J'ai  été ,  comme  je  vous 
l'ai  mandé,  défabufédes  idées  fauftes  que  vos  ad  ver- 
faires  avaient  données  fur  la  vîtejfe  vraie  &  fur  la  vU 
ujje  propre.  Il  eft  plus  difficile  de  fe  détromper  de*  ' 
illu fions  de  ce  monde,  &  des  fentimens  qui  nous  y 
attachent  jufqu  au  dernier  moment.  J'en  éprouve  d'af- 
fez  douloureux  pour  avoir  pris  votre  parti  >  mais  je 
ne  m'en  repens  pas ,  &  je  mourrai  dans  ma  créance. 
Il  me  paraît  toujours  abfurde  de  faire  dépendre  l'exis- 
tence de  Dieu  d'à  plus  b  divifé  par  £. 

Où  en  ferait  le  genre  humain,  s'il  fallait  étudier  la 
dynamique  &  l'aftronômie  pour  connaître  l'Etre  fu- 
prême }  Celui  qui  nous  a  créés  tous  doit  être  manifefte 
à  tous,  6c  les  preuves  le&  plus  communes  font  les  meil- 
leures ,  par  la  raifon  qu'elles  font  communes  -,  il  né 
faut  que  dés  yeux  Se  point  d'algèbre  pour  voirie  jour. 

Dieu  a  mis  à  notre  portée  tout  ce  qui  eft  néceflaire 
pour  nos  moindres  befoins.  La  certitude  de  fon  exis- 
tence eft  notre  befoin  le  plus  grand.  Il  nous  a  donné 
aflez  de  fecours  pour  le  remplir;  mais  comme  il  n'eft 
point  du  tout  néceflaire  que  nous  fâchions  ce  que 
c  eft  que  la  force,  Se  fi  elle  eft  une  propriété  eflèntiellè 


Digitized  by  LjOOQlC 


460       CORRESPONDANCE 

ou  non  à  la  matière ,  nous  l'ignorons  &  nous  en 
parlons.  Mille  principes  fe  dérobent  à  nos  recherches , 
parce  que  fous  les  fecrets  du  créateur  ne  font  pas  faits 
pour  nous* 

On  a  imaginé,  il  y  a  long-temps,  que  la  nature  agit 
toujours  par  le  chemin  le  plus  court ,  qu'elle  emploie 
le  moins  de  forces  ôc  la  plus  grande  économie  poffible} 
mais  que  répondraient  les  partifans  de  cette  opinion  ï 
ceux  qui  leur  feraient  voir  que  nos  bras  exercent  une 
force  de  près  de  cinquante  livres  pour  lever  un  poids 
d'une  feule  livre  •,  que  le  cœur  en  exerce  une  immenfe 
pour  exprimer  une  goutte  de  fang  ->  qu'une  carpe  fait 
des  milliers  d  œufs  pour  produire  une  ou  deux  carpes  i 
qu'un  chêne  donne  un  nombre  innombrable  de  glands 
qui  fouvent  ne  font  pas  naître  un  chêne  ?  Je  crois  tou- 
jours ,comme  je  vous  le  mandais,  il  y  a  long-temps, 
qu'il  y  a  plus  de  profufion  que  d'économie  dans  la 
nature. 

Quant  à  votre  difpute  particulière  avec  votre  adver- 
faire ,  il  me  femble  de  plus  en  plus  que  la  raifon  ôc  la 
juftice  font  de  votre  côté.  Vous  favez  que  je  ne  me 
déclarai  pour  vous,  que  quand  vous  m'envoyâtes  vo- 
tre Appel  au  public.  Je  dis  hautement  alors  ce  que 
toutes  les  académies  ont  dit  depuis,  Se  je  pris  de  plus 
la  liberté  de  me  moquer  d'un  livre  très-ridicule ,  que 
votre  perfécuteur  écrivit  dans  le  même  temps. 

Tout  cela  a  caufé  des  malheurs  qui  ne  devaient  pas 
naître  d'une  fi  légère  caufe.  C'eft-là  encore  une  des 
profufions  de  la  nature.  Elle  prodigue  les  maux  :  ils 
germent  en  foule  de  la  plus  petite  femence. 

Je  peux  vous  alTurer  que  votre  perfécuteur  &  le 
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mien  n'a  pas  ,  en  cette  occafion  ,  obéi  à  fa  loi  de 
Y  épargne;  il  a  ouvert  le  robinet  du  mauvais  tonneau, 
qnand  il  s'eft  trouvé  auprès  de  Jupiter.  Quelle  étrange 
misère  d  avoir  pafle  de  Jupiter  à  la  Beaumelle  !  Peut- 
il  fe  difculper  de  la  cruauté  qu'il  eut  de  fufciter  con- 
tre moi  un  pareil  homme  ?  Peut-il  empêcher  qu'on  ne 
fâche  où  il  a  fait  imprimer,  depuis  peu,  un  Mémoire 
de  la  Beaumelle ,  reVu  &  corrigé  par  lui  ?  Ne  fait-on 
pas  dans  quelle  ville  il  refta  les  quatre  premiers  jours 
du  mois  de  mai  dernier,  fous  le  nom  de  Morel ,  pour 
faire  imprimer  ce  libelle?  Ne  connaît-on  pas  le  libraire 
qui  l'imprima  fous  le  titre  de  Francfort?  Quel  emploi 
pour  un  préfident  d'académie!  Il  en  envoya  >  le  22  mai, 
un  exemplaire  à  fon  altefïè  féréniflîme  monfèigneur 
le  duc  de  Saxe- Gotha ,  croyant  par-là  m'arracher  les 
bontés  ,  la  prote&ion  &  les  foins  dont  on  m'hono- 
rait à  Gotha  >  pendant  ma  maladie.  C'était  mal  cal- 
culer de  toutes  les  façons  pour  un  géomètre.  La 
Beaumelle  était  à  la  baftille ,  dès  le  22  avril ,  pour 
avoir  infulté  des  citoyens  Se  des  fouverains  dans 
deux  mauvais  livres  ;  il  ne  pouvait  par  conséquent 
alors  envoyer  à  Gotha  &  dans  d'autre^  cours  d'Alle- 
magne ,  ce  Mémoire  ridicule  ,  imprimé  fous  fon 
nom. 

Voilà  un  de  ces  argumens ,  monûeur ,  dont  on 
ne  peut  fe  tirer.  Il  eft  dans  le  genre  des  probabilités  j 
ce  que  les  vôtres  font  dans  le  genre  des  démonjlra- 
tïons. 

Ce  que  je  vous  écrivais ,  il  y  a  près  d'un  an,  eft  bien 
vrai  i  les  artifices  font,  pour  les  gens  de  lettres,  la  plus 
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mauvaifedes  armes  >  l'on  ft  croit  un  politique,  Se  on 
n'eft  que  méchant.  Point  de  politique  en  littérature. 
Il  faut  avoir  rai  Ton ,  dire  la  vérité  8c  s'immoler  >  mai$ 
faire  condamner  Ton  ami  comme  fau(Taire,&  fe  parer 
de  la  modération  de  ne  point  aflîfter  au  jugement  ; 
mais  ne  point  répondre  à  des  preuves  évidentes ,  8c 
payer  de  l'argent  de  l'académie  la  plume  d'un  autre  ; 
mais  s'unir  avec  le  plus  vil  des  écrivains ,  ne  s'occu- 
per que  de  cabales,  &  en  aceufer  ceux  mêmes 
qu'on  opprime  :  c'eft  la  honte  éternelle  de  l'efprit 
humain. 

Les  belles-lettres  font  d'ordinaire  un  champ  de  dif- 
pute  ;  elles  font ,  dans  cette  occafion ,  un  champ  de 
bataille.  Il  ne  s'agit  plus  d'une  plaifanterie  gaie  &  in- 
nocente fur  les  diflè&ions  de  géans,  Se  fur  la  manière 
d'exalter  Ton  ame  pour  lire  dans  l'avenir  > 

Zudus  enim  trtpidum  gémit  catamen  &  tram, 
Ira,  tructs  inimkuias  &  funtbre  btllum* 

Je  ne  difpure  point  quand  il  s'agit  de  poéfie  Se  d'élo- 
quence*, c'eft  une  affaire  dé  goût:  chacun  a  le  fien.  Je 
ne  peux  prouver  à  un  homme  que  c'eft  lui  qui  a  tort, 
quand  je  l'ennuie. 

Je  réponds  aux  critiques ,  quand  il  s'agit  de  philo- 
fophie  ou  d'hiftoire,  parce  qu'on  peut,  à  toute  force, 
dans  ces  matières ,  faire  entendre  raifon  à  fept  ou  huit 
leâeurs  qui  prennent  la  peine  de  vous  donner  un  quart 
d'heure  d'attention  \  je  réponds  quelquefois  aux  ca- 
lomnies ,  parce  qu'il  y  a  plus  de  lelteurs  des  feuilles 
médifantes  que  des  livres  utiles. 
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Par  exemple ,  monfieur  ,  lorfqu  on  imprime  que 
j'ai  donné  avis  à  un  auteur  illuftre  que  vous  vouliez 
écrire  contre  Tes  ouvragés ,  je  réponds  que  vous  êtes 
aflèz  inftruit ,  par  des  preuves  incontestables ,  que  non- 
feulement  cela  eft  très-faux ,  mais  que  j'ai  fait  préci- 
sément le  contraire. 

Lorfqu  on  ofe  inférer ,  dans  des  feuilles  périodiques, 
que  j'ai  vendu  mes  ouvrages  à  trois  ou  quatre  libraires 
d'Allemagne  &  de  Hollande  ,  je  fuis  encore  forcé  de 
répondre  qu'on  a  menti ,  &  qu'il  n'y  a  pas,  dans  ces 
pays ,  un  feul  libraire  qui  puifle  dire  que  je  lui  aie  ja- 
mais vendu  le  moindre  manufcrit. 

Lorfqu  on  imprime  que  je  prends  à  rort  le  titre  de 
gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi  de  France» 
ne  fuis  je  pas  eucore  forcé  de  dire  que  ,  fans  me  parer 
jamais  d'aucun  titre ,  j'ai  pourtant  l'hpnneur  d'avoir 
cette  place  ,  que  fa  majefté  m'a  confervée  ? 

Lorfqu'on  m'attaque  fur  ma  naiflance ,  ne  dois-je 
pas  à  ma  famille  de  répondre  que  je  fuis  né  égal  à 
ceux  qui  ont  la  même  place  que  moi  \  Se  que ,  fi  j'ai 
parlé  fur  cet  article  avec  la  modeftie  convenable ,  c'eft 
parce  que  cette  même  place  a  été  occupée  autrefois 
par  les  Montmorenci  &  par  les  Châtillon } 

Lorfqu'on  imprimequ'un  fouverain  m'a  dit  \Jevous 
conferve  votre  penjiûn  ,  &  je  vous  défends  de  paraître 
4evant  moi  ;  je  réponds  que  celui  qui  a  avancé  cette 
ibttife ,  en  a  menti  impudemment. 

Lorfqu'on  voit, dans  les  feuilles  périodiques,  que 
ç'eft  moi  qui  ai  fait  imprimer  les  variantes  delaHen- 
riade  fous  le  nom  de  M.  Marmontel,  n'eft-il  pas  encore 
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de  mon  devoir  d'avertir  que  cela  n'eft  pas  vrai  >  que 
M.  Marmontel  a  fiait  une  préface  à  la  tête  d'une  des 
éditions  de  la  Henriade  ,  Se  que  ceft  M.  l'abbé  Lan- 
glet  Dufrenoy  qui  avait  fait  imprimer  les  variantes 
auparavant  à  Paris  chez  Gandouin  ? 

Lorfqu'on  imprime  que  je  fuis  l'auteur  de  je  ne  fais 
quel  livre  intitulé  :  Des  Beautés  de  la  langue  fran- 
faife  (a) ,  je  réponds  que  je  ne  l'ai  jamais  lu  ,  &  j'en 
dis  autant  fur  toutes  les  impertinentes  pièces  que  des 
écrivains  inconnus  font  courir  fous  mon  nom  qui  eft 
trop  connu. 

(a)  Ceft  pourtant  ce  livre  intitulé  :  Connaijfance  des  beautés  & 
des  défauts  de  la  langue  françaife ,  que  les  Éditeurs  de  Khell  ont 
ofé  imprimer  dans  la  colleâion  de  Voltaire  :  ce  que  n'auraient  pas 
Eût  fes  plus  cruels  ennemis.  On  peut  en  juger  par  le  plan  très- 
monotone  de  ce  même  livre.  On  y  raflemble ,  par  ordre  alpha* 
bétique,  une  foule  de  citations  tirées  des  meilleurs  écrivains 
français ,  &  chaque  article  eft  terminé  par  une  citation  de  Vol- 
taire ,  à  laquelle  on  ne  manque  pas  de  donner  toujours  une  pré- 
férence marquée.  Le  réfultat  du  livre  eft  de  prouver  qu'en  chaque 
genre  Voltaire  eft  très-fupérieur  à  tous  ceux  qui  ont  écrit  avant 
lui. 

Que ,  dans  une  faillie  d'orgueil ,  Roufleau ,  en  parlant  de  lui- 
même  ,  ait  dit  qu'il  n'était  pas  de  gouvernement  bien  policé  qui 
ae  dût  ériger  une  ftatue  à  l'auteur  d'Emile ,  on  put  pardonner  à 
fon  génie  ce  ridicule  d'un  moment.  Mais  que ,  dans  un  accès  de 
vanité  de  pluiieurs  jours ,  Voltaire ,  à  tête  repofée ,  eût  fait  un 
volume  entier  pour  prouver  qu'il  n'avait  point  eu  d'égal  parmi 
les  écrivains  de  la  nation ,  voilà ,  nous,  ne  balançons  pas  à  le 
rediro ,  ce  que  Ces  plus  cruels  ennemis  n'auraient  ofé  lui  imputer. 
Cet  ouvrage  n'eft  donc  ni  de  lui  ni  d'aucun  de  Ces  jeunes  élèves  , 
comme  on  voudrait  le  faire  entendre  par  une  efpèce  de  fentiroent 
de  pudeur.  Il  ne  fut  évidemment  compofé  que  dans  Pinteation 
,  maligne  de  le  rendre  odieux  à  tous  les  gens  de  lettres  ,  en  faifant 
foupçonner  qu'il  pouvait  en  être  l'auteur.  Ceft  donc  une  fatyre 
contre  fa  mémoire  que  d'avoir  inféré  ce  livre  dans  fa  collection  , 
&  de  l'avoir  compris  dans  la  table  alphabétique  de  fes  ouvrages. 

Lorfqu'on 
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Lorfqu  on  imprime  une  prétendue  lettré  de  feu 
tnilord  Tirconel,  je  fuis  obligé  de  donner  un  démenti 
formel  au  calomniateur  -,  &  puifqu'il  débite  ces  pau- 
vretés pour  gagner  quelque  argent ,  je  déclare ,  moi  , 
que  je  fuis  prêt  de  lui  faire  l'aumône  pour  le  refte  de 
fa  vie  ,  en  cas  qu'il  puifle  prouver  un  feul  des  faits 
qu'il  avance.  > 

Lorfqu  on  imprime  que  Ton  doit  s'attendre  que 
j'écrirai  contre  les  ouvrages  d'un  auteur  refpeâable 
à  qui  je  ferai  attaché  jufqu'au  dernier  moment  de  ma 
vie  >  je  réponds  que  jufqu'ici  on  n'a  calomnié  que 
pour  le  palTé  &  jamais  pour  l'avenir  ;  que  c'eft  trop 
exalter  fon  orne,  Se  que  je  ferai  repentir  le  premier 
impudent  qui  oferait  écrire  contre  l'homme  vénérable 
dont  il  eft  queftion. 

Lorfqu'on  imprime  que  je  me  fuis  vanté  mal  à  pro- 
pos d'avoir  une  édition  de  la  Henriade  honorée  de  la 
préface  d'un  fouverain,  je  réponds  qu'il  eft  faux  que  je 
m'en  fois  vanté  >  qu'il  eft  faux  que  cette  édition  exifte  j 
&  qu'il  eft  faux  que  tette  préface,  qui  exifte  réelle- 
ment ,  ait  été  citée  mal  à  propos  :  elle  a  toujours  été 
citée  dans  les  éditions  de  la  Henriade,  depuis  celle  de 
M.  Marmontel  >  elle  avait  été  compofée  pour  être 
mife  à  la  tête  de  ce  poëme ,  que  cet  illuftre  fouverain 
dont  il  eft  parlé,  voulait  faire  graver.  C'était  un  dou- 
ble honneur  qu'il  fallait  à  cet  ouvrage. 

Lorfqu'on  imprime  que  j'ai  volé  un  madrigal  à 

feu  M.  de  la  Motte  ,  je  réponds  que  je  ne  vole  de 

vers  à  perfonne  >  que  je  n'en  ai  que  trop  fait  ;  que 

J'en  ai  donné  à  beaucoup  de  jeunes  gens  >  ainfi  que 

Çprrefp.  géneu  Tome  L  G  g 
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de  l'argent ,  fans  que  ni  eux  ni  moi  en  aient  jamais 

parlé. 

Voilà,  monfieur ,  comment  je  ferai  obligé  de  ré- 
futer les  calomnies  dont  m'accablent  tous  les  jours 
quelques  auteurs ,  dont  les  uns  me  font  inconnus ,  & 
dont  les  autres  me  font  redevables.  Je  pourrais  leur 
demander  pourquoi  ils  s'acharnent  à  entrer  dans  une 
querelle  qui  n'eft  pas  la  leur ,  &  à  me  perfécuter  fur 
le  bord  de  mon  tombeau  *,  mais  je  ne  leur  demande 
rien.  Continuez  i  défendre  votre  caufe ,  comme  je 
défends  la  mienne.  Il  y  a  des  occafions  où  Ton  doit  dire 
avec  Çicéron: 

Stipfum  dtfcrtrt  turpïflimum  eJL 

Il  faut ,  en  mourant,  laifler  des  marques  d'amitié  1 
(es  amis ,  le  repentir  à  fes  ennemis ,  &  fa  réputation 
entre  les  mains  du  public.  Adieu. 

A    MADAME    DENIS    (a). 

/  A  Mayencc ,  9  de  juillet. 

Il  y  avait  trois  ou  quatre  ans  que  je  n'avais  pleuré, 
Se  je  comptais  bien  que  mes  vieilles  prunelles  ne 
connaîtraient  plus  cette  faibleflè  ,  jufqu'à  ce  qu'eues 

(a)  Ces  plaintes  de  Voltaire  ne  reûemblent  plus  à  celles  qu'il  fe 
permit  trop  Couvent  contre  les  Desfontaines,  les  Fréron,  les 
Clément ,  &  d'autres  écrivains  de  leur  efpèce.  Elles  font  véritable- 
ment très-intéreflantes.  Il  s'agit  d'un  roi  qu'il  avait  aimé,  &  qui 
devenait  Ton  tyran  &  Ton  perfécuteur.  Voltaire  déploie  ici  un 
grand  caractère ,  une  ame  fenfible ,  mais  fière  &  détrompée.  C'eft 
Tinftant  de  fa  vie  où  il  montra  le  plus  de  courage  &  de  vraie  phi* 
lofophie* 
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k  fêrmaflènt  pour  jamais.  Hier  le  fedrétaire  du  comté 
'  de  Stadion  me  trouva  fondant  en  larmes  >  je  pleurais 
votre  départ  &  votre  féjour  \  l'atrocité  de  ce  que  vous' 
avez  fouffert  perdait  de  fon  horreur  quand  vous  étiez 
avec  moi;  votre  patience  ôc  votre  courage  m'en 
donnaient  ;  mais,  après  votre  départ,  je  n'ai  plus  été 
foutenu. 

Je  crois  queceft  un  rêVe  ;  je  crois  que  tout  cela  s  eft 
palTé  du  temps  de  Denys  deSyracufe  :  je  me  demande 
s'il  eft  bien  vrai  qu  une  Dame  de  Paris,  voyageant 
avec  un  paflTe-port  du  roi  fon  maître,  ait  été  traînée1 
dans  les  rues  de  Francfort  par  des  foldats ,  cônd^te 
en  prifon  fans  aucune  forme  de  procès ,  fans  femme 
de  chambre ,  fansdomeftique ,  ayant  à  fa  porte  quatre 
foldats  la  baïonnette  au  bout  du  fufil ,  &  comraihte' 
de  fouffrir  qu'un  commis  de  Freitag ,  un  fcélérat  de- 
là plus  vile  efpèce ,  pafsât  feul  la  nui  t  dans  fa  chambre. 
Quand  on  arrêta  la  Brinviliiers ,  le  bourreau  he  fut 
jamais  feul  avec  elle  ril  ri  y  a  point  d  exemple  d'une 
indécence  fi  barbare.  Et  quel  était  votre  crime  ?  dVvoit 
couru  deux  cents  lieues  pour  conduire  aux  éâux  de 
Plombières  un  oncle  mourant ,  que  vous  regardiez 
comme  votre  père. 

Il  eft  bien  trifte,  fans  doute ,  pour  le  roi  dePrùife, 
de  n  avoir  pas  encore  réparé  cette  indignité  commife 
en  fon  nom,  par  un  homitoe  qui  fe  dit  fon  miniftte. 
Pafle  encore  pour  moi  :  il  m  avait  fait  arrêter  pour 
ravoir  fon  livre  imprimé  de  poéfies,  dont  il  m'avait 
gratifié,  &  auquel  j'avais  quelque  droit j  il  mel'aVait 
laifle  comme  le  gage  de  ks  bontés,  &  comme  la 
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récompenfe  de  mes  foins  :  il  a  voulu  reprendre  ce 
bienfait  ;  il  n'avait  qu'à  dire  un  mot ,  ce  n'était  pas 
la  peine  de  faire  emprifonner  un  vieillard  qui  va 
prendre  les  eaux.  Il  aurait  pu  fe  fouvenir  que ,  depuis 
plus  de  quinze  ans,  il  m'avait  prévenu  par  fes  bontés 
féduifantes \  qu'il  m'avait,  dans  mavieillelTe ,  tiré  de 
ma  patrie  i  que  j'avais  travaillé  avec  lui  deux  ans  de 
fuite  à  perfectionner  fes  talens;  que  je  l'ai  bien 
fervi  &  ne  lui  ai  manqué  en  rien  -,  qu'enfin ,  il  eft 
bien  au  deflous  de  fon  rang  &de  fa  gloire  de  prendre 
parti  dans  une  querelle  académique ,  Se  de  finir ,  pour 
toute  récompenfe ,  en  me  faifant  demander  fes  poéfies 
par  des  foldats. 

J  efpère  qu'il  connaîtra  >  tôt  ou  tard ,  qu'il  a  été 
trop  loin ,  que  mon  ennemi  l'a  trompé ,  &  que  ni 
l'auteur  ni  le  roi  ne  devaient  pas  jeter  tant  d'amertume 
fur  la  fin  de  ma  vie.  Il  a  pris  confeil  de  fa  colère , 
il  le  prendra  de  fa  raifon  &  de  fa  bonté.  Mais  que 
fera- 1- il  pour  réparer  l'outrage  abominable  qu'on 
vous  a  fait  en  fon  nom?  Milord  Maréchal  fera,  fans 
doute ,  chargé  de  vous  faire  oublier,  s'il  eft  poffible , 
les  horreurs  où  un  Freitag  vous  a  plongée. 

On  vient  de  m'envoyer  ici  des  lettres  pour  vous  \ 
il  y  en  a  une  de  madame  de  Fontaine ,  qui  n'eft  pas 
confolante.  On  prétend  toujours  que  j'ai  été  pruffîem 
Si  on  entend  par-là  que  j'ai  répondu  par  de  ratta- 
chement Se  de  l'enthoufiafme  aux  avances  ïîngulières 
que  le  roi  de  Prufle  ma  faites  pendant  quinze  années 
de  fuite ,  on  a  grande  raifon  *,  mais  fi  on  entend  que 
J'ai  été  fon  fujet,  Se  que  j'ai  ceflè  un  moment  d'être 
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français ,  on  Te  trompe.  Le  roi  de  PrufTe  ne  la  jamais 
prétendu ,  &  ne  me  l'a  jamais  propofe.  Il  ne  m'a 
donné  la  clef  de  chambellan  que  comme  une  marque 
de  bonté ,  que  lui-même  appelle  frivole  dans  les  vers 
qu'il  fit  pour  moi ,  en  me  donnant  cette  clef  &  cette 
croix  que  j'ai  remifes  à  fes  pieds.  Cela  n'exigeait  ni 
ferment, ni  fondions, ni naturalifation.On  n'eft  point 
fujetd'un  roi  pour  porter  fon  ordre. M.  d'Ecou  ville, 
qui  eft  en  Normandie ,  a  encore  la  clef  de  chambellan 
du  roi  de  Prufle,  qu'il  porte  comme  la  croix  de 
Saint- Louis. 

Il  y  aurait  bien  de  l'injuftice  à  ne  pas  me  regarder 
comme  français,  pendant  que  j'ai  toujours  confervé 
ma  maifon  à  Paris ,  Se  que  j'y  ai  payé  la  capitation. 
Peut-on  prétendre  férieufement  que  l'auteur  du  Siècle 
de  Louis  XIV  n'eft  pas  français?  o  ferait-on  dire  cela 
devant  les  ftatues  de  Louis  XIV  &  de  Henri  IV; 
j'ajouterai  même  de  Louis  XV,  parce  que  je  fuis  le 
feul  académicien  qui  fit  fon  'panégyrique  quand  il 
nous  donna  la  paix  >  &  lui-même  a  ce  panégyrique 
traduit  en  fix  langues  ? 

Il  fe  peut  faire  que  fa  majefté  pruffienne ,  trompée 
par  mon  ennemi  &  par  un  mouvement  de  colère  , 
ait  irrité  le  roi  mon  maître  contre  moi  >  mais  tout 
cédera  à  fa  juftice  &  à  fa  grandeur  dame.  Il  fera 
le  premier  à  demander  au  roi  qu'on  me  laiflè  finir 
mes  jours  dans  ma  patrie  -,  il  fe  fouviendra  qu'il 
a.  été  mon  difciple,  &  que  je  n'emporte  rien  d'au- 
près de  lui ,  que  l'honneur  de  lavoir  mis  en  état 
d'écrire  mieux  que  moi.  U  fe  contentera  de  cette 
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fupériorité,  &  ne  voudra  pas  fe  fervir  de  celle  que 
lui  donne  fa  place,  pour  accabler  un  étranger  qui 
la  enfeigné  quelquefois,  qui  la  chéri  &  refpe&é 
toujours.  Je  ne  faurais  lui  imputer  les  lettres  qai 
courent  contre  moi  fous  fonnora  :  il  eft  trop  grand 
$c  trop  élevé  pour  outrager  un  particulier  dans  fes 
lettres  >  il  fait  trop  comme  un  roi  doit  écrire,  &  il 
connaît  le  prix  des  bienféances;  il  eft  né  furtout  pour 
faire  connaître  celui  de  la  bonté  &  de  la  clémence. 
C'était  le  cara&ère  de  notre  bon  roi  Henri  IV-,  il  était 
prompt  &  colère  >  mais  il  revenait.  L'humeur  n'avait 
chez  lui  que  des  momens,  &  l'humanité  l'infpira 
toute  fa  vie. , 

Voilà ,  ma  chère  enfant ,  ce  qu'un  oncle ,  ou  plutôt 
ce  quqn  père  malade  diâe  pour  fa  fille.  Je  ferai  un 
peu  confolé  fi  vous  arrivez  en  bonne  famé.  Mes  com- 
plimerçs  à,  votre  frère  &  à  votre  fœur.  Adieu  \  putfTé-je 
venir  mourir  dans  vos  bras ,  ignoré  des  hommes  & 
des  rois* 

A    M,    DE     CIDEVILLE. 

A  Colmar,  le  n  de  novembre. 

JVl  on  ancien  ami ,  madame  Denis  m'apprit ,  il  y  a 
quelque  temps ,  vos  idées  charmantes  &  les  obftacles 
qu'elles  trouvent.  Vous  fentez  à  quel  point  je  dois 
être,  reconnaiflant  &  affligé.  Je  Comptais  venir  oublier 
Denys,  de  Syracufe  dans  la  retraite  de  Platon  j  la  def- 
tinée  s 'eft  acharnée  à  en  ordonner  autrement.  Vous 
auriez  tous  deux  ranimé  mon  goût  qui  fe  rouille ,  Se 
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mon  peu  de  génie  qui  s'éteint.  Vous  auriez  feit  de 
jolis  vers ,  Se  j  en  aurais  fait  de  triftes  que  vous 
auriez  égayés.  Votre  vallée  de  Tempe  eût  bien  mieux 
valu  que  l'Olympe  fablonneux  où  le  diable  m'avait 
tranfporté. 

Mais  tout  cela  n'eft  qu'un  agréable  fonge.  Il  faut 
fe  fouméttre  à  Ton  deftin.  Pes  maladies ,  plus  cruelles 
encore  que  les  rois ,  me  perfécutent.  Il  ne  me  manque 
que  des  médecins  pour  01 'achever  \  mais ,  Dieu 
merci ,  je  ne  les  vois  que  pour  le  plaifir  de  la  conver- 
fation ,  quand  ils  ont  de Tefprit  >  précifément  comme 
je  vois  les  théologiens ,  fans  croire  ni  aux  uns  ni  aux 
autres. 

On  dit,  mon  ancien  ami,  que  votre  campagne  eft 
charmante  >  mais  vous  en  faites  le  plus  grand  agré- 
ment. Je  ne  me  confole  pas  de  n'y  pouvoir  aller» 
Ne  viendrez- vous  point  à  Paris  cet  hiver?  Froba* 
blement  la  querelle  des  billets  de  confefijon  y  fera 
aflbupie.  Ces  maladies  épidémiques  ne  durent  guère 
qu'une  année. 

Je  ne  fais  ce  qu'eft  devenu  Formont  ;  tout  fe  difperfç 
dans  le  grand  tourbillon  de  ce  monde.  Si  les  êtres 
penfans  étaient  libres ,  ils  fe  raffembleraient  s  mais , 
ô  liberté  >  vous  êtes  de  toutes  façons  une  belle 
chimère  ! 

Adieu ,  mon  cher  8c  ancien  ami.  Durum^fed  levius 
fitpatientiâ  ',  je  mets ,  au  lieu  de  ce  mot  >  amicitiâ. 


Gg  4 
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A  MADAME  DE  FONTAINE,  à  Paris. 

»3  de  novembre* 

JM  o  n  aimable  nièce ,  j'étais  bien  malade  quand 
votre  fceur  avait  l'honneur  d'être  entre  les  mains  du 
premier  médecin  du  roi  très-chrétien.  Je  crois  que 
nous  avions  encore,  madame  Denis  &  moi ,  un  peu 
du  poifon  de  Francfort  dans  les  veines  j  mais  je  crois 
auffi  notre  chère  Denis  un  peu  gourmande;  &  1  on 
raccommode  avec  du  régime  ce  que  les  foupers  ont 
gâté.  Mais  chez  moi  on  ne  raccommode  rien  >  parce 
qu'il  a  plu  à  la  nature  de  me  donner  l'efprit  prompt 
&  la  chair  faible. 

Vous  vous  portez  donc  bien,  ma  chère  nièce, 
puifque  vous  avez  la  main  ferme  &  libre ,  &  que  vous 
êtes  devenue  un  petit  Callot,  un  petit  Tempeft.  Je 
me  flatte  que  vos  deffins  ne  font  pas  faits  pour  un 
oratoire ,  &  qu'ils  me  réjouiront  la  vue.  Dieu  bénUTe 
une  famille  qui  cultive  tous  les  arts!  Je  ferai  enchanté 
de  vous  embrafTer ,  mais  où ,  &  quand  ? 

Peignez-vous  d  après  le  nu,  madame  ;  &  avez- 
vous  des  modèles  ?  Quand  vous  voudrez  peindre  an 
vieux  malade  emmitouflé ,  avec  une  plume  dans  une 
main  &  de  la  rhubarde  dans  l'autre ,  entre  un  médecin 
$c  un  fecrétaire ,  avec  des  livres  &  une  feringue  :  don- 
nez-moi la  préférence* 

ConnaifTez-vous  meflîeurs  Corringius,  Vitriarius, 
Struviqs ,  Spenner,  Godftal,  &  autres  mefGeurs  du 
bel  air  ?  ce  font  ceux  qui  broient  aétuellement  mes 
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couleurs.  Vous  peignez  des  chofes  agréables  d'une 
main  légère  ,  &  moi  des  fotrifes  graves  d'une  main 
appefantie.    v 

Je  baife  vos  belles  mains,  &  je  décraflèrai  les 
miennes  quand  je  vous  verrai*  Vous  ne  me  dires  rien 
du  confeiller  >  faites-lui  bien  mes  complimens.» 

A    M  AD AME    DENIS.     ,- 

A  Colm*r,  20  de  décembre. 

J 1  viens  de  mettre  un  peu  en  ordre ,  ma  chère  enfant, 
le  fatras  énorme  de  mes  papiers  que  j'ai  enfin  reçus. 
Cette  fatigue  n'a  pas  peu  coûté  à  un  malade.  Je  vous 
allure  que  j'ai  fait  là  une  trifte  revue  :  ce  ne  font  pas 
des  monumens  de  la  bonté  des  hommes.  On  dit  que 
les  rois  font  ingrats ,  mais  il  y  a  des  gens  de  lettres  qui 
le  {ont  un  peu  davantage. 

J'ai  retrouvé  la  lettre  originale  de  Desfontaines  par 
laquelle  il  me  remercie  de  l'avoir  tiré  de  bicêtre;  il 
m'appelle  fon  bienfaiteur ,  il  me  jure  une  éternelle 
recorniaiflance ,  il  avoue  que  fans  moi  il  était  perdu, 
que  je  fuis  le  feul  qui  ait  eu  le  courage  de  le  fervir  ; 
mais  dans  la  même  liaflè  j'ai  trouvé  les  libelles  qu'il 
fit  contre  moi ,  deux  mois  après  ,  félon  fa  vocation. 
Dans  le  même  paquet  étaient  les  comptes  de  ce  que 
j'ai  dépenfé  pour  d'Arnaud ,  homme  que  vous  con- 
naiffez,  que  j'ai  nourri  &  élevé  pendant  deux  ans  s 
mais  aufli  la  lettre  qu'il  écrivit  contre  moi  dès  qu'il  eut 
fait  à  Potfdam  une  petite  fortune ,  fait  la  clôture  du 
compte. 
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Il  faut  avouer  que  Linant ,  Lamare  &  Lefévre ,  à 
qui -j'avais  prodigué  les  mêmes  fervices ,  ne  m'ont 
donné  aucun  fujet  de  me  plaindre.  La  raifon  en  eft, 
à  ce  que  je  crois ,  qu'ils  font  morts  cous  trois  avant 
que  leur  amour-propre  &  leurs  talens  fuflent  aflèz 
développés  pour  qu'ils  devinrent  mes  ennemis.  Avez- 
vous  affaire  à  l'amour- propre  &  à  l'intérêt?  vous 
avez  beau  avoir  rendu  les  plus  grands  fervices ,  vous 
avez  réchauffé  dans  votre  fein  des  vipères.  C'eft-là 
mon  premier  malheur  ;  &  le  fécond  a  été  d'être  trop 
touché  de  Tinjultice  des  hommes  >  trop  fièrement 
philofophe  pour  refpeâer  l'ingratitude  fur  le  trône, 
&  trop  fenfible  à  cette  ingratitude  \  irrité  de  n'avoir 
recueilli  de  tous  mes  travaux  que  des  amertumes  & 
des  perfécutions  >  ne  voyant  d'un  coté  que  des  fana- 
tiques déteftables ,  &  de  l'autre  des  gens  de  lettres  in- 
dignes de  l'être  j  n'afpirant  plus  enfin  qu'à  une  retraite, 
feul  parti  convenable  à  un  homme  détrompé  de  tout. 
Je  ne  peux  m'empêcher  de  continuer  ma  revue  des 
mémoires  de  la  baffeflè  &  de  la  méchanceté  des  gens 
de  lettres,  &  de  vous  en  rendre  compre. 

Voici  une  lettre  d'un  bel  efprit  nommé  Bonne  val, 
dont  vous  n'avez  jamais  fans  doute  entendu  parler 
(  ce  n'eft  pas  le  comte-bacha  de  Bonneval  ).  B  me 
parle  pathétiquement  des  qualités  de  lefprit  &  du 
cœur ,  &  finit  par  me  demander  dix  louis  d'or.  Vous 
noterez  que  cet  honnête  homme  m'en  avait  «y-devant 
eferoqué  dix  autres  avec  lesquels  il  avait  fait  impri- 
mer un  libelle  abominable  contre  mou  &  il  difait  pour 
Ton  exeufe  que  c'était  madame  Paris  de  Montmartel 
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qui  lavait  engagé  à  cette  bonne  œuvre.  Il  fut  çhaflè 
de  la  maifon.  C'eft  au  demeurant  un  homme  d'hon- 
neur,  loué  dans  les  journaux,  &  à  qui  Rouflèau  a, 
je  crois,  adxefle  une  épître. 

En  voici  d'un  nommé  Ravoifier  qui  fe  difait  garçon 
athée  de  Boindin  ,  il  m'appelle  fon  proteâeur ,  Ton 
père  \  mais ,  en  avancement  d'hoirie  ,  il  finit  par  me 
voler  vingt-cinq  louis  dans  mon  tiroir. 

Un  Démo u lin ,  qui  me  diflîpa  trente  mille  francs  de 
mon  bien  clair  &  net ,  m'en  demande  très-humble- 
ment pardon  dans  quatre  ou  cinq  de  fes  lettres»  mais 
celui-là  n'a  point  écrit  contre  moi»  il  n'était  pa$ 
bel-efprit. 

Le  bel-efprit  qui  m'écrivit  ce  billet  connu  (a),  par 
lequel  il  m'offre  de  me  céder ,  moyennant  fix  cents 
livres»  tous  les  exemplaires  d'une  belle  fatyre  où  il  me 
déchirait  pour  gagner  du  pain  ,  s'appelle  Lajonchère, 
C'eft  l'auteur  d'un  fiftême  dé  finances  »  &  on  l'a  pris 
en  Hollande  pour  la  Jonchère  le  tréforier  des  guerres* 

Je  ne  peux  m'empêcher  de  rire  en  relifarit  les 
lettres  de  Manori.  Voilà  un  plaifant  avocat.  C'eft 
apurement  l'avocat  patelin  :  il  me  demande  un  habit. 
Je  fuis  honnête  en  robe3  dit-il»  mais  je  manque  £  habit  i 
je  n*ai  mangé  hier  &  avant- hier  que  du  pain.  Il  fallut 
donc  le  nourrir  &  le  vêtir.  C  eft  le  même  qui  depuis 
fit  contre  moi  un  fadurn  ridicule»  quand  je  voulus 
rendre  au  public  le  fervice  de  faire  condamner  les 
libelles  de  Roi  &  d'un  nommé  Travenol  fon  aflbcié. 

{a)  Voyez  dans  les  Mélanges  de  littérature ,  &c.  le  Mémoire  fur 
la  fatyre. 
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Voici  des  lettres  d'un  pauvre  libraire  (i)  qui  me 
demande  pardon  >  il  me  remercie  de  mes  bienfaits  ;  il 
m'avoue  que  l'abbé  Desfontaines  fit  fous  fon  nom  un 
libelle  contre  moi.  Celui-là  eft  repentant  ;  c'eft  du 
moins  quelque  chofe.  Il  n'avait  pas  lu  apparemment 
le  livre  de  la  Métrie  contre  les  remords. 

Je  trouve  deux  lettres  d'un  nommé  Bellemare,  qui 
s  eft  depuis  réfugié  en  Hollande  fous  le  nom  deBénar, 
&  qui  a  fait  contre  la  France  un  journal  hiftorique 
dans  la  dernière  guerre.  Il  me  remercie  de  l'argent  que 
je  lui  prête,  c'eft-à-dire  que  je  lui  donne }  mais  il 
ne  m'a  payé  que  par  quelques  petits  coups  de  dent 
dans  fon  journal.  On  dit  que  depuis  peu  on  l'a  fait 
arrêter;  c'eft  dommage  que  le  public  foit  privé  de  fes 
belles  productions. 

Cet  inventaire  eft  d'une  grofieur  énorme.  La  ca- 
naille de  la  littérature  eft  noblement  composée  !  Mais 
il  y  a  une  efpèce  cent  fois  plus  méchante  ;  ce  font 
les  dévots.  Les  premiers  ne  font  que  des  libelles ,  les 
féconds  font  bien  pis  ;  &  fi  les  chiens  aboient,  les 
tigres  dévorent.  Un  véritable  homme  de  lettres  eft 
toujours  en  danger  d'être  mordu  par  ces  chiens»  & 
mangé  par  ces  monftres.  Demandez  à  Pope  :  il  a  pafle 
par  les  mêmes  épreuves  >  &  s'il  n'a  pas  été  mangé  f 
c'eft  qu'il  avait  bec  &  ongles.  J'en  aurais  autant  fi 
je  voulais.  Ce  monde-ci  eft  une  guerre  continuelle  ; 
il  faut  être  armé,  mais  la  paix  vaut  mieux. 

Malgré  les  funeftes  conditions  auxquelles  j'ai  reçu 
la  vie ,  je  croirai  pourtant  >  fi  je  finis  avec  vous  ma 

(x)  Jorc. 
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carrière,  qu'il  y  a  plus  de  bien  encore  que  de  mal  fur 
la  terre»  linon  je  ferai  de  lavis  de  ceux  qui  penfent 
qu'un  génie  malfaifant  a  fagoté  ce  bas  monde. 

A    M.    D'  A  RGE  N  T  A  L,  à  Paris. 

Colmar,  24  de  février. 

J  £  ne  votis  écris  point  de  ma  main ,  mon  cher  8c 
tefpeâable  ami.  On  dit  que  vous  êtes  malade  comme 
moi  ;  jugez  de  mes  inquiétudes.  Voici  le  temps  de 
profiter  des  voies  du  falut  que  le  clergé  ouvre  à  tous 
les  fidèles.  Si  vous  avez  un  Bayle  dans  votre  biblio- 
thèque, je  vous  prie  de  me  l'envoyer  par  la  porte, 
afin  que  je  le  fa(Te  brûler,  comme  de  rai  (on ,  dans  la 
place  publique  de  la  capitale  des  Hottentots  où  j'ai 
l'honneur  d'être.  On  fait  ici  de  ces  facrifices  aflez 
communément  -,  mais  on  ne  peut  reprocher  en  cela, 
à  nos  fauvages  d'immoler  leurs  femblables ,  comme, 
font  les  autres  anthropophages.  Des  révérends  pères 
jéfuites  fanatiques  ont  fait  incendier  ici  fept  exem- 
plaires de  Bayle  (a)\  &  un  avocat  général  de  ce  qu'on 
appelle  le  confeii  fouverain  d'Alface  a  jeté  le  fien  tout 
le  premier  dans  les  flammes ,  pour  donner  l'exemple,' 
dans  le  temps  que  d'autres  jéfuites  plus  adroits  font 
imprimer  Bayle  à  Trévoux  pour  leur  profic  Je  cours 
rifque  d'être  brûlé,  moi  qui  vous  parle,  avec  la  belle. 

(a)  Les  Jéfuites,  c'eft-à-dire,  les  idiots  fanatiques  dont  ils 
faifaient  des  miffionnaires ,  donnaient  alors ,  en  Lorraine  &  en 
Alface ,  de  ces  fcènçs  extravagantes  :  il  s'en  eft  paffé  fous  oo| 
yeux. 
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hiftoire  de  Jean  Néaulme.  Nous  avons  un  évêque  cle 
Porentru  i  (qui  eut  cru  qu'un  Porentru  fut  évêque 
de  Colmar  ?  )  ce  Porentru  eft  grand  chaffeur ,  eft 
grand  buveur  de  Ton  métier,  &  gouverne  (ion  diocèfe 
par  des  jéfuites  allemands  qui  font  auffi  defpotiques, 
parmi  nos  fauvages  des  bords  du  Rhin ,  qu'ils  le  font 
au  Paraguai.  Vous  voyez  quels  progrès  la  raifon  a 
faits  dans  les  provinces.  Il  y  a  plus  d'une  ville  gou- 
vernée ainfi  j  quelques  juftes  hauflent  les  épaules  Se 
fe  taifent.  J'avais  choifi  cette  ville  comme  un  afile 
sur ,  dans  lequel  je  pourrais  furtout  trouver  des  fecours 
pour  les  Annales  de  l'Empire;  &  j  en  ai  trouvé  pour 
mon  falut  plus  que  je  ne  voulais.  Je  fuis  près  d'être 
excommunié  folidairement  avec  Jean  Néaulme.  Je 
fuis  dans  mon  lit ,  &  je  ne  vois  pas  que  je  puifle  être 
enfeveli  en  terre  fainte.  J'aurai  la  deftinée  de  votre 
chère  Adrienne  (a)  y  mais  vous  ne  m'en  aimerez  pas 
moins. 

Portez-vous  bien ,  je  vous  en  prie,  fi  vous  voule» 
que  j'aie  du  courage.  J'en  ai  grand  befoin.  Jean 
Néaulme  m'a  achevé.  Jeanne  d'A  rc  viendra  à  fon  tour. 
Tout  cela  eft  un  peu  embarraflant  avec  des  cheveux 
blancs ,  des  coliques  &  un  peu  d'hydropifie  &  de  feot- 
but.  Deux  perfonnes  de  ce  pays-ci  fe  font  tuées  ces 
jours  pafTés>  elles  avaient  pourtant  moins  de  détrefles 
que  moi  j  mais  l'efpérance  de  vous  revoir  un  jour  me 
fait  encore  fupporter  la  vie. 

{«)  Adrienne  le  Couvreur. 
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A  MADAME  DU  DEFFANT. 

A  Colmar,.  3  de  mars. 

Votre  lettre ,  madame ,  ma  attendri  plus  que 
vous  ne  penfez  ,  Se  je  vous  affure  que  mes  yeux  ont 
été  un  peu  humides  en  lifant  ce  qui  eft  arrivé  aux 
vôtres.  J'avais  jugé  par  la  lettre  de  M.  de  Formonc 
que  vous  étiez  entre  chien  Se  loup ,  Se  non  pas  tout- 
à-  fait  dans  la  nuit.  Je  penfais  que  vous  étiez  à- peu- 
près  dans  l'état  de  madame  de  Staal,  ayant  par-deffus 
elle  le  bonheur  ineftimable  d'être  libre ,  de  vivre  chez 
vous ,  &  de  n'être  point  aiïujettie  chez  une  princeffe 
à  une  conduite  gênante  qui  tenait  de  l'hypocrifie  > 
enfin  d'avoir  des  amis  qui  penfent  &  qui  parlent  libre* 
ment  avec  vous. 

Je  ne  regrettais  donc,  madame,  dans  vos  yeux  que 
la  perte  de  leur  beauté ,  &  je  vous  favais  même  aflèz 
philofophe  pour  vous  en  confoler;  mais  fi  vous  avez1 
perdu  la  vue,  je  vous  plains  infiniment;  je  ne  vous 
propoferai  pas  l'exemple  de  M.  de  S. . . ,  aveugle  à 
vingt  ans ,  toujours  gai,  Se  même  trop  gai.  Je  conviens 
avec  vous  que  la  vie  n'eft  pas  bonne  à  grand'chofe; 
nous  ne  la  fuppottons  que  par  la  force  d'un  inftinâ 
prefque  invincible  que  la  nature  nous  a  donné  :  elle 
a  ajouté  à  cet  inftinâ  le  fond  de  la  boîte  de  Pandore, 
l'elpérance. 

C'eft  quand  cette  efpérance  nous  manque  abfolu- 
ment,  ou  lorfqu'une  mélancolie  infupportable  nous 
faifit  >  que  l'on  triomphe  alors  de  cet  inftinéfc  qui  nous 
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fait  aimer  les  chaînes  de  la  vie,  &  qu'on  a  le  courage 
de  fortir  d'une  maifpn  mal  bâtie  qu'on  défefpère  de 
raccommoder.  C'eft  le  parti  qu'ont  pris  en  dernier 
lieu  deux  perfpnnes  du  pays  que  j'habite. 

L'un  de  ces  deux  philofophes  était  une  fille  de  dix- 
huit  ans  à  qui  tes  jéfuites  avaient  tourné  la  tête ,  & 
qui ,  pour  fe  défaire  d'eux ,  eft  allée  dans  l'autre 
monde.  C'eft  un  parti  que  je  ne  prendrai  point ,  du 
moins  fitôt ,  par  la  raifon  que  je  me  fuis  fût  des 
rentes  viagères  fur  deux  fouverains  ,  &  que  je  ferais 
inconsolable  fi  ma  mort  enrichiflait  deux  têtes  cou- 
ronnées. 

Si  vous  avez,  madame ,  des  rentes  viagères  fur  le 
foi ,  ménagez- vous  beaucoup,  mangez  peu,  couchez* 
vous  de  bonne  heure,  &  vivez  cent  ans. 

Il  eft  vrai  que  le  procédé  de  Denys  de  Syracufe  eft 
incompréhenfible  comme  lui  ;  c'eft  un  rare  homme. 
Il  eft  bon  d'avoir  été  à  Syracufe ,  car  je  vous  allure 
que  cela  ne  reflemble  en  rien  au  refte  de  notre  globe. 

Le  Platon  de  Saint-  Malo  (a) ,  au  nez  écrafé  8c  aux 
vidons  cornues ,  n'eft  guère  moins  étrange  >  il  eft 
né  avec  beaucoup  defprit  &  avec  des  talens  \  mais 
l'excès  feul  de  fon  amour-propre  en  a  fait  à  la  fin  un 
homme  très -ridicule  Se  très- méchant.  N'eft-ce  pas 
une  chofe  affreufe  qu'il  ait  perfécuté  fon  bon  médecin 
Akakia ,  qui  avait  voulu  le  guérir  de  fa  folie  par  te 
lénitifs  ? 

Qui  donc ,  madame  >  a  pu  vous  dire  que  je  me 
marie  ?  Je  fuis  un  plaifant  homme  à  marier  !  Il  y  a 
(4)  Maupertuis. 

fis 
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fix  mois  que  je  ne  fors  point  de  ma  chambre,  &  que, 
,  de  douze  heures  du  jour ,  j'en  fouffre  dix.  Si  quelque 
apothicaire  avait  une  fille  bien  faite ,  qui  sût  donner 
promptement  &  agréablement  dès  lavemens,  engraifler 
des  poulets  &  faire  la  leéture  t  j'avoue  que  je  ferais 
tenté  j  mais  le  plus  vrai  &  lé  plus  cher  de  mes  défirs 
ferait  de  pafler  avec  vous  le  foir  de  cette  journée  ora- 
geufe  qu'on  appelle  la  vie.  Je  vous  ai  vue  dans  votre 
brillant  matin,  &  ce  ferait  une  grande  douceur  pour 
moi  fi  je  pouvais  aider  à  votre  confolation ,  &  men- 
tretenir  avec  vous  librement  dans  ces  momens:  fi 
courts  qui  nous  retient,  &  qui  ne  font  fui  vis  d'aucuns 
momens. 

Je  ne  fais  pas  trop  ce  que  je  deviendrai,  &  je  ne 
m'en  foucie  guère  ;  mais  comptez,  madame,  que  vous 
êtes  la  perfonne  du  monde  pour  qui  j'ai  le  plus  tendre 
refped  &  l'amitié  la  plus  inaltérable. 

Permettez  que  je  fade  mille  complimens  à  M.  de 
Formont.  Le  président  Hénault  donne-t-il  toujours 
la  préférence  à  la  reine  fur  vous  ?  Il  eft  vrai  que  la 
reine  a  bien  de  lefptit. 

Adieu  a  madame  >  comptez  que  je  fens  bien  vive- 
ment votre  trifte  état,  &  que  du  bord  de  mon  tom- 
beau je  voudrais  pouvoir  contribuer  à  la  douceur  de 
votre  vie,  Reftez-voùs  à  Paris  ?  paffez-vous  l'été  à 
la  campagne  ?  les  lieux  &  les  hommes  vous  {ont-ils 
indifférens  ?  Votre  fort  ne  me  le  fera  jamais. 


Correfp.  génér.  Tome  L  tf  k     *  '™^ 
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A  M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT, 
En  lui  envoyant  les  Annales  de  l'Empire. 
A  Colmar,  le  la  de  mai* 

M  es  doigts  enflés ,  monfieur ,  me  refufent  le  plaifir 
de  vous  écrire  de  ma  main.  Je  vous  traire  comme  une 
cinquantaine  d'empçreurs  j  car  j'ai  diûé  toute  cette 
hiftoire.  Mais  j'ai  bien  plus  de  fatisfadtion  à  di&er  ici 
les  fentimens  qui  m'attachent  à  vous. 

Je  vous  jure  que  vous  me  faites  trop  d'honneur  de 
peu  fer  que  vous  trouverez,  dans  ces  Annales,  l'exa- 
men du  droit  public  de  l'Empire.  Une  partie  de  ce 
droit  public  confifte  dans  la  Bulle  â*or^  dans  la  Paix 
de  Veftphalitj  dans  les  Capitulaires  des  empereurs  : 
c'eft  ce  qui  fe  trouve  imprimé  par  -  tout,  &  qui  ne 
pouvait  être  l'objet  d'un  abrégé.  L'autre  partie  du 
droit  public  confifte  dans  les  prétentions  de  tant 
de  princes  à  la  charge  des  uns  des  autres,  dans  celles 
des  empereurs  fur  Rome  &  des  papes  fur  l'Empire, 
dans  les  droits  de  l'Empire  fur  l'Italie  :  &  c'eft  ce 
que  je  crois  avoir  allez  indiqué ,  en  réduifanc  tous 
ces  droits  douteux  à  celui  du  plus  fort  que  le  temps 
feul  rend  légitime.  Il  n'y  en  a  guère  d'autre  dans  le 
monde. 

Si  vous  daignez  jeter  les  yeux  fur  les  Doutes  qui 
fe  trouvent  à  la  fin  du  fécond  tome ,  &  qui  pour- 
raient être  en  beaucoup  plus  grand  nombre ,  vous 
jugerez  fi  l'original  des  donations  de  Pépin  Se  de 
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Charlemagne  ne  fe  trouve  pas  au  dos  de  la  donation 
de  Conftantin.  Le  Diurnal  romain  des  feptième  Se 
huitième  (iècles ,  eft  un  monument  de  l'hiftoire  bien 
curieux ,  &  qui  fait  voir  évidemment  ce  qu'étaient 
les  papes  dans  ce  temps-là.  On  a  eu  grand  foin^,  au 
Vatican  ^d'empêcher  que  le  reftede  ce  Diurnal  ne  fût 
imprimé.  La  cour  de  Rome  fait  comme  les  grandes 
maifons  qui  cachent ,  autant  qu'elles  le  peuvent  , 
leur  première  origine.  Cependant  ,  en  dépit  des 
Boulainvilliers ,  toute  origine  eft  petite ,  &  le  capi- 
tole  fut  d'abord  une  chaumière. 

La  grande  partie  du  droit  public,  qui  n'a  été  pen- 
dant fix  cents  ans  qu'un  combat  perpétuel  entre  l'Italie 
""&  l'Allemagne ,  eft  l'objet  principal  de  ces  Annales  ; 
mais  je  me  luis  bien  donné  de  garde  de  traiter  cette 
matière  dogmatiquement.  J'ai  fait  encore  moins  lé 
raifonneur  fur  les  droits  des  empereurs  &  des  Etats 
de  l'Empire. 

Il  eft  certain  que  Tibère  était  tin  prince  un  peu 
plus  puiflànt  que  Charles  VII  &  François  I.  Tout  le 
pouvoir  que  les  empereurs  allemands  ont  exercé  fur 
Rome,  depuis  Charlemagne,  a  confifté  à  la  faccager 
&  à  la  rançonner  dans  l'occafion.  Voilà  ce  que  j'in- 
dique, &  le  leéteur  bénévole  peut  juger. 

J'aurais  eu  aflurément ,  monfieur,  des  ledeurs 
plus  bénévoles,  fi  j'avais  pu  vous  imiter  comme  j'ai 
tâché  de  vous  fuivre  :  mais  je  n'ai  fait  ce  petit  abrégé 
que  par  pure  obéirtance  pour  madapie  la  ducheflè 
de  Saxe-Gotha ,  &  quand  on  ne  fait  qu'obéir ,  on 
ne  réuffit  que  médiocrement.  Cependant  j'ofe  dire 
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que,  dans  ce  petit  abrégé,  il  y  a  plus  de  chofes  efleo- 
tielles  que  dans  la  grande  hiftoire  du  révérend  père 
Barre.  Je  vous  foumets  cet  ouvrage,  monfieur^ comme 
à  mon  maître  en  fait  d'hiftoire* 

Puifque  me  voilà  en  train  de  vous  parler  de  cet 
objet  de  vos  études  &  de  votre  gloire,  permettez-moi 
de  vous  dire  que  je  fuis  un  peu  fâché  qu  on  foit  tombé 
depuis  peu  fi  rudement  fur  Rapin  Thoiras.  Rien  ne 
me  paraît  plus  injnfte  &  plus  indécent.  Je  regarde  cet 
hiftorien  comme  le  meilleur  que  nous  ayions  :  je  ne 
fais  fi  je  me  trompe.  Je  me  flatte,  au  refte,  que  vous 
me  rendrez  juftice  fur  là  prétendue  Hiftoire  univer- 
felle  qu'on  a  imprimée  fous  mon  nom.  Celui  qui  a 
vendu  un  mauvais  manufcrit  tronqué  &  défiguré  , 
n'a  pas  fait  l'aftion  du  plus  honnête  homme  du 
monde.  Les  libraires  qui  l'ont  imprimé  ne  font  ni  des 
Robert  Etienne  ni  des  Flantin  -,  &  ceux  qui  m'ont 
imputé  cette  rapfodie  ne  font  pas  des  Bayle. 

Je/père  faire  voir  (  fi  je  vis )  que  mon  véritable 
ouvrage  eft  un  peu  différent  \  mais ,  pour  achever  une 
telle  entreprife,  il  me  faudrait  plus  de  fauté  &  de 
fecours  que  je  n'en  ai. 

Adieu ,  monfieur  ;  conferve&moi  vos  bontés,  &  ne 
m'oubliez  pas  auprès  de  madame  du  Deffant.  Soyez 
srès~perfuadé  de  mon  attachement  &  de  ma  tendre 
Se  refpe&ueufe  eftime. 
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A  MADAME  DU   DEFFANT. 

À  Colmar,  19  de  mai- 

uAVEz-votrs  le  latin,  madame?  Non  :  voilà 
pourquoi  vous  me  demandez  fi  j'arme  mieux  Pope  que 
Virgile.  Àh  !  madame,  toutes  nos  langues  modernes 
font  sèches,  pauvres  &r  fans  harmonie  ,  en  compa- 
rai fon  de  celles  qu'ont  parlé  nos  premiers  maîtres  » 
les  Grecs  &  les  Romains,  Nous  ne  fommes  que  des 
violons  de  village.  Comment  voufez-vous  d'ailleurs* 
que  je  compare  des  épîtres  à  un  poëme  épique ,  aux: 
. amours  de  Didon  ,  à  lembrâfement  de  Troye ,  à  la 
defcente  d'Enée  aux  enfers  ? 

Je  crois  l'Eflai  fur  l'homme ,  de  Pope,  te  premier 
des  poèmes  didactiques  >  des  poèmes  philofophiques  ~ 
mais  ne  mettons  rien  à  côté  de  Virgile.  Vous  le 
connailfez  par  fes  traductions  j  mais  les  poètes  ne 
fe  traduifent  point.  Peut-on  traduire  de  la  mufique  *• 
Je  vous  plains ,  madame ,  avec  le  goût  &  la  ferrfibilité 
éclairée  que  vous  avez ,  de  ne  pouvoir  lire  VirgiW 
Je  vous  plaindrais  Bien  davantage  fi  vous  liftez  des 
Annales,  quelque  courtes  quelles  foient.  L'Allemagne- 
en  miniature  n'eft  pas  faite  pour  plaire  à  une  imagi- 
nation françaife  telle  que  h  vôtre. 

J'aimerais  bien  mieux  vous  apporter  la  Pucelle  r 
puîfque  vous  aimez  les  poèmes  épiques.  Celui-là  eflr 
plus  long  que  la  Henriade ,  &  le  fujet  en  eft  un  peu- 
plus  gai.  L'imagination  y  trouve  mieux  fon  compte  i 
elfe  eft  trop  rétrécis  chez  nous  dans  la  févérité  de? 
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ouvrages  férieux.  La  vérité  hiftorique  &  lauftérité de 
la  religion  tn  avaient  rogné  les  ailes  dans  la  Henriade, 
elles  me  font  revenues  avec  la  Pucelle.  Ces  annales 
font  plus  agréables  que  celles  de  l'Empire. 

Si  vous  avez  encore  M.  de  Formont,  je  vous 
prie,  madame,  de  le  faire  fouvenir  de  moi*,  &  s'il 
eft  parti ,  je  vous  prie  de  ne  me  point  oublier  en  lui 
écrivant.  Je  vais  aux  eaux  de  Plombières ,  non  que 
j'efpère  y  trouver  la  fanté  à  laquelle  je  renonce ,  mais 
parce  que  mes  amis  y  Vont.  J'ai  refté  fept  mois  entiers 
à  Colmar  fans  forcir  de  ma  chambre,  &  je  crois  que 
j'en  ferai  autant  à  Paris ,  fi  vous  n'y  êtes  pas. 

Je  me  fuis  apperçu  à  la  longue  que  tout  ce  qu'on  dit 
Se  tout  ce  qu'on  fait  ne  vaut  pas  la  peine  de  fortir  de 
chez  foi.  La  maladie  ne  lailfe  pas  d'avoir  de  grands 
avantages  :  elle  délivre  de  la  fociété.  Pour  vous, 
madame ,  ce  n'eft  pas  de  même  >  la  fociété  vous  eft 
néceflaif  e  comme  un  violon  à  Guignon ,  parce  qu'il  eft 
le  roi  du  violon. 

M.  d'Alembert  eft  bien  digne  de  vous,  bien  au- 
deflus  de  fon  fiècle.  11  m'a  fait  cent  fois  trop  d'hon- 
neur, &  il  peut  compter  que  fi  je  le  regarde  comme 
le  premiej  de  nos  philofophes  gens  d'efprit,  ce  n'eft 
point  du  tout  pacreconriaifTance. 

Je  vous  écris  rarement ,  madame ,  quoiqu 'après  le 
plaifir  (Je  lire  vos  lettres ,  celui  d'y  répondre  comme 
je  peux  foit  le  plus  grand  pour  moi  y  mais  je  fuis 
enfoncé  dans  des  travaux  pénibles  qui  partagent  mon 
temps  avec  la  colique.  Je  n'ai  point  de  temps  à  moi , 
car  je  fouffre  &  je  travaille  fans  celle.  Cela  fait  une 


Digitized  by  LjOOQIC 


générale  (année  1754)*    487 

vie  pleine,  pas  tout-à-fait  heureufe;  mais  où  eft  le 
bonheur }  je  n'en  fais  rien  >  madame  >  c'eft  un  beau 
problème  à  réfoudre. 

A    M.D'ARGENTAL 

Colmir,  26  île  juillet* 

Anges, 

'  Je  ne  peux  me  confoler  de  vous  avoir  quittés  qu'en 
vous  écrivant.  Je  fuis  parti  de  Plombières  pour  la 
,  Chine.  Voyez  tout  ce  que  vous  me  faites  entreprendre» 
O  Grecs ,  que  de  peine  pour  vous  plaire  l  Eh  bien  l 
me  voilà  chinois,  puifque  vous  l'avez  voulu  ;  mais  je 
ne  fuis  ni  mandarin ,  ni  jéfuite ,  &  je  peux  très-biere 
être  ridicule.  Anges  ,  fcellez  la  bouche  de  tous  ceux 
qui  peuvent  être  inftruits  de  ce  voyage  de  long  cours;, 
car ,  fi  on  me  fait  embarqué ,  tous  les  vents  fe  dé- 
chaîneront contre  moi.  Mon  voyage  à  Colmar  était 
plus  néceflfaire  ,  &  n'eft  pas  fi  agréable.  Il  n'y  a  de 
plaifir  qu'à  vous  obéir.,  à  faire  quelque  chofe  qui 
pourra  vous  a  mu  fer.  J'y  vais  mettre  tous  mes  foins, 
&  je  ne  vous  écris  que  ce  petit  billet ,  parce  que  je 
fuis  affidu  auprès  du  berceau  de  l'orphelin  (a).  Il  m'ap- 
pell? ,  &  je  vais  à  lui ,  en  faifant  la  pagode.  J'ignore 
fi  ce  billet  vous  trouvera  à  Plombières.  Il  n'y  a  que  le 
préfident  qui  putfTe  y  faire  des  vers.  Moi  je  n'en  &i& 
que  dans  la  plus  profonde  retraite,  Se  quand  c'efl  vous 
qui  m'infpirez.  Dieu  vous  donne  la  fan  té,  &  que  le 
King-tien-me  donne  de  l'en thoufiafme  &  point  de  ri- 
dieu  le  1  Sur  ce  je  baife  le  bout  de  vos  ailes. 

(a)  L'Orphelin  de  U  Chine, 
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AU     MÊME. 

Oôobre. 

J'écris  au  préfident  Hénaulr,  &  je  le  prie  d  engager 
Royer  (a) ,  qu'il  protège ,  à  fupprimer  (on  déteftable 
opéra,  ou  du  moins  à  différer.  Vous  connaiflez,mon 
cher  ange  ,  cette  Pandore  imprimée  dans  mes  œuvres. 
On  en  a  fait  une  rapfodie  de  paroles  du  Pont-neuf. 
Cela  eft  vrai  à  la  lettre.  J'avais  écrit  à  Royer  une  lettre 
de  politefle ,  ignorant  jufqu  a  quel  point  il  avait 
poufle  fon  mauvais  procédé  &  fa  bêtife.  Il  a  pris 
cette  lettre  pour  un  confentement  >  mais  à  préfent  que 
M.  de  Moncrif  ma  fait  lire  le  manufcrit»  je  n'ai  plus 
qu'à  me  plaindre.  Je  vous  conjure  de  faire  favoir  au 
moins,  par  tous  vos  amis,  la  vérité.  Faudra-t- il  que 
je  fois  défiguré  toujours  impunément  en  profe  Se  en 
vers ,  qu'on  partage  mes  dépouilles,  qu'on  me  difsè- 
que ,  démon  vivant?  Cette  dernière  injuftice  aggrave 
tous  mes  malheurs.  Rien  n'eft  pis  qu'une  infortune 
ridicule. 

Je  demande  que  >  fi  on  laifTe  Royer  le  maître  de 
m'infulrer  &  de  me  mutiler ,  on  intitule  au  moins 
fon  Prométhée  >  pièce  tirée  desfragmens  de  Pandore^ 

(a)  Royer ,  muficien  médiocre ,  avait  en  la  fantaifie  de  mettre 
en  mufique ,  fans  l'aveu  de  Xcltaire ,  l'opéra  de  Pandore.  Au  lieu 
de  s'adreffer  à  l'auteur  du  poème  pour  les  changemens  qu'il 
y  croyait  néceifaires ,  il  avait  eu  recours  à  un  homme  qui 
n'avait  aucune  habitude  d'écrire.  Voltaire  s'indignait  avec  raifon 
qu'on  difposât  ainfî  de  fes  ouvrages,  &  véritablement  on  fe  per- 
mettait d'agir  comme  fi  fa  fucceffion  eût  été  ouverte»  &  mife 
tu  pillage. 
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à  laquelle  le  muficien  a  fait  faire  les  changemens  &  les 
additions  qu'il  a  cru  convenables  au  théâtre  lyrique. 
Il  vaudrait  mieux  lui  rendre  le  fervice  de  fupprimer 
entièrement  ce  déteftable  ouvrage.  Mais  ,  comment 
faire?  Je  n'en  fais  rien  \  je  ne  -fais  que  fouffrir  &  vous 
aimer. 

AU     MÊME,  à  Paris. 

Colmar,  7  de  novembre. 

J  e  reçois  deux  lettres  aujourd'hui ,  mon  cher  8c  ref- 
peâable  ami ,  par  lefquelles  on  me  mande  qu'on  im- 
prime la  Pucelle  ,  que  Thiriot  en  a  vu  des  feuilles  , 
qu'elle  va  paraître.  On  écrit  la  même  chofe  à  madame 
Denis.  Fréron  femble  avoir  annoncé  cette  édition. 
Un  nommé  Chevrier  en  parle.  M.  Pafquier  Ta  lue 
tout  entière  en  manufcrit ,  chez  un  homme  de  consi- 
dération ,  avec  lequel  il  eft  lié  par  fon  goût  pour  les 
tableaux.  Ce  qu'il  y  a  d'affreux  ,  c'eft  qu'on  dit  que 
le  chant  de  lane  s'imprime  tel  que  vous  lavez  vu. 
d'abord ,  &  non  tel  que  je  l'ai  corrigé  depuis.  Je  vous 
jure  par  ma  tendre  amitié  pour  vous,  que  vous  feul 
avez  eu  ce  malheureux  chant.  Madame  Denis  a  la  co«. 
pie  corrigée ,  auriez-vous  eu  quelque  domeftique  infi- 
dèle? Je  ne  le  crois  pas.  Vos  bontés,  votre  amitié, 
votre  prudence  fonti  l'abri  d'un  pareil  larcin,  &  vos 
papiers  font  fous  la  clef.  Le  roi  de  Pruffe  n'a  jamais 
eu  ce  maudit  chant  de  l'âne  de  la  première  fournée. 
Tout  cela  me  fait  croire  qu'il  n'a  point  tranfpiré ,  & 
qu'on  n'en  parle  qu'au  hafard.  Mais,  fi  ce  chant  trop 
dangereux  n  eft  pas  dans  les  mains  des  éditeurs,  il  y  a. 
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trop  d'apparence  que  le  refte  y  eft.  Les  nouvelles  en 
viennent  de  trop  d  endroits  différens  pour  n'être  pas 
alarmé.  Je  vous  conjure ,  mon  cher  ange ,  de  parler 
ou  de  faire  prier  à  Thirior.  Lambert  eft  au  fait  de  la 
librairie,  &  peut  vous  inftruire.  Ayez  la  bonté  de  ne 
me  pas  laifler  attendre  un  coup  après  lequel  il  ny 
aurait  plus  de  reflource ,  &  qu'il  faut  prévenir  Tans 
délai.  Je  reconnais  bien  là  ma  deftinée  *  mais  elle  ne 
fera  pas  tout-à-fait  malheureufe ,  fi  vous  me  con- 
fervez  une  amitié  à  laquelle  je  fuis  mille  fois  plus 
fenfible  qu'à  mes  infortunes.  Je  vous  embrafle  bien 
tendrement  $  madame  Denis  en  fait  tout  autant. 
Nous  attendons  de  vos  nouvelles ,  avant  de  prendre 
un  parti. 

A    U      M    Ê    M    E. 

Lyon ,  %  de  décembre. 

Jb  st-i  l  poflîble  que  je  ne  reçoive  point  de  lettres 
de  mon  cher  ange  ?  Les  bontés  qu'on  a  pour  moi  à 
Lyon,  Se  TemprefTement  d'un  public  de  province, 
beaucoup  plus  enthoufiafmé  que  celui  de  Paris  ,  le 
premier  jour  de  Mérope,  ne  guérifTent  point  les  mala- 
dies dont  je  fuis  accablé  ,  ne  confolént  point  mes 
chagrins  ,  &  ne  guérifTent  point  mes  craintes.  C'eft 
de  vous  feul  que  j'attends  du  foulagement.  On  me 
donne  tous  les,  jours  des  inquiétudes  mortelles  Air 
cette  maudite  Piicelle.  Il  eft  avéré  que  mademoi- 
selle du  Thil  la  pofsède  ;  elle  l'a  trouvée  chez  feu 
madame  du  Châtelet.  Il  n'eft  que  trop  vrai  que  Paf- 
quier  avait  lu  le  chant  de  l'âne  chez  un  homme  qui 
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tient  fon  exemplaire  de  mademoifelle  du  Thil  ,  & 
queThirior  a  eu  une  fois  rai  fon.  Je  me  raflurais  fur 
fon  habitude  de  parler  au  h  a  fard,  mais  le  fait  eft  vrai. 
Un  poliflbn ,  nortfmé  Chevrier  (  a  ) ,  a  lu  tout  l'ou- 
vrage y  Se  enfin  ,  il  y  a» lieu  de  croire  qu'il  eft  entre  les 
mains  d'un  imprimeur  ,  &  qu'il  paraîtra  aufli  incor- 
re&  &  aufli  funefte  que  je  le  craignais.  Cependant  je 
ne  peux  ni  refter  à  Lyon  dans  de  fi  horribles  circonf- 
tances ,  ni  aller  ailleurs  dans  un  état  où  je  ne  peux 
me  remuer.  Je  fuis  accablé  de  tous  côtés  dans  une 
vieilleflè  que  les  maladies  changent  en  décrépitude  , 
&  je  n'attends  de  confolation  que  de  vous  feul.  Je 
vous  demande  en  grâce  de  V041S  informer ,  par  vos 
amis  Se  par  le  libraire  Lambert,  de  ce  qui  fe  patfe, 
afin  que  du  moins  je  fois  averti  à  temps.  Se  que  je 
21e  fini  (Te  pas  mes  jours  avec  Talouet.  Je  vous  ai 
écrit  trois  fois  de  Lyon  >  votre  lettre  me  fera  exacte- 
ment rendue  ;  je  l'attends  avec  la  plus  douloureufe 
impatience  »  &  je  vous  embraffe  avec  larmes.  Vous 
devez  avoir  pitié  de  mon  état,  mon  cher  ange. 

AU       MÊME. 

Prangin ,  près  de  Nyon ,  pays  de  Vaud ,  6  de  feVrier. 

JVLon  cher  ange,puifque  Dieu  vous  bénit  au  point 
de  vous  faire  aimer  toujours  le  fpeâacle  à  la  folie,  je 
m'occupe  à  vous  fervir  dans  votre  paflîon.  Je  vous  en- 
verrai les  cinq  aâes  de  nos  Chinois  -,  vous  aurez  ici 

.  (a)  Auteur  du  Colporteur ,  condamné  par  contumace  aux  galères 
à  Nancy,  pour  quelques  autres  infamies  de  ce  genre. 
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les  trois  autres ,  &  vous  jugerez  encre  ces  deux  façons. 
Four  moi ,  je  penfe  que  la  pièce  en  cinq  aékes  étant  la 
même  pour  tout  Teifentiel  que  la  pièce  en  trois ,  le 
grand  danger  eft  que  le$  trois  a&es  foient  étranglés , 
&  les  cinq  trop  alongés  >  ôc  je  cours  rifque  de  tomber 
(bit  en  allant  trop  vite  >  foit  en  marchant  trop  douce- 
ment. Vous  en  jugerez  ,  quand  vous  aurez  fous  les 
yeux  les  deux  pièces  de  comparaifon.  Ce  n'eftpas  tout» 
vous  aurez  encore  quelque  autre  choie  à  quoi  vous  ne 
vous  attendez  pas.  J'y  joindrai  auffi  les  quatre  der- 
niers chants  de  cette  Pucelle ,  pour  qui  on  m'a  tant 
fait  trembler.  Je  voudrais  qu'on  pût  retirer  des  mains 
de  mademoi Telle  du  Thil  ce  dix-neuvième  chant  de 
l'âne ,  qui  eft  intolérable ,  on  lui  donnerait  cinq  chants 
pour  un.  Elle  y  gagnerait ,  puifqu'elle  aime  à  pofleder 
des  manufcrirs  ,  &  je  ferais  délivré  de  la  crainte  de 
voir  paraître  à  fa  mort  l'ouvrage  défiguré.  Ne  pour- 
riez-vous  pas  lui  propofer  ce  marché  >  quand  je  vous 
aurai  fait  tenir  les  derniers  chants  ?  Vous  voyez  que  je 
ne  fuis  pas  médiocrement  occupé  dans  ma  retraite. 
Cette  Hiftoire  prétendue  univerfelle  eft  encore  un 
fardeau  qu'on  m'a  impofé.  Il  fout  la  rendre  digne  du 
public  éclairé.  Cette  Hiftoire ,  telle  qu'on  l'a  impri- 
mée, n'eft  qu'une  nouvelle  calomnie  contre  moi.  Ceft 
un  tiflu  de  fottifes  publiées  par  l'ignorance  &  par 
l'avidité.  On  m'a  mutilé ,  Se  je  veux  paraître  avec  tous 
mes  membres. 

Une  apoplexie  a  puni  Royer  d'avoir  défiguré  mes 
vers  :  c'eft  à  moi  à  préfent  d'avoir  foin  de  ma  profe.  ' 

Four  Dieu  ayez  la  bonté  de    parler  encore  à 
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Lambert ,  quand  vous  irez  à  ce  théâtre  allobrôge  où 
Ion  a  cru  jouer  le  Triumvirar.  Nos  SuilTes  parlent 
français  plus  purement  que  Ciceron  &  O&ave. 

Je  vous  fupplie  ,  en  cas  que  Lambert  réimprime 
le  Siècle  de  Louis  XIV,  de  lui  bien  recommander  de 
retrancher  le  petit  concile  *,  j'ai  promis  à  monfîeur  le 
cardinal ,  votre  oncle  ,  de  faire  toujours  fupprimer 
cette  épithètede/?#ir,  quoique  la  plupart  desécrivains 
«ccléfiaftiques  donnent  ce  nom  aux  conciles  provin- 
ciaux. Je  voudrais  donner  à  M.  le  cardinal  deTencin(i) 
une  marque  plus  forte  de  mon  refpeû  pour  fa  per- 
sonne, &  de  mon  attachement  pour  fa  famille.  Adieu* 
Il  y  a  deux  folitaires  dans  les  Alpes,  qui  vous  aiment 
bien  tendrement.  Je  reçois  votre  lettre  du  jo  janvier  : 
ce  qu'on  dit  de  Berlin  eft  exagéré;  mais  en  quoi  on  fe 
trompe  fort ,  c'eft  dans  l'idée  qu'on  a  que  j'en  ferais 
mieux  reçu  à  Paris.  Pour  moi ,  je  ne  fonge  qu'à  la 
Chine ,  &  un  peu  aux  cotes  de  Coromandel  -,  car ,  fi 
Dupleix  eft  roi ,  je  fuis  prefque  ruiné.  Le  Gange  &  le 
fleuve  jaune  m'occupent  fur  les  bords  du  lac  Léman  , 
où  je  me  meurs. 

Toute  adrefle  eft  bonne ,  tout  va. 

(a)  Le  cardinal  de  Tencirt ,  oncle  de  M.  d'Argental ,  était , 
comme  nous  croyons  l'avoir  déjà  obfervé ,  un  homme  intrigant  & 
ambitieux  fans  aucun  mérite.  Il  avait  préfïdé  le  conciliabule 
d'Embrun ,  dans  lequel  on  avait  dépofé  un  vieil  évêque  janfénifte , 
recommandable  par  la  pureté  de  fes  mœurs ,  &  à  qui  en  ne 
pouvait  reprocher  que  de  l'obftination.  La  vanité  de  ce  cardinal 
ne  pardonnait  point  à  Voltaire  d'avoir  donné  à  ce  conciliabule 
le  nom  de  petit  concile ,  quoiqu'il  ne  fût  compofé  que  de  fept 
êvêques  vendus  à  la  cour  ,  &  qu'il  y  eût  loin  de-là  à  un  concile 
œcuménique.  Voltaire  ,  voulant  le  ménager  à  caufe  de  fon  neveu , 
confentit  à  lui  faire  le  léger  iacrifict  d'une  épithète  ,  quoiqu'elle 
fût  le  mot  propre* 
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AU    MÊME. 

24  de  mai, 

v^omptez,  mon  cher  ange,  que  tant  que  j'aurai 
des  mains  &  un  petit  fourneau  encore  allumé ,  je  les 
emploierai  à  recuire  vos  cinq  magots  de  la  Chine. 
Soyez  bien  sur  qu'il  n'y  a  que  vous  6c  les  vôtres  qui 
me  ranimiez  ;  mais  je  vous  avoue  que  mes  mains  font 
paralytiques ,  &  que  ma  terre  de  la  Chine  eft  à  là  glace. 
Far  tout  ce  que  j'apprends  des  infidélités  de  ce  monde, 
il  y  a  un  maudit  âne  qui  me  défefpère.  Vous  l'avez  cet 
âne ,  &  vous  favez  qu'il  eft  bien  plus  poli  &  bien  plus 
honnête  que  celui  qui  court.  J'ai  relu  le  chant  onzième. 
11  y  a  depuis  long-temps  : 

En  fait  de  guerre,  on  peut  bien  fe  méprendre» 
Ainfi  qu'ailleurs  :  mal  voir  &  mal  entendre 
De  l'héroïne  était  fouvent  le  cas, 
Et  faint  Denis  ne  l'en  corrigea  pas  (*). 

Vous  auriez  eu  la  vraie  leçon,  fi  vous  aviez  apporté 
la  défe&ueufe  à  Plombières. 
Il  y  a  dans  le  chant  onzième  : 

Ce  que  Céfar  fans  pudeur  foumettait 
A  Nicomède  en  fa  belle  jeunefle  ; 
Ce  que  jadis  le  héros  de  la  Grèce 
Admira  tant  dans  fon  Épheftion  ; 
Ce  qu'Adrien  mit  dans  le  Panthéon. 
Que  les  héros,  ô  ciel!  ont  de  fiûblefle  ! 

(a)  Voltaire ,  dans  ces  nouvelles  leçons ,  fupprimait  adroitement 
des  traits  qui  n'auraient  pu  lui  faire  que  des  ennemis.  Il  y  en  avait 
contre  le  vieux  maréchal  de  Noailles ,  le  duc  de  Y illars ,  le  marquis 
de  Thibouville ,  &c. 
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Enfin,  je  n'ai  rien  vu  dans  la  bonne  leçon  que  de 
fort  poli  &  de  fort  honnête*,  mais  il  arrivera  fans  doute 
que  quelqu'une  des  décelables  copies  qui  courent  fera 
imprimée.  Vous  ne  fauriez  croire  à  quel  point  je  fuis 
affligé.  L  ouvrage ,  tel  que  je  l'ai  fait  il  y  a  plus  de 
vingt  ans,  eft  aujourd'hui  un  contrafte  bieadéfagréable 
avec  mon  état  &  mon  âge  >  &  tel  qu'il  court  le  monde, 
il  eft  horrible  à  tout  âge.  Les  lambeaux  qu'on  m'a 
envoyés  font  pleins  de  fottifes  &  d'impudences  $  il  y 
a  de  quoi  faire  frémir  le  bon  goût  &  l'honnêteté  $  c'eft 
le  comble  de  l'opprobre  de  voir  mon  nom  à  la  tête 
d'un  tel  ouvrage.  Madame  Denis  écrit  à  M.  d'Argenfon* 
Se  le  fupplie  de  fe  fervir  de  (on  autorité  pour  empê- 
cher l'impreflion  de  ce  fcandale.  Elle  écrit  à  M.  de 
Malesherbes  ;  &  nous  vous  conjurons  tous  deux,  mon 
cher  &  refpe&able  ami ,  de  lui  en  parler  fortement  : 
c'eft  ma  feule  reflource.  M.  de  Malesherbes  eft  feul 
à  portée  d'y  veiller.  Enfin ,  ayez  la  bonté  de  me  mander 
ce  qu'il  y  a  à  craindre,  à  efpérer  &  à  faire.  Veillez  fur 
notre  retraite,  mettez-moi  l'efprit  en  repos.  Ne  puis-je 
au  moins  favoir  qui  eft  ce  pofieftèur  du  manuferit  qui 
l'a  lu  à  Vincenncs  tout  entier  ?  fi  je  le  connaifiàis,  ne 
pourrais-je  pas  lui  écrire  ?  ma  démarche  auprès  de  lui 
ne  me  juftifierait-elle  pas  un  jour  ?  ne  dois-je  pas  faire 
tout  au  monde  pour  prouver  combien  cet  ouvrage  eft 
falfifié,  &  pour  détruire  les  foupçons  qu'on  pourrait 
former  un  jour  que  j'ai  eu  part  à  la  publication?  Enfin, 
il  faut  que  je  fois  tranquille  pour  penfer  à  la  Chines 
Se  je  ne  longerai  à  Gengis  -  kan  que  lorfque  vous 
ni  aurez  éclairé ,  au  moins  fur  ce  qui  me  trouble ,  $ç 
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que  je  me  ferai  f  réfigné.  Adieu  ,  mon  cher  ange. 
Jamais  pucelle  n'a  fait  tant  enrager  un  vieillard;  mais 
j'ai  peur  que  nos  Chinois  ne  (oient  un  peu  froids,  ce 
ferait  bien  pis. 

Parlez  à  M.  de  Malesherbes,  échauffez -moi  & 
aimez  -  moi. 

AU    MÊME. 

Ayx  Délices ,  par  Genève ,  13  de  juiru 

J  E.n'ai  de  termes  ni  en  vers,  ni  en  profe,  ni  en 
français,  ni  en  chinois,  mon  cher  &  refpe&able 
ami ,  pour  vous  dire  à  quel  point  vos  bontés  tendres 
&  attentives  pénètrent  mon  cœur.  Vous  êtes  le  Saint- 
Denis  qui  vient  au  feçours  de  Jeanne.  J'ai  reçu  votre 
lettre  par  M.  Malet ,  mais  les  chofes  font  pires  que 
vous  ne  les  croyez/  M.  le  duc  de  la  Vallière  me  mande 
qu'on  lui  a  offert  un  exemplaire  pour  mille  écus  ;  le 
beau-frère  dé  Darget  en  a  donné  une  ou  deux  copies. 
Je  ne  fais  pas  ce  que  Darget  a  fait;  mais  je  fais  que, 
dans  tous  les  pays  où  il  y  a  des  libraires ,  on  cherche 
à  imprimer  cette  déteftable  &  fcandaleufe  copie.  Il 
faut  de  toute  néceffité  que  je  fafle  tranfcrire  la  véri- 
table. Je  fuivrai  votre  confeil ,  je  l'enverrai  à  M.  de 
la  Vallière,  &  à  la  perfonne  dont  vous  me  parlez. 
Vous  l'aurez  fans  doute;  mais  que  de  temps  demande 
cette  opération  !  Je  me  donnerai  bien  de  la  peine,  & 
pendant  ce  temps-là  l'ouvrage  paraîtra  tronqué,  défi- 
guré, &  dans  toute  fon  abomination.  Aurefte,  vous 
avez  trop  de  goût  pour  ne  pas  penfer  que  les  groffièretés 
ne  conviennent  pas  même  aux  ouvrages  les  plus  libres; 

%  "  il 
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il  y  en  a  très-peu  dans  l'Ariofte.  Deux  ou  trois  coups  > 
dit-elle,  eft  fort  plat  j  &  rien  du  tout  (a)^  dit-elle,  ejl 
■plaifant.  Tous  les  gros  mots  font  horribles  dans  un 
poème»  de  quelque  nature  qu'il  foi  t.  Il  faut  encore  de 
l'art  &  de  la  conduite  jufque  dans  l'ivrefle  de  la  plai- 
santerie, &  la  folie  même  doit  être  conduite  par  la 
fagefle.  Le  réfident  de  France  &  un  magiflrat  font 
venus  chez  moi  lire  la  véritable  leçon.  Ils  ont  été 
intérefles  en  pouffant  de  rire  >  ils  ont  dit  qu'il  faudrait 
jêtre  un  fot  pour  être  fcandilifé.  Voilà  où  j'en  fuis  * 
c'eft-à-diré ,  au  défefpoir  ;  car ,  malgré  l'indulgence 
de  deux  hommes  graves ,  je  fuis  plus  grave  qu'eux* 
Une  vieille  plaifanterie  de  trente  ans  jure  trop  avec 
mon  âge  Se  ma  fituation.  Dieu  veuille  me  rendre  ma 
laifon  tragique  &  m'envoyer  à  Pékin. 

On  dit  qu'il  eft  venu  à  Paris  un  nouvel  a&eur, 
égal  à  le  Kain  :  ce  ferait  bien  là  notre  affaire.  Adieu  , 
mon  ange*  je  ferai  ce  que  je  pourrai.  Dieu  a  donc  béni 
Mahomet!  Eft-il  poffible  que  Rome  fauvée  ait  été 
mal  jouée  &  plus  mal  imprimée,  &  qu'on  ne  puifïè 
pas  reprendre  fa  revanche  ?  il  faut  bien  du  temps  pour 
faire  revenir  les  hommes.  Les  talens  ne  font  point 
laits  pour  rendre  heureux-,  il  n'y  a  que  votre  amitié 
qui  ait  ce  privilège.  Adieu  ;  mille  tendres  refpe&s  à 
tous  les  anges.  Madame  Denis  vous  dit  toutes  les 
mêmes  chofes  que  moi. 

(tf)  Allufion  à  ces  jolis  vers  du  fécond  chant  de  la  Pucellc  s 

Or  fus,  dit-il,  fi  tous  en  favez  tant, 
Fille  de  bien,  dites-moi  dans  PiniUnt 
Ce  que  j'ai  fait  cène  nuit  à  ma  belle  ; 
Mais  parles  net.  —  Rien  du  tout ,  lui  dit -elle. 

Çorrejp.  généu  Tome  I*  I  i    ! 
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A  MADAME  DE  LA  NEUVILLE. 

'  Aux  Délices,  U  aj  «Taugufte. 

Un  vous  lit  des  chofes  bien  édifiantes,  madame» 
dans  le' couvent  des  carmélites  (i).  Je  ne  doute  pas 
qu  elles  ne  fervent  à  entretenir  votre  dévotion.  Si  vous 
n'êtes  pas  encore  convaincue  du  pouvoir  de  la  grâce  # 
vous  devez  l'eire  de  celui  de  la  deftinée.  Elle  m'a  fait 
quitter  Cirey ,  après  lavoir  embelli  *,  elle  vous  a  fait 
quitter  votre  terre,  lorfque  vous  en  rendiez  la  demeure 
plus  agréable  que  jamais  \  elle  a  fait  mourir  madame 
du  Châtelet  en  Lorraine  ;  elle  m'a  conduit  fur  les 
bords  du  lac  de  Genève  >  «lie  vous  a  campé  aux  car- 
mélites *•  c'eft  ainfi  qu  elle  fe  joue  des  hommes  qui  ne 
font  que  des  atomes  en  mouvement ,  fournis  à  la  loi 
générale  qui  les  éparpille  dans  le  grand  choc  des  évé- 
nement du  monde,  qu'ils  ne  peuvent  ni  prévoir,  ni 
prévenir,  ni  comprendre,  6c  dont  ils  croient  quel- 
quefois être  les  maîtres.  Je  bénis  cette  deftinée  de  ce 
que  meilleurs  vos  enfans  font  placés. 

Je  vous  fouhaite ,, madame ,  du  bonheur  s'il  y  en  a  ; 
de  la  tranquillité»  au  moins ,  toute  mfijpide  qu'elle  eftj 
de  la  fanté ,  qui  eft  le  vrai  bien ,  &  qm  cependant  eft 
un  bien  trop  peu  fenti.  Confervez-moi  de  l'amitié. 
Les  roues  de  la  machine  de  ce  monde  font  engrenées 
de  façon  à  ne  pas  me  laiffer  Tefpérance  de  vous  revoir  î 
mais  mon  tendre  refpect  pour  vous  fera  toujours  dans 
mon  cœur. 

(i)  U  Pucellt. 
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A  M.  JEAN-JACQUES  ROUSSEAU ,  à  Paris. 

30  d'augîifte, 

J'ai  reçu,  monfieur ,  votre  nouveau  livre  (i)  contre 
le  genre  humain;  je  vous  en  remercie.  Vous  plairez 
aux  hommes  à  qui  vous  dites  leurs  vérités ,  mais  vous 
ne  les  corrigerez  pas.  On  ne  peut  peindre  avec  des 
couleurs  plus  fortes  les  horreurs  de  la  fociété  humaine, 
donc  notre  ignorance  &  notre  faibleflè  Ce  promettent 
tant  de  consolations.  On  n'a  jamais  employé  tant 
d'efprit  à  vouloir  nous  rendre  bêtes  *,  il  prend  envie 
de  marcher  à  quatre  pattes  (a) ,  quand  on  lit  votre 
ouvrage.  Cependant ,  comme  il  y  a  plus  de  Soixante 

(1)  Le  Difcours  fur  l'inégalité  des  conditions. 

(a)  Voilà  ce  que  Paliflbt  mit  en  aetion  dans  le  dénouement  de  la 
Comédie  des  Philofophes;  il  penfa  que  fi  cette  idée  folle  avait  pu 
fe  préfenter  à  l'efprit  de  Voltaire ,  en  lifant  le  livre  de  Rouffeau  t 
elle  pouvait ,  à  plus  forte  raifon  ,  s'être  offerte  à  Crifpin ,  qui  fe 
vante ,  dans  la  pièce ,  d'avoir  fervi  de  copifte  à  ce  philofophe. 

Cette  plaifanterie  fit  rire  tout  Paris ,  &  le  public  n'y  vit  aucun 
outrage  pour  Rouffeau ,  à  qui  elle  eft  en  effet  abfolument  étran- 
gère. Obfervez  d'ailleurs  que  Rouffeau  était  loué  dans  l'ouvrage , 
fit  que  l'auteur  s'était  même  appuyé  de  fon  autorité  dans  la  préface 
de  fa  comédie. 

Eh  bien  !  trente-quatre  ans  après,  un  homme  que  nous  ne  pouvons 
nous  réfoudre  à  nommer ,  mais  qui  a  été  trop  connu ,  voulut  faire 
un  crime  à  Paliflbt  de  cette  innocente  plaifanterie,  &  fe  fervit  de 
ce  prétexte  pour  le  dénoncer  publiquement  à  la  commune  de  Paris, 
tosxme  un  calomniateur  facrilége  qu'il  fallait  immoler  aux  mânel 
^e  Rouffeau,  &  comme  un  contre-révolutionnaire.  Une  trifte. ex- 
périence éprouvé  de  quel  danger  étaient  alors  de  pareilles  dénon- 
ciations. Cet  homme  dut  paraître  ivre  à  ceux  même  qu'il  avait  le 
plus  accoutumés  à  ces  délations  violentes  :  mais  depuis  on  a  cru 
voir  dans  fa  conduite  autre  chofe  que  de  Tivreffe  ou  de  la  folie. 
ftous  avon*  &é  trop  vengés  :  laiffons  en  paix  fa  cendre. 

Ii  * 
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ans  que  j'en  ai  perdu  l'habitude,  je  fens  malheureux 
iement  xju'U  m'eft  impoflible  de  la  reprendre,  &  je 
laifle  cette  allure  naturelle  à  ceux  qui  en  font  plus 
dignes  que  vous  8c  mol.  Je  ne  peux  non  plus  m'em- 
barquer  pour  aller  trouver  les  Sauvages  du  Canada; 
premièrement ,  parce  que  les  maladies  dont  je  fuis 
accablé  me  retiennent  auprès  du  plus  grand  médecin 
de  l'Europe ,  &  que  je  ne  trouverais  pas  les  mêmes 
fecours  chez  les  Miflouris  ;  fecondement ,  parce  que 
la  guerre  eft  portée  dans  ces  pays- là,  &  que  les  exemples 
de  nos  nations  ont  rendu  les  (auvages  preique  auifi 
médians  que  nous.  Je  me  borne  à  être  un  fauvage 
paifible  dans  la  folitude  que  j'ai  choifie,  auprès  de 
votre  patrie  où  vous  devriez  être. 

Je  conviens  avec  vous  que  les  belles- lettres  Se  les 
feiences  ont  caufé  quelquefois  beaucoup  de  mal.  Les 
ennemis  du  Taiïè  firent  de  fa  vie  un  tiflii  de  malheurs; 
ceux  de  Galilée  le  firent  gémir  dans  les  prifom,  i 
foixanre  &  dix  ans,  pour  avoir  connu  le  mouvement 
de  la  terre}  &  <e  qu'il  y  a  de  plus  lronteux ,  c'eft  qu'ils 
l'obligèrent  à  Ce  rétraâer.  Dès  que  vos  amis  eurent 
commencé  le  Dictionnaire  encyclopédique ,  ceux  qui 
osèrent  être  leurs  rivaux  les  traitèrent  de  déifies, 
d'athées ,  &  même  de  janféniftes. 

Si  j'ofais  me  compter  parmi  ceux  dont  les  travaux 
a  ont  eu  que  la  perfécurionpour  récompense ,  je  vous 
ferais  voir  des  gens  acharnés  à  me  perdre ,  du  jour  que 
je  donnai  la  tragédie  dXEdipe  ;  une  bibliothèque  de 
calomnies  ridicules  imprimées  contre  mot  >  un  prêtre 
ex- je  fui  te,  que  j'avais  fauve  du  dernier  fupplice,  me 
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payant ,  par  des  libelles  diffamatoires  >  du  fervice  que 
je  lui  avais  rendu;  un  homme,  plus  coupable  encore, 
faifant  imprimer  mon  propre  ouvrage  du  Siècle  de 
Louis  XIV,  avec  des  notes  dans  lefquettes  h  plus 
crafle  ignorance  vomit  les  pkis  infâmes  knpoftures  y 
un  autre  qui  vend  à  un  libraire  quelques  chapitres 
d'une  prétendue  Hiftoiie  univerfelle  fous  mon  nom  y 
le  libraire  allez  avide  pour  imprimer  ce  tMlu  informe 
de  bévues ,  de  f au  (les  dates  >  de  faits  &  de  noms  eftro- 
pies  y  Se  enfin  des  hommes  afTez  lâches  &  aflez  raéchans 
pour  m 'imputer  la  publication  de  cette  rapfodie.  Je 
vous  ferais  voir  la  fociété  infeâée  Jece  genf  e  d'hommes 
inconnu  à  toute  l'antiquité,  qui,  ne  pouvant  embraflèr 
une  profeflîon  honnête,  foit  de  manoeuvre,  foit  de 
laquais,  &  fâchant  malheureufement  lire  &  écrire  , 
fe  font  courtiers  de  littérature,  vivent  de  nosouvrages, 
volent  des  manuferks ,  les  défigurent  &  les  vendent 
Je  pourrais  me  plaindre  que  des  ftagmens  d'une  plai- 
iknierie  faite,  il  y  après  de  trente,  ans  fur  le  même 
fujec  queChapelaineut  labêtife  de  traiter  férieufement,, 
court  aujourd'hui  le  monde  par  l'infidélité  &  l'avarice 
de  ces  malheureux  qui  ont  mêlé  leurs  groffièretés  à  ce 
badjnage,  qui  en  ont  rempli  les  vides  avec  autant  de 
fottife  que  de  malice  ,  &  qui  enfin ,  au  bout  de  trente 
ans*  vendent  par- tout  en  manuferit  ce  qui  n'appartient 
qu  a  eux,  &  qui  n'eft  digne  que  deux.  J'ajoutetais 
qu'en  dernier  lieu  on  a  volé  une  partie  des  matériaux 
que  j'avais  raflemblésdans  les  archives  publiques  pour 
fervir  à  l'hiftoire  de  la  guerre  de  1741 ,  lorfque  j'étais 
hiftoriogtaphe  de  France 5  qp  on  a  vendu  à  un  libraire 
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de  Paris  ce  fruit  de  mon  travail;  qu'on  fe  faifit  à  lenvï 
de  mon  bien,  comme  fi  j  étais  déjà  mort,  &  qu'on 
le  dénature  pour  le  mettre  à  l'encan.  Je  tous  peindrais 
l'ingratitude,  l'impofture  &  la  rapine  me  pourfuivant 
depuis  quarante  ans  jufqu'au  pied  des  Alpes,  &  jus- 
qu'au bord  de  mon  tombeau.  Mais  que  conclurai-je 
de  toutes  ces  tribulations ?  que  je  ne  dois  pas  me 
plaindre \  que  Pope,  Defcartes,  Bayle,  le  Camouens 
&  cent  autres ,  ont  elTuyé  les  mêmes  injuftices  Se  de 
plus  grandes  i  que  cette  deftinée  eft  celle  de  prefquê 
tous  ceux  que  TamdUr  des  lettres  a  trop  féduits. 
.  Avouez ,  en  effet ,  moniteur ,  que  ce  font-là  de  ce* 
petits  malheurs  particuliers ,  dont  à  peine  la  fociété 
s'apperçoit.  Qu'importe  au  genre  humain  que  quelques 
frelons  pillent  le  miel  de  quelques  abeilles  ?  Les  gens 
de  lettres  font  grand  bruit  de  toutes  ces  petites  que* 
telles  \  le  refte  du  monde  ou  les  ignore,  ou  en  rie 

De  toutes  les  amertumes  répandues  fur  la  vie 
humaine,  ce  font-là  les  moins  funeftes.  Les  épines 
attachées  à  la  littérature  &  à  un  peu  de  réputation , 
ne  font  que  des  fleurs  en  comparai fon  des  autres  maox 
qui  de  tous  temps  ont  inondé  là  terre.  Avouez  que 
ni  Cicéron,  ni  Varron,  ni  Lucrèce,  ni  Virgile y  ni 
Horace ,  n'eurent  la  moindre  part  aux  proscriptions, 
Marius  était  un  ignorant.  Le  barbare  Sylla,  le  crapu- 
leux  Antoine.,  Tirnbécille  Lépide,  lifaient  peu  Platon 
&  Sophocle  \  &  pour  ce  tyran  fans  courage,  Oâave- 
Cepias ,  furnommé  fi  lâchement  Augufte ,  il  ne  fat 
un  déteftable  aflaflîn  que^dans  les  temps  où  il  fut 
privé  de  la  fociété  des  gens  de  lettres* 
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Avouez  que  Pétrarque  &  Bocace  ne  firent  pas  naître 
les  troubles  de  l'Italie  *,  avouez  que  le  badinage  de 
Marot  n'a  pas  produit  ta  Saint-Barthélemi ,  &  que  ta 
tragédie  du  Cid  ne  caufa  pas  les  troubles  de  la  fronde» 
Les  grands  crimes  n'ont  guère  été  commis  que  par  de 
célèbres  ignorans.  Ce  qui  fait  6c  fera  toujours  de  c£ 
inonde  une  vallée  de  larmes,  c'eft  finfatiable  cupidité 
6c  l'indomptable  orgueil  des  hommes»  depuis  Tha  m  as 
Kouli-kan,  qui  ne  favait  pas  lire ,  jufqu'à  un  commis 
de  la  douane  qui  ne 'fait  que  chiffrer.  Les  lettres  nour~ 
riflènt  l'ame,  la  rectifient,  la  confolent;  elles  vous 
fervent,  monfieur,  dans  le  temps  que  vous  écrivez 
contre  elles  >  vous  êtes  comme  Achille ,  qui  s'emporte 
contre  la  gloire ,  &  comme  le  père  Mallebranche  donc 
l'imagination  brillante  écrivait  contre  l'imagination» 

Si  quelqu'un  doit  fe  plaindre  des  lettres,  c'eft  moiK 
puifque,  dans  tous  les  temps  6c  dans  tous  les  lieux» 
elles  ont  fervi  à  me  perfécuter.  Mais  il  faut  les  aimer 
malgré  l'abus  qu'on  en  fait ,  comme  il  faut  aimer  la 
fociété,  dont  tant  d'hommes  méchans  corrompent  les 
douceurs  >  comme  il  faut  aimer  fa  patrie,  quelques  in* 
juftices  qu'on  y  effuie  ;  comme  il  faut  aimer  &  fervic 
l'Être  fuprême,  malgré  les  fu perditions  6c  le  fanatifme 
qui  déshonorent  fi  fouvent  fon  culte. 

M.  Chappuis  m'apprend  que  votre  fanté  eft  bien 
mauvaife  ->  il  faudrait  la  venir  rétablir  dans  l'air  natal  » 
jouir  de  la  liberté  >  boire  avec  moi  du  lait  de  nos  vaches* 
&  brouter  nos  herbes. 

Je  fuis  très  -  philofophiquement  6c  avec  ta  plus 
tendre  eftime*  &c» 

Ii  4 
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A  MADEMOISELLE  CLAIRON, 

Aux  Délices ,  8  d'oâobre. 

J  'ai  beaucoup  d'obligations ,  mademoîfelle»  à  M.& 
à  madame  d'Argental  ;  mais  la  plus  grande  eft  la 
lettre  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'écrire.  J'ai  feit 
ce  que  j'ai  pu  pour  mériter  leur  indulgence,  &  je 
voudrais  bien  n'être  pas  tout-à  fait  indigne  de  l'intérêt 
qu'ils  ont  daigné  prendre  à  un  faible  ouvrage ,  6c  des 
beautés  que  vous  lui  avez  prêtées  i  mais,  à  mon  âge  > 
on  ne  fait  pas  tout  ce  qu'on  veut.  Vous  avez  affaire , 
dans  cette  pièce ,  à  un  vieil  auteur  &  à  un  vieux  mari , 
&  vous  ne  pouvez  échauffer  ni  l'un  ni  l'autre.  J'ai 
envoyé  àM.  d'Argental  quelques  mouches  cantharide* 
pour  la  dernière  fcène  du  quatrième  aâe  entre  votre 
mari  6c  vous  ;  &  comme  j'ai ,  félon  l'ufage  de  mes 
confrères  les  barbouilleurs  de  papier ,  autant  d'amour- 
propre  que  d'impuiffance ,  je  fuis  perfuadé  que  cette 
fcène  ferait  aflez  bien  reçue,  fur- tout  fi  vous  vouliez 
réchauffer  le  vieux  mandarin  par  quelques  carefles 
dont  les  gens  de  notre  âge  ont  befoin ,  &  l'engager  à 
faire ,  dans  cette  occafion ,  un  petit  effort  de  mémoire 
Se  de  poitrine. 

Au  refte,  mademoifelle*,  je  vous  fupplie  inftam- 
ment  de  vouloir  bien  conferver,  fans  fcrupule,  ces 
deux  vers  au  premier  aâe  : 

Voilà  ce  que  cent  voix ,  en  fanglots  fuperflus  ; 
Ont  appris  dans  ces  lieux  à  mes  fens  éperdus» 
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Vous  pouvez  être  très-sûre  que  les  fanglots  n'ont 
,pas  d'autre  paflage  que  celui  de  la  voix  ->  Se ,  fi  on  n'efc 
pas  accoutumé  à  cette  expreffion ,  il  faudra  bien  qu'on 
s'y  accoutume* 

Je  vous  demande  grâce  auffi  pour  ces  vers  : 

Les  femmes  de  ces  lieux  ne  peuvent  m'abu&r  ; 
Je  n'ai  que  trop  connu  leurs  larmes  infidelles. 

Le  parterre  ne  hait  pas  ces  petites  excurfions  fur 
vous  autres ,  mefdames. 

Je  prie  Gengis  de  vouloir  bien  dire  quand  vous 
paraiflèz  : 

Que  vois-je  ?  eft-îl  poffible  ?  ô  ciel  !  ô  deffinée  ! 

Ne  me  trompé-je  point  ?  eft-ce  un  fonge,  une  erreur  i 

Ceft  Idamé,  c'eft  elle,  &  mes  fens,  &c. 

Je  fuppofe  que  vous  ménagez  votre  entrée  de  façon 
que  Genhis-kan  a  le  temps  de  prononcer  tout  ce  ba- 
vardage. 

Je  demande  inftamment  qu'on  rétablifle  la  dernière 
fcène  du  quatrième  a&e ,  telle  que  je  l'ai  envoyée  à 
M.  d'Argental  ;  elle  doit  faire  quelque  effet  fi  elle  eft 
jouée  avec  chaleur;  du  moins  elle  en  f  ai  fait  lorfque  je 
la  récitais ,  quoique  j'aie  perdu  mes  dents  aux  pied 
des  Alpes. 

Je  ne  peux  pas  Concevoir  comment  on  a  pu  ôter 
de  votre  rôle  ce  vers  au  quatrième  a£ke  : 

Les  lois  vivent  encore  &  l'importent  fur  vous. 

C  eft  apurement  un  des  moins  mauvais  de  la  pièce* 
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&  un  de  ceux  que  votre  art  fêtait  le  plus  valoir.  Il 
n'eft  pas  poflible  de  foutenir  le  vers  qu'on  a  mis  à  h 
place  : 

Mon  devoir  &  ma  loi  font  au-deffus  de  vous; 
Je  vous  Fai  déjà  dit. 

Vous  Tentez  qu'un  devoir  au-deffus  de  quelqu*un3 
n'eft  pas  une  exprefCon  françaife;  Se  ce  malheureux , 
je  vous  Vax  déjà  dit  ^  ne  femble  être  là  que  pour 
avertir  le  public  que  vous  ne  devriez  pas  le  redire 
encore. 

La  dernière  fcène  du  quatrième  aâe  eft  entre  les 
mains  de  M.  d'Àrgental ,  je  vous  l'ai  déjà,  dît;  &  dans 
cette  dernière  fcène  que,  par  parenthèfe,  je  trouve 
très-bonne ,  je  voudrais  que  Zamti  eut  l'honneur  de 
vous  dire  : 

Ne  parlons  pas  des  miens,  laHlbns  notre  infortune,  &c 

Je  voudrais  que  le  cinquième  ade  fut  joué  tel  qu'il 
eft  imprimé.  J'ai  de  fortes  raifons  pour  croire  que  votre 
fcène  avec  Oétar  ne  doit  point  être  tronquée ,  Se  que 
vous  difiez  : 

Si  j'obtenais  du  moins  y  avant  de  voir  im  mikre  , 
Qu'un  moment  à  mes  yeux  mon  époux  pût  paraître,  &c 

Une  dé  ces  raifons ,  c  eft  qu'il  me  parait  très- 
convenable  quldamé,  qui  a  fqn  projet  de  mourir 
avec  fon  mari,  veuille  l'exécuter  fans  voir  Gengisj  8c 
que,  remplie  de  cette  idée,  elle  hafarde  fa  prière  à 
Oâar  :  d'ailleurs ,  j'aime  fort  ce  brutal  d'Oâar,  & 
Je  voudrais  qu'il  parlât  encore  davantage*  » 
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Je  vous  demande  pardon ,  mademoifelle ,  de  touf 
ces  détails.  Maintenant ,  fi  M.  de  Crébilkm,ou  M.  de 
Châteaubrun  ,  ou  quelques  autres  jeunes  têtes  de  mort, 
âge,  n'ont  ni  tragédies ,  ni  comédies  nouvelles  à  vous 
donner  pour  votre  Saint-Martin  5  Se  fi  votre  malheur 
vous  force  à  reproduire  encore  au  théâtre  les  cinq 
magots  chinois  >  je  vous  enverrais  la  pièce  avec  le 
plus  de  changemens  que  je  pourrais.  J'attendrais  fur 
cela  vos  ordres  >  mais  voici  ce  que  je  vous  confeille- 
rais,  ce  ferait  de  jouer  Mariamne  à  la  rentrée  de  votre 
parlement.  Ce  rôle  eft  rrôp  long  pour  mademoifelle 
Gauffin  y  qui  ne  doit  pas  d'ailleurs  en  être  jaloufe. 
Vous  feriez  réuffir  cette  pièce  avec  M.  leKain  qui 
joue  ,  dit-on ,  très-bien  Hérode  ;  vous  joueriez  après 
celaldamé,  fi  le  public  redemandait  la  pièce  ;  j'aurais  le 
temps  de  la  rendre  moins  indigne  de  vous. 

Je  vous  demande  pardon  d'une  fi  longue  lettre  que 
le  trifte  état  de  ma  fanté  m'a  obligé  de  difter.  Je  voue 
préfente  mes  très-fincères  remercîmens ,  &c. 

A    M.    DU    MARSAIS,   a  Paris. 

Aux  Délices,  le  il  d'o&obre. 

J  £  bénis  les  Chinois ,  Se  je  brûle  des  paftilles  k 
Confucius,  mon  cher  philofophe  >  puifque  mon  étoffe 
de  Pékin  vous  a  encore  attiré  dans  le  magafin 
d' Adrienne  (1  ) .  Nous  l'avons  vue  mourir ,  &  le  comte 
de  Saxe  *  devenu  depuis  un  héros ,  Se  prefque  tous  fe* 

(x)  M.  du  Marfais  avait  enfeigné  la  déclamation  à  mademoi- 
felle le  Couvreur. 
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•amis.  Tout  a  pafle  ,  Se  nous  reftons  encore  quelques 
minutes  fur  ce  tas  de  boue ,  où  la  raifon  Se  le  bon 
goût  font  un  peu  rares. 

Si  les  Français  n'étaient  pas  fi  (tançais  ,  mes 
Chinois  auraient  été  plus  chinois ,  Se  Gengis  encore 
plus  tartare.  Il  a  fallu  appauvrir  mes  idées  %  Se  me 
gêner  dans  le  coftume ,  pour  ne  pas  effaroucher  une 
nation  frivole  qui  rit  fottement ,  &  qui  croit  rire 
gaiement ,  de  tout  ce  qui  n'eft  pas  dans  fes  mœurs, 
ou  plutôt  dans  fes  modes. 

M.  le  comte  de  Lauraguais  me  paraît  au-defïos  des 
préjugés ,  Se  c  eft  alors  qu'on  eft  bien.  Il  m'a  écrit 
une  lettre  dont  je  tire  prefque  autant  de  vanité  que 
de  la  vôtre.  Il  a  dû  recevoir  ma  réponfe  adreflee  à 
l'hôtel  de  Brancas.  Il  penfe ,  puifqu'il  vous  aime. 
Cultivez  de  cet  efprit-là  tout  ce  que  vous  pourrez, 
c'eft  un  fervice  que  vous  rendez  à  la  nation.  Vivez, 
infpirez  la  philofophie. 

Nous  ne  nous  verrons  plus  ;  mais  fe  voh-on  dans 
Paris?  Nous  voilà  morts  l'un  pour  l'autre  ;  j'en  fuis 
bien  fâché.  Je  trouve  quelques  philofophes  au  pied 
des  Alpes*»  toute  la  terre  n'eft  pas  corrompue. 

Vous  vivez  fans  doute  avec  les  encyclopédies  > 
ce  ne  font  pas  des  bêtes  que  ces  gens-là  *,  faites-leat 
mes  complimens,  je  vous  en  prie.  Confervez-moi 
votre  amitié  jufqu'à  ce  que  notre  machine  végé- 
tante &  penfante  retourne  aux  élémens  dont  elle  eft 
faite. 

Je  vous  embrafle  en  Confucius  *  je  m'unis  à  vos 
penfées  j  je  vous  aime  toujours  au  bord  de  mon  lac, 
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comme  lorfque  nous  foupions  enfemble.  Adieu  j  on 
n'écrivait  ni  à  Flacon  ni  à  Socrate  ,  voue  très >  humble 
ferviteur. 

A    M.    DE    CHOISEUL 

Aux  Délices ,  ou  foi-difant  telles ,  29  d'oâobre. 

Je  vous  remercie,  moniteur,  de  M.  Paliflot  &  de 
toutes  vos  autres  bontés  (a).  J'en  fuis  un  peu  indigne. 
Je  n'ai  point  verni  mes  cinq  magots  chinois  comme  je 
l'aurais  voulu.  Je  viens  d'envoyer  à  M.  d'Argentai 
ce  que  j'ai  pu  >  quoique  j'aie  à  préfent  l'efprit  allez 
trifte,  je  ne  l'ai  pourtant  point  tragique.  Cette  mau- 
dite Pucelle  qui  m'a  fouvent  fait  rire ,  me  rend  trop 
férieux.  Je  crains  que  les  âmes  dévotes  ne  m'im- 
putent ce  fcandale,  &  la  crainte  glace  lapoéfie.La 
Pucelle  de  Chapelain  n'a  jamais  fait  tant  de  bruit.  Me 
voilà,  avec  mes  quatre  cheveux  gris,  chargé  d'une 
fille  qui  embaraflerait  un  jeune  homme.  Il  arrivera 
malheur.  Vous  ne  fauriez  croire  quel  tort  Jeanne 
d'Arc  a  fait  à  l'Orphelin  de  la  Chine. 

Je  ne  manquerai  pas  de  vous  envoyer ,  monfieur , 
le  recueil  de  mes  rêveries ,  dès  qu'il  fera  imprimé. 
Je  conviens  que  Lambert  a  négligé  l'Orphelin  autant 
que  moi.  N'aurait-il  point  auffi  quelque  Pucelle  à 
craindre  ?  Je  ne  fais  plus  à  quel  faint  me  vouer.  Je 
trouverai  toujours  dans  mon  chemin  S.  Denis  qui 

(4)  Paliflot  qui  fit  à  cette  époque  le  voyage  de  Genève ,  avec 
fon  ami  Patu  ,  était  chargé  pour  M.  de  Voltaire  d'une  lettre  de 
M.  le  comte  de  Choifeul,  depuis  duc  de  Praflin. 
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me  redemandera  fon  oreille ,  S.  George  à  qui  j'ai 
coupé  le  bouc  du  nez ,  &  fur-tout  S.  Dominique  -,  cela 
eft  horrible.  Les  Mahométans  ne  me  pardonneront 
pas  ce  que  j'ai  dit  de  Mahomet.  Il  me  refte  la  cour 
de  Pékin  >  mais  c^eft  encore  la  famille  des  conque- 
rans  tartares.  Je  vois  qu'il  faudra  pouffer  jufqu  au 
Japon.  En  attendant  ,  monfieur  ,  confervez-moi  à 
Paris  des  bontés  qui  me  font  plus  précieufes  que 
les  faveurs  d'Agnès  &  le  pucelage  de  Jeanne. 

A    M.    T  H  I  R  I  O  T,  à  Paris. 

Aux' Délices,  le  S  de  novembre. 

JVL  o  n  ancien  ami ,  j'ai  vu  M.  Paru  v  il  a  de  lefprit , 
il  eft  naturel,  il  eft  aimable.  J'ai  été  très-fâché  que 
fon  féjour  ait  été  fi  court ,  &  encore  plus  fâché  qu'il 
$efoit  pas  venu  Avec  vous  »  mais  la  faifon  était  encore 
rude ,  &  ma  cabane  était  pleine  d'ouvriers.  U  s'en 
allait  tous  ies  foirs  coucher  au  couvent  de  Genève 
avec  M.  Palilîbt ,  autre  enfant  d'Apollon.  Ces  deux 
Çélerins  d'Emmaïïs  font  remplis  du  feu  poétique  :  ils 
font  venus  me  réchauffer  un  peu  ;  mais  je  fuis  plus 
glacé  que  jamais  par  les  nouvelles  que  j'apprends  dû 
pucelage  de  Jeanne.  Il  eft  très-sûr  que  des  frippons 
l'ont  violée,  quelle  en  eft  toute  défigurée,  &  qu'on 
la  vend  en  Hollande  &  en  Allemagne  fans  pudeur. 
Pour  moi ,  je  la  renonce  &  je  la  déshérite  :  ce  n'eft 
point  là  ma  fille  ;  je  ne  veux  pas  entendre  parler  de 
catins ,  quand  je  fuis  férieufemenr  occupé  de  l'hiftoire 
du  genre  humain.  Cependant  1  je  ne  vois  que  catins 


Digitized  by  LjOOQlC 


çenéràLe  (année  1755).  511 
dans  cette  hiftoire;  elles  fe  rencontrent  par-tout  ,  de 
quelque  coté  qu'on  fe*  tourne.  Il  faut  bien  prendra 
patience. 

Avez-vous  toute  l'hiftoire  d'Ottieri?  En  ce  cas» 
voulez-vous  vous  en  défaire  en  ma  faveur  ?  Si  vous 
avez  quelques  bons  livres  anglais  &  italiens,  ayez  la 
bonté  de  m  en  faire  un  petit  catalogue.  Je  vous 
demanderai  la  préférence  pour  les  livres  dont  j'aurai 
befoin ,  Se  vous  ferez  payé  fur  le  champ.  Adieu,  mon 
ancien  ami. 

A    M.    D'ARGENTA  L. 

Le  8  novembre. 

jMon  cher  ange,  je  fuis  toujours  pénétré  de  vo$ 
bontés  pour  les  Chinois.  Vous  devez  avoir  reçu  deuy 
exemplaires  un  peu  corrigés ,  mais  non  autant  que 
vous  &  moi  le  voudrions.  J  ai  dérobé  quelques 
momens  à  mes  travaux  hiftoriques ,  à  mes  maladies , 
à  mes  chagrins ,  pour  faire  cette  petite  befogne.  La 
jnalignité  qu'on  a  eue  de  placer  M.  de  ^fribouville 
dans  cet  impertinent  manuferit  qui  court ,  &  de  lui 
montrer  cette  infamie ,  m'a  mis  au  défefpoir.  Il  eft 
vrai  qu'on  l'a  mis  en  grande  compagnie.  Les  poliflbns 
qui  défigurent  &  qui  vendent  l'ouvjage ,  n'épargnent 
perfonnej  ils  fourrent  tout  le  monde  dans  leurs 
caqttçtç.  Je  me  flatte  que  vous  ferez,  avec  M.  de 
Thibouville ,  votre  miniftère  d'ange  confolateur. 

J'ai  vu ,  pendant  neuf  jours ,  vos  deux  pèlerins 
d'Emmaiis.  C'eft  véritablement  uotë  peuvaine  qu'ils 
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ont  faite.  lis  m'ont  para  avoir  beaucoup  cTefprît  Se 
de  goût»  &  je  crois  Qu'ils  feront  de  bonnes  chofes. 
Pour  moi ,  mon  cher  ange ,  je  fuis  réduit  à  planter. 
J'achève  cette  maudite  Hiftoire  générale,  qui  eft  un 
vafte  tableau  faifant  peu  d'honneur  au  genre  humain. 
Plus  j  envifage  tout  ce  qui  s'eft  pafle  fur  la  terre  >  plus 
je  ferais  content  de  ma  retraite ,  fi  elle  n'était  pas  trop 
éloignée  de  vous.  Si  madame  d'Argenral  a  fi  long-temps 
tnal  au  pied ,  il  faut  que  M.  de  Chateaubrun  lui  dédie 
fon  Philodète  j  mais  ce  pied  m  alarme.  Je  reçois  dans 
ce  moment  une  ode  fur  la  mort,  intitulée  de  main  de 
maître;  elle  m'arrive  d'Allemagne,  &  il  y  a  des  vers 
pour  moi  {a).  Tout  cela  eft  bien  plaifant ,  &  la  vie  eft 
un  drôle  de  fonge.  Je  ne  rêve  pourtant  pas  en  vous 
aimant  de  tout  mon  cœur.  Mille  tendres  refpeâs  à 
cous  les  anges. 

A    M.    PALISSOT. 

Aux  Délices,  près  de  Genève,  z  décembre. 

Un  ne  peut  vous  connaître,  monfieur ,  fans 
s'intéreflèr  vivement  à  vous.  J'ai  appris  votre  maladie 
avec  un  véritable  chagrin.  Je  n'ai  pas  befoin  du  non 
ignora  mali  >  miferis  fuccurrere  difeo ,  pour  être  touché 
de  ce  que  vous  avez  foufFert.  Je  fuis  beaucoup  plus 
languiflant  que  vous  ne  m'avez  vu  >  &  je  n'ai  pas 
même  la  force  de  vous  écrire  de  ma  main.  Si  vous 

(a)  On  ▼oit  que  le  roi  de  Pruffe  fit  à  Voltaire  les  premières 
avances.  Il  faut  convenir  qu'un  roi  qui  favait  rougir  &  réparer  f 
n'était  pas  un  roi  vulgaire* 

écrivez 
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écrivez  à  madame  la  comteffe  de  la  Marck  ,  je  vous 
fupplie  de  lui  dire  combien  je  fuis  touché  de  l'honneur 
de  fon  fou  venir  ;  je  le  préfère  à  ma  belle  fituation ,  & 
à  la  vue  du  lac  &  du  Rhône  :  ayez  la  bonté,  je  vous 
en  prie ,  de  lui  préfenter  mon  profond  refped.  On  ne 
fait  que  trop  à  Genève  le  défaftre  de  Lisbonne  &  du 
Portugal.  Plufieurs  familles  de  négocians  y  font  in- 
léreffées.Ilnerefte  pas  actuellement  une  maifondans 
Lisbonne  j  tout  a  été  englouti  ou  embrâfé.  Vingt 
villes  ont  péri  j  Cadix  a  été  quelques  momens  fub- 
juergé  par  la  mer  >  la  petite  ville  de  Conil,  à  quelques 
lieues  de  Cadix ,  détruite  de  fond  en  comble.  C'eft  le 
jugement  dernier  pour  ce  pays-là  >  il  n'y  a  manqué 
que  la  trompette.  A  l'égard  des  Anglais ,  ils  y  gagne- 
ront à  la  longue  plus  qu'ils  n'y  perdront  :  ils  vendront 
chèrement  tout  ce  qui  fera  néceflàire  pour  le  rétablit- 
fement  du  Portugal. 

Je  n'ai  point  de  nouvelles  de  M.  Patu,  votre 
compagnon  de  voyage.  Il  m'a  paru  fort  aimable,  & 
djgne  d'être  votre  ami.  J'efpère  que  vous  ne  m'ou- 
blierez pas,  quand  vous  le  verrez,  6ç  que  vous  lui' 
écrirez.  Madame  Denis  fera  très-  fenfible  à  votre 
fbuvenir.  Elle  eft  actuellement  à  ma  petite  cabane 
de  Monrion,  auprès  de  Laufane,  où  elle  fait  tout 
ajufter  pour  nous  y  établir  l'hiver,  en  cas  que  mes 
maladies  m'en  biffent  la  force.  Si  jamais  vous  re- 
payiez près  de  notre  lac ,  j'aurais  l'honneur  de  vous 
recevoir  un  peu  mieux  que  je  n'ai  fait.  Nous  com- 
mençons à  être  arrangés.  M.  de  GaufiEecourt  eft  ici 
depuis  quelques  jours  -,  je  crois  que  vous  lavez  vu  à 
Correfp.  génér.  Tçme  I.  K  k 
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Lyon.  Il  fait  pour  le  fel,  à-peu- près  ce  que  vous 
faites  pour  le  tabac  »  mais  il  ne  fait  pas  de  beaux  vers 
comme  vous. 

A    M,    DE    HALLER, 

Voici,  monfieur ,  un  petit  certificat  qui  peut  fervir 
à  foire  connaître  Graflet,  pour  lequel  on  réclame 
très-inftamment  votre  prote&ion.  Ce  malheureux  a 
fait  imprimer  à  Laufanne  un  libelle  abominable 
contre  les  mœurs  ,  contre  la  religion ,  contre  la  paix 
des  particuliers ,  contre  le  bon  ordre.  U  eft  digne  d'un 
homme  de  votre  probité  &  de  vos  grands  talens  de 
refufer  à  un  fcélérat  une  proteâion  qui  honorerait 
les  gens  de  bien.  J'ofe  compter  fur  vos  bons  offices , 
ainfi  que  fur  votre  équité.  Pardonnez  à  ce  chiffon  de 
papier  -,  il  n'eft  pas  conforme  aux  ufages  allemands, 
mais  il  l'eft  à  la  franchit*  d'un  français  qui  vous 
révère  plus  qu'aucun  allemand. 

Un  nommé  Lervèche,  ci-devant  précepteur  de 
M.  Confiant ,  eft  auteur  d'un  libelle  fur  feu  M.  Saurm. 
Il  eft  miniftre  d'un  village ,  je  ne  fais  où ,  près  de 
Laufanne.  Il  m'a  écrit  deux  ou  trois  lettres  anonymes 
fous  votre  nom.  Tous  ces  gens-là  font  des  miférables 
bien  indignes  qu'un  homme  de  votre  mérite  foit 
follicité  en  leur  faveur. 

Je  faifis  cette  occafion  de  vous  aflurer  de  leftime 
&  du  refpeâ  avec  lefquels  je  ferai  toute  ma 
vie,  &c.  (0- 

(i)  Il  s'agiflait  d'un  manufcrit  de  la  Pucelle  que  Graflet  voulait 
faire  acheter  à  M.  de  Voltaire,  en  le  menaçant  de  le  publier.  Si 
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Réponfe  de  M.* de  Haller. 
.Monsieur, 

J'ai  été  véritablement  affligé  de  la  lettre  dont  vous  m'avez 
honoré.  Quoi  !  j'admirerai  un  homme  riche ,  indépendant  f 
maître  du  choix  des  meilleures  fociétés ,  également  applaudi 
par  les  rois  &  par  le  public ,  afluré  de  l'immortalité  de  Ton 
nom,  &  je  verrai  cet  homme  perdre  le  repos  pour  prouver 
qu'un  tel  a  fait  des  vols,  &  qu  un  autre  n'eft  pas  convaincu 
d'en  avoir  fait  ! 

Il  faut  bien  que  la  Providence  veuille  tenir  la  balance 
égale  pour  tous  les  humains.  Elle  vous  a  comblé  de  biens , 
elle  vous  accable  de  gloire.  Il  vous  fallait  des  malheurs  :  elle 
a  trouvé  l'équilibre  en  vous  rendant  fenfible. 

Les  perfonnes  dont  vous  vous  plaignez  perdraient  bien 
peu  en  perdant  la  proteâion  d'un  homme  caché  dans  un 
coin  du  monde ,  &  charmé  d'être  fans  influence  &  fans 
liaifons.  Les  lois  ont  feules  ici  le  droit  de  protéger  le  citoyen 
&  le  fujet.  M.  Graffet  eft  chargé  des  affaires  de  mon  libraire. 
J'ai  vu  M.  Lervéche  (Laroche  )  chez  un  exilé,  M.  Mayf 

M.  de  Haller  s'était  rappelé  combien  la  conduite  de  ce  Graffet 
était  infâme ,  combien  la  crainte  deNM.  de  Voltaire  était  fondée  , 
il  aurait ,  fans  doute ,  tout  bon  calvinifte  qu'il  était ,  répondu 
d'un  ton  moins  magrftral  (a). 

Un  étranger  fe  préfente  chez  M.  de  Voltaire,  &  lui  raconte 
qu'il  a  vu  à  Berne  M.  de  Haller.  M.  de  Voltaire  le  félicite  fur  le 
bonheur  qu'il  a  eu  de  voir  un  grand-homme.  Vous  m 'étonnez , 
dit  l'étranger  ;  M.  de  Haller  ne  parle  certainement  pas  de  vous  de 
la  même  manière.  Eh  bien ,  répliqua  M.  de  Voltaire ,  il  eft  pofliMe 
que  nous  nous  trompions  tous  deux.  Note  dtfid.  dé  KheÙ. 

\  (a)  Nous  n*»ppercevons  nullement,  dans  la  lettre  de  M.  de  Haller,  U 
ton  magifiral  qu'on  y  fuppofe.  Elle  eft  d'un  homme  qui  fait  ailier  à  la  dignité 
de  la  raifon  toutes  les  grâces  de  la  politefle.  Ofons  le  dire ,  elle  donnait  à  Vol- 
taire un  exemple  que  fon  intérêt,  fon  bonheur,  &  peut-être  fa  gloire,  lui 
confeiliaient  de  fuivre. 
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que  j'ai  vifité  quelquefois  depuis  fa  difgrace,  &  qui  paflait 

fes  dernières  heures  avec  ce  miniftre. 

Si  l'un  ou  l'autre  a  mis  mon  nom  fous  des  lettres  ano- 
nymes ,  s'il  a  laiffé  croire  que  nos  relations  font  plus  intimes, 
il  aura  envers  moi  des  torts  que  vous  fentez  avec  trop 
d'amitié. 

Si  les  fouhaits  avaient  du  pouvoir ,  j'en  ajouterais  un  aux 
bienfaits  du  deflin.  Je  vous  donnerais  de  la  tranquillité  qui 
fait  devant  le  génie ,  qui  ne  le  vaut  pas  par  rapport  à  la 
fociété ,  mais  qui  vaut  bien  davantage  par  rapport  à  nous- 
mêmes  :  dès-lors  l'homme  le  plus  célèbre  de  l'Europe  ferait 
aufli  le  plus  heureux* 

Je  fuis  avec  l'admiration  la  plus  parfaite,  &c 
A    M.    PALISSOT. 

Laufanne,  ta  janvier. 

J.  ou  t  ce  qui  me  viendra  de  vous,  moniteur  >  me 
fera  toujours  très-précieux ,  &  j'attends  avec  impa- 
tience les  Lettres  (a)  que  vous  m'annoncez.  Si  vous 
revenez  chez  les  hérétiques,  après  vous  être  muni 
d'indulgences  à  Avignon,  je  vous  ferai  les  honneurs 
dé  Laufanne,  mieux  que  je  ne  vous  fis  ceux  de 
Genève.  Vous  y  verrez  une  plus  belle  (kuation.  J'y 
pofsède  une  maifon  charmante.  Mes  retraites  font  un 
peu  épicuriennes.  Mon  hermitage  des  Délices,  auprès 
de  Genève ,  eft  un  peu  mieux  qu'il  n'était.  Celui  de 
Laufanne  eft  pour  l'hiver ,  les  Délices  pour  les  belles 
faifons,  &  en  tout  temps  je  ferai  charmé  de  vous  rece- 
voir. Je  fuis  bien  fâché  que  votre  aimable  compagnon 

(a)  Les  petites  Lettres  fur  de  grands  philofophes ,  que  l'au- 
teur venait  d'achever. 
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de  voyage  nous  ait  été  enlevé.  Nous  le  regretterons 
enfemble,  &  vous  me  confolerez  de  fa  perte.  Ma 
mauvaife  fan*é  me  iaiflera  aflez  de  fenfibilité  pour  être 
bien  vivement  touché  des  agrémens  de  votre  com- 
merce. Je  parle  fouvent  de  vous  avec  MvVernes»  Vous 
ayez,  en  nous  deux  vrais  amis- 

A    Mv    DE    RICHELIEU. 

Aux  Délices ,  f  &  d'avri^ 

v/est  un  trait  digne  de  mon  héros  de  daigner  fonger 
à  fon  vieux  petit  fuiflfc,  quand  il  s'en  va  prendre  ce 
Port-Mahon.  Savez.- vous  bien,  monfeigneur,  que 
l'île  de  Minorque s'appelait  autrefois  rîled'Âphrodife» 
&  cpxAphrodife  en  grec  ç'eft  Venus?  Je  me  flatte  que 
Vous  donnerez  pour  le  mot  Venus  vicirix  4  cela  vous 
fjéra  à  merveille.  Ce  mot-là  ne  réuffit  pas  mal  à  ui* 
de  vos  devanciers  qui  eue  aufli  affaire  en  Ton  temps 
aux  Anglais  &  aux  dames» 

Je  ne  conçois  pas  comment  les  Anglais  pourraient 
s'oppofer  à  votre  expédition.  Ils  ont  quatre  cenr  cin- 
quante Meues  à  traverser  avant  d'être  dans  la  mer  de* 
vos  îles  Baléares  ;  &  quand  même  ils  arriveraient  à 
temps,  auront- ils  allez  de  croupes?  Vous  n'avez  pas 
cent  lieues  de  traverfée.  vSi  1«  fud-oueft  vous  eft  con- 
traire  >  ne  Teft-il  pas  aufli  aux  Anglais  ?  Enfin ,  j'ai 
la  meilleure  opinion  du  monde  fte  votre  entreprife. 
Il  vient  tous  les  jours  des  anglais  dans-  ma  retraite* 
Ils  me  paraiflènt  très-fâchés  d'avoir  chez  eux  des 
hanovriens,  &  ils  ne  croient  pas  qu'on  puiflè  vous 
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empêcher  de  prendre  Pott-Mahon,  tuifiez-vous  quinze 
jours  aux  îles  d'Hières. Comme  on  peur  avoir  quelques 
momens  de  loifir  fur  le  Foudroyant >  dans  le  chemin, 
je  prends  la  liberté  grande  de  vous  envoyer  mes  fer- 
mons (a)  y  ils  ne  font  ni  gais  ni  galans ,  ils  conviennent 
au  fainr  temps  de  Pâques  :  ils  font  bien  férieux  *  mais 
votre  fphère  d'aâivité  s  étend  à  tous  les  objets.  S'ils 
vous  ennuient ,  vous  n'avez  qu'à  les  jeter  dans  la  mer. 
Je  ne  dirai  tout  eji  bien  que  quand  vous  aurez  pris 
la  garnifon  de  Port-Mahon  prifonnière  de  guerre. 
En  attendant ,  je  fonge  aflez  triftement  aux  chôfes  de 
ce  monde.  J'ai  reçu  de  Buénos-Aires  le  détail  de  la 
deftmétion  de  Quito;  c'eft  pis  que  Lisbonne.  Notre 
globe  eft  une  mine ,  &  c'eft  fur  cette  mine  que  vous 
allez  vous  battre. 

Vous  favez  qpe  les  jéfuites  du  Paraguai  s'opposent 
très-faintement  aux  ordres  du  roi  d'Efpagne.  U  envoie 
quatre  vaitfeaux  chargés  de  troupes  pour  recevoir  leur 
benédidion.  Le  hafard  a  fait  que  je  fournis  pour  ma 
part  un  de  ces  vaifleaux  dont  une  petite  partie  m 'ap- 
partenait! Ce  vaifleau  s'appelle  le  Pafcal.  U  eft  jufte 
que  Pafcal  combatte  les  jéfuites ,  &  cela  eft  pi  ai  fan  t. 
Pardon  de  bavarder  fi  long-temps  avec  mon  héros. 
Madame  Denis  &  moi ,  nous  lui  préfentons  nos 
tendres  refpe&s,  nos  vœu *,  nos  efpérances,  norre 
impatience. 

'  (a)  Les  poèmes  fur  le  Défeftre  de  Lisbonne  &  fur  la  Loi  natu- 
relle parurent  cette  année,  à  peu  de  diftance  l'un  de  l'autre; 
&  c'eft  ce  que  Voltaire  appelait  Tes  (armons. 
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A     M.    D  E     B  ORD  E  S   <*)* 
De  l'Académie  de  Lyon. 

Aux  Délices,  avril. 


s 


oye2  bien  sur ,  rbonfieur ,  que  votre  lettre  me  fait 
plus  de  plaifir  que  tout  ce  que  vous  auriez  pu  m'en- 
voyer  d'Italie ,  foit  opéra,  foit  agnus  Deï.  Nous, 
(bmmes  très- fâchés,  madame  Denis  &  moi,  que  vous 
n'ayiez  pas  pu  prendre  votre  route  par  Genève.  Après 
avoir' vu  des  palais  &  des  càfcades,  8c  après  avoir 
entendu  des  Miferere  à  quatre  chœurs,  vous  auriez 
vu,  dans  une  retraite  paifible,  deux  efpèces  de  philo- 
fophes  pénétrés  de  votre  mérite.  J'ai  eu  long-temps 
un  extrême  défir  de  faire  le  voyage  dont  vous  revenez  y 
mai?  à  préfent  je  n'ai  plus  d  autre  paflîon  que  celle 
de  refter  tranquille  chez  moi,  &  d'y  pouvoir  recevoir 
des  hommes  comme  vous.  Je  fais  bien  plus  de  cas 
d'un  être  penfant  que  de  Saint-Pierre  d&  Rome  ;  8c 
ce  n'eft  pas  trop  la  peine,  à  mon  âge,  d  aller  dans  un 
pays  où  il  faut  demander  permiflîon  de  penfer  à  un 
dominicain. 

M.  l'abbé  Pernetti  m'a  mandé  qu'il  fallait  deux 

(*)  Auteur  d'un  poème  intitulé  Farspilla ,  ouvrage  où  la  dé- 
cence n'eft  pas  aflez  ménagée.  Le  petit  conte  du  Crochetcur  borgne  , 
inféré  mal-a-propos  parmi  les  romans  de  Voltaire ,  par  les  édi- 
teurs de  Khell ,  eft  de  ce  même  auteur.  Il  s'était  étudié  à  imiter» 
dans  de  petits  ouvrages»  le  ftyle  de  Voltaire,  &  il  y  réunifiait 
aflez  bien.  Ce  talent  de  contrefaire  peut  être  accueilli  quelque- 
fois dans  la  fociété  ;  mais  ceux  qui  s'y  montrent  les  plus  habiles  » 
ne  prouvent,  par  cette  facilité  même,  qu'une  incapacité abfolut 
de  faire  quelque  chofe  de  mieux. 
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vers  pour  l'infcription  de  votre  falle  de  fpeâacles," 
&  qu'il  ne  fallait  que  deux  vers.  La  langue  françaife, 
qui  par  malheur  eft  très-ingrate  pour  le  ftyle  lapi- 
daire ,  rend  cette  befogne  aflez  mal- ai  fée.  Quatre  vers 
en  ce  genre  font  plus  aifés  à  faire  que  deux.  Cepen- 
dant je  vous  fupplie  de  dire  à  M.  l'abbé  Pernetti  que 
j'eflaierai  de  lui  obéir  &  de  lui  plaire.  J'ai  encore 
heureufement  du  temps  devant  moi  :  on  dit  que  votre 
falle  ne  fera  prête  que  pour  l'automne.  Je  me  flatte 
qu'avant  ce  temps  -  là  il  faudra  faire  des  infcriptions 
pour  la  ftatue  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu  à 
Minorque. 

Adieu,  monfieur;  confervez-moi  une  amitié  dont 
je  fens  vivement  tout  le  prix.* 

A  M.   DE    RICHE.LI  EU. 

Aux  -Délices  ;  3  de  mai. 
JVloN    HiROS, 

Recevez  mon  petit  compliment  (d)\  il  aura  du 
moins  le  mérite  d'être  le  premier.  Je  n'attends  pas 
que  les  couriers  foient  arrivés.  Il  n'y  aurait  pas  grand 
mérite  à  vous  envoyer  de  mauvais  vers  quand  tout  le 
itionde  vous  chantera  ;  je  m'y  prends  à  l'avance  ;  c  eft 
mondroir  de  vous  deviner.  Je  vous  crois  à  préfenc 
dans  Port-Mahon ,  je  crois  la  garnifon  prifonnière  de 

(a)  Voyez  dans  les  Mélanges  de  poéfies  là  pièce  qui  commence 
par  ce  vtxs  : 

Depuis  plus  de  quarante  années»  &c« 


Digitized  by  VjOOQIC 


générale  (année  175^).  511 
guerre  j  &  fi  la  chofe  neft  pas  faite  quand  j'ai  l'hon- 
ji«ur  de  vous  écrire ,  elle  le  fera  à  la  réception  de  mon 
petit  compliment.  Une  flotte  anglaife  peut  arriver. 
Eh  bien ,  elle  fera  le  témoin  de  votre  triomphe.  Enfin, 
pardonnez  1-  moi  fi  je  me  prefle.  Vous  vous  prêtiez 
encore  plus  d  achever  votre  expédition.  Il  y  a  long- 
temps que  je  vous  ai  entendu  dire  que  vous  étiez  prime* 
laurier. 

Pardon ,  monfeigneur ,  d'un  fi  énorme  bavardage  ; 
vous  avez  bien  autre  chofe  à  faire. 

A    M.    D'  ARGENT  AL. 

Aux  Délices»  4  de  juin. 

J  s  vous  ai  envoyé ,  mon  cher  ange  »  mes  fermons 
fous  l'enveloppe  de  M.  Bouret  »  mais  comme  je  me 
fuis  avifé  de  voyager  un  mois  dans  la  Suifle  ,  il  fe 
peut  faire  qu'il  y  ait  eu  quelque  retardement  dans 
J  envoi. 

Vous  voyez  que  la  famille  des  Tronchin  eft  dévouée 
aux  arts;  mais  l'auteur  aura  des  fuccès  moins  brillans 
que  l'inoculateur.  Il  vaut  mieux  fuivre  Efculape 
qu'Apollon.  On  a  corrigé  le  Nicéphore  (a)  &  l'Alexis 
félon  vos  vues,  mais  non  félon  vos  defirs.  L'Alcefte 
eft  très -bien  entre  les  mains  de  madame  Denis, 
puifquecelal'amufe,  &  que  déplus  c'eft  le  triomphe 

■  (a)  On  voit  que  Voltaire  s'occupait  du  fujet  d'Irène  plus  de 
vingt  ans  ayant  qu'il  n'ait  donné  cette  tragédie,  &  qu'elle  ne 
fut  pas ,  comme  on  le  penfe ,  l'ouvrage  de  Tes  dernières  année** 
11  put  alors  y  donner  de  nouveaux  foins  ;  mais  il  n'était  plus  à 
portée  d'embellir  ce  qu'il  avait  conçu  dans  dei  temps  plus  heureux. 
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des  femmes.  Pour  moi,  je  vous  avoue  que  je  n'aurais 
jamais  ofé  traiter  un  pareil  fujet.  Je  doute  fort  que 
Racine  en  ait  eu  l'idée.  Alcefle  peut  faire  à  l'opéra  le 
plus  grand  effet.  Il  eut  été  ï  fouhaiter  que  Quinault 
eut  fait  Alcefte  après  Armide ,  dans  le  temps  de  la 
force  de  Ton  génie ,  &  qu'il  eut  eu  Rameau  pout 
irmficien. 

Je  ne  protefterai  point?  votte  lettre  de  change  pour 
une  tragédie ,  mais  je  demanderai  du  temps  pout 
vous  payer.  Les  éditions  de  mes  anciennes  rêveries 
prennent  le  peu  de  temps  que  ma  miférable  famé  me 
laifle.  Il  faut  joindre  le  Siècle  de  Louis  XIV  à  un 
tableau  du  monde  entier  depuis  Charlemagne.  Vous 
m'avouerez  qu'il  eft  difficile  qu'un  malade  puiilè 
d'une  main  arranger  le  monde ,  &  de  l'autre  faire  une 
tragédie.  Au  refte,  quand  j'en  ferai  une,  je  fens  bien 
que  je  travaillerai  pour  des  ingrats  j  mais  je  travail- 
lerai pour  vous  ,  mon  cher  ange ,  &  vous  me  tiendrez 
lieu  du  public.  Je  fuis  allez  animé  quand  c'eft  à  vous 
que  je  veux  plaire;  mais,  quand  vous  aurez  une  pièce 
du  pays  des  Atlobroges ,  fongez  que  l'on  fait  foqvent 
des  pièces  allobroges  à  Paris,  alors  vous  me  jugerez 
avec  indulgence. 

Auriez-vous  lu  ce  recueil  de  lettres  de  madame 
de  Maintenon,  de  Louis  XIV»  &c?  Ya-t-il  quelque 
chofe  dont  un  hiftorien  puiffe  faire  ufage  ?  Je  ne  vous 
parle  que  d'hiftoire  ;  je  vous  en  demande  pardon. 
Madame  Denis  vous  dit  les  chofes  les  plus  tendres. 
Elles  feront  bien  reçues  puifqu  elle  fait  une  tragédie. 
•Madame  de  Fontaine,  qui  iren  fait  point,  arrivera 
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dans  quelques  jours  dans  mon  hermkage  ;  il  eft  bien 
joli.  J  en  fuis  fâché ,  car  je  m'y  attache ,  Se  il  erf  trop 
loin  de  vous,  mon  cher  ange.  Mille  tendres  refpeâs 
à  madame  d'Argental  Se  à  tous  vos  amis* 

A    MADAME    DUPUY; 

Femme  du  fecrétaire  perpétuel  de  l'académie  des 
inferiptions  &  belles-lettres  j  qui  ■>  pli+ficurs  #nnées 

„  avant  fort  mariage  j  avait  confulté  l'auteur  fur  les 
livres  qu'elle  devait  lire. 

Aux  Délices ,  près  de  Genève,  le  20  de  juin* 

J  e  ne  fuis  ,  mademoifelle ,  qu'un  vieux  malade  , 
&  il  faut  que  mon  état  foit  bien  douloureux,  pu ifque 
je  n'ai  pu  répondre  piutôt  à  la  lettre  dont  vous  m'ho- 
norez, &  que  je  ne  vous  envoie  que  de  la  profe  pour 
vos  jolis  vers.  Vous  me  demandez  des  confeiis ,  il  ne 
vous  en  faut  point  d'autre  que  votre  goût.  L'étude 
que  vous  avez  faite  de  la  langue  italienne  doit  encore 
fortifier  ce  goût  avec  lequel  vous  êtes  née ,  &  que 
perfonne  ne  peut  donner.  Le  Taffè  &  TAriofte  vous 
rendront  plus  de  fervices  que  moi ,  &  la  leâure  de 
nos  meilleurs  poètes  vaut  mieux  que  toutes  les  leçons  ; 
mais,  puifque  vous  daignez  de  fi  loin  me  consulter , 
je  vous  invite  à  ne  lire  que  les  ouvrages  qui  font 
depuis  long-temps  en  pofleflîon  des  fuffrages  du  pu- 
blic, &  dont  la  réputation  neft  point  équivoque  : 
il  y  en  a  peu  >  mais  on  profite  bien  davantage  en  les 
lifant,  qu'avec  tous  les  mauvais  petits  livres  dont 
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nous  fomoies  inondés.  Les  bons  auteurs  n'ont  de 
1  efprit  qu'autant  qu'il  en  faut ,  ne  le  recherchent 
jamais ,  penfent  avec  bon  fens,  Se  s  expriment  avec 
clarté.  H  femble  qu'on  n'écrive  plus  qu'en  énigmes» 
Rien  n'eft  (impie ,  tout  eft  affe&é ,  on  s'éloigne  en 
tout  de  la  nature ,  on  a  le  malheur  de  vouloir  mieux 
faire  que  nos  maîtres. 

Tenez-vous-en ,  madémoifelle ,  à  tout  ce  qui  plaît 
en  eux.  La  moindre  afifc&atioh  eft  un  vice.  Les  Ita- 
liens n'ont  dégénéré  »  après  le  Taflè  &  l'Anode , 
que  parce  qu'ils  ont  voulu  avoir  trop  d'efprit  j  Se 
les  Français  font  dans  le  même  cas.  Voyez  avec  quel 
naturel  madame  de  Sévigné  &  d'autres  dames  écri- 
vent; comparez  ce  ftyle  avec  les  phrases  entortillées 
de  nos  petits  romans  ;  je  vous  cite  les  héroïnes  de 
votre  fexe,  parce  que  vousjne  paraU&z  faite  pour  leoc 
reflembler.  Il  y  a  des  pièces  de  madame  Deshoulière* 
qu'aucun  auteur  de  nos  jours1  ne  pourrait  égaler.  % 
vous  voulez  que  je  vous  cite  des  hommes ,  voyez  avec 
quelle  clarté  >  quelle  fimphcité  notre  Racine  s'exprime 
toujours.  Chacun  croit,  en  le  iifant,  qu'il  dirait  en 
profe  tout  ce  que  Racine  3  dit  en  vers  ;  croyez  que 
tout  ce  qui  ne  fera  pas  auffi  clair ,  aufii  fimple»  auffi 
élégant ,  ne  vaudra  rien  du  tout» 

Vos  réflexions,  madémoifelle,  vous  en  apprendront 
cent  fois  plus  que  je  ne  pourrais  vous  en  dire.  Vous 
verrez  que  nos  bons  écrivains,,  Fénélon,  Sofluet, 
Racine,  Defpréaux,  employaient  toujours  le  mot 
propre.  On  s'accoutume  à  bien  parler  en  lifant  fou- 
Vent  ceux  qui  ont  bien  écrit  >  on  fe  feit  une  habitude 


Digitized  by  VjOOQlC 


générale  (année  1756).  525 
d'exprimer  Amplement  Se  noblement  fa  penfée  fans 
effort.  Ce  neft  point  une  étude*  il  n'en  coûte  aucune 
peine  de  lire  ce  qui  eft  bon ,  &  de  ne  lire  que  cela. 
On  n'a  de  maître  que  fon  plaifir  &  fon  goût. 

Pardonnez,  itiademoifelle,  à  ces  longues  réflexions , 
ne  les  attribuez  qu'à  mon  obéiflance  à  vos  ordres. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  refpe&,  &c. 
A    M.    D'ARGENTAL 

Aux  Délices ,  2  de  juillet. 

Avez-vovs  reçu  enfin >  mon  cher  ange ,  cette 

édition  qui  eft  en  chemin,  depuis  plus  d'un  mois? 

C'eft  une  pièce  complexe ,  à  ce  que  je  vois ,  que  celle 

du  Port-Mahon.  Nous  ne  touchons  pas  encore  au 

dénouement ,  &  bien  des  gens  commencent  à  fiffler. 

Ma  petite  lettre,  non  trop  tôt  écrite  ,  mais  trop  toc 

envoyée  par  M.  d'Egmont  à  madame  d'Egmont  (a) , 

donne  aflez  beau  jeu  aux  rieurs.  On  en  a  fupprimé  la 

proie  y  &  on  n'a  fait  courir  que  les  vers  qui  ont  un 

peu  l'air  de  vendre  la  peau  de  Tours  avant  qu'on  l'ait 

mis  par  terre.  Si  M.  de  Richelieu  ne  prend  pas  ce 

maudit  rocher,  il  retrouvera  à  Verfailles  &  à  Paris 

beaucoup  plus  d'ennemis  qu'il  n'y  en  a  dans  le  fort 

Saint-Philippe.  Il  faut  pour  mon  honneur ,  &  pour 

le  fien  fur-tout ,  qu'il  prenne  incertain  ment  la  ville.  Il 

(a)  Madame  d'Egmont  était  la  fille  du  maréchal  de  Richelieu. 
Elle  était  Belle  &  jolie,  mais  plus  aimable  encore  par  fon  efyrit  & 
par  fon  heureux  naturel  que  par  fes  grâce*. 
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fe  trouverait ,  en  cas  de  malheur ,  que  mes  compli- 
mens  n'auraient  été  qu'un  ridicule.  Je  vous  prie  de 
bien  dire ,  mon  cher  ange ,  que  je  n'ai  pas  eu  celui  de 
répandre  des  éloges  fi  prématurés.  Si  M.  d'Egmont 
avait  été  un  grand  politique,  il  ne  les  aurait  fait  courir 
qu'à  la  veille  de  prendre  la  garni  Ton  prifonnière. 

La  Beaumelle  m'embarraflè  un  peu  davantage.  Il 
eft  trifte  d  être  obligé  de  lui  répondre  >  cependant  il  le 
faut.  Son  livre  a  trop  de  cours  pour  que  je  laide  fub-. 
fifter  tant  d'erreurs  &  tant  d'impoftures.  Il  attaque 
cent  familles,  il  prodigue  le  fcandale  &  l'injure,  fans 
la  moindre  preuve,  il  parle  de  tout  au  hafatd;  &  plus 
il  eft  audacieux  dans  le  menfonge ,  plus  il  eft  lu  avec 
avidité.  Je  peux  vous  répondre  qu'il  y  a  peu  de  pages 
où  l'on  ne  trouve  des  ménfonges  très-aifés  à  confon- 
dre. Il  faut  les  relever ,  la  preuve  en  main ,  dans  des 
notes  au  basses  pages  du  Siècle  de  Louis  XIV,  /ans 
aucune  affe&ation  ,  &  par  le  féul  intérêt  de  la  vérité. 
Si  vous  &  vos  amis  vous  aviez  remarqué  quelque 
chofe  d'important ,  je  vous  ferais  bien  obligé  d'avoir 
la  bonté  de  m'ep  avertir  »  peut  être  même  les  yeux  du 
public  commencent-ils  à  s'ouvrir  fur  cette  infolente 
rapfodie.  On  me  mande  que  les  gens  un  peu  inftruits 
en  penfent  comme  moi;  à  la  longue  ils  dirigent  lefen- 
timent  du  public.  Nous  voilà  bien  loin  delà  tragédie, 
mon  cher  ange*;  j'ai  befbin  >  pour  ce  travail ,  de  n'en 
avoir  aucun  autre  fur  les  bras,  de  quelque  nature  que 
ce  foit.  Tronchin  eft  revenu;  je  lui  donne  ma  fantéà 
gouverner,  &  mon  ame  à  vous.  Mille  tendres  refpeâs 
à  tous  les  anges. 
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A    M.    RICHELIEU. 

Aux  Délices ,  16  de  juillet. 
JMoN   HEROS   ET  CELUI  DE   LA   FRANCE  {a) , 

En  vertu  du  petit  billet  dont  vous  daignâtes  m' ho- 
norer après  votre  bel  affaut ,  j'eus  l'honneur  de  vous 
dire  tout  ce  que  j'en  penfe ,  &  de  vous  écrire  à  Com- 
piegne.  Vous  allez  être  aflaffiné  de  poèmes  &  d'odes. 
Un  jéfuite  de  Mâcon,  un  abbé  de  Dijon ,  un  bel  ef- 
prit  de  Touloufe  m'en  ont  déjà  envoyé.  Je  fuis  le 
bureau  d'adreffe  de  vos  triomphes.  On  s'adreffeàmoi 
comme  au  vieux  fecrétaire  de  votre  gloire. 

Ce  qui  me  fait  le  plus  de  plaifir ,  c'eft  une  Hiftoire 
delà  révolution  de  Gènes  ,  très-fagement  écrite >  Se 
très-exaûe,  qui  paraît  depuis  peu  en  italien.  On  m'en 
a  apporté  la  traduction  en  français  j  on  vous  y  rend 
toute  la  juftice  qui  vous  eft  due.  Je  vais  inceflammenc 
la  faire  imprimer.  J'avoue  qu'il  y  a  un  peu  d'amour- 
propre  à  moi ,  de  voir  que  l'Europe  vous  regarde  des 
mêmes  yeux  que  je  vous  ai  vu  depuis  plus  de  vingt 
ans  ;  mais ,  en  vérité ,  il  y  a  cent  fois  plus  d'attache- 
ment que  de  vanité  dans  mon  fait. 

On  dit  que  M.  le  duc  de  Fronfac  était  fait  comme 
un  homme  qui  vienr  d'un  aflàut ,  quand  il  a  porté  la 

(a)  Ces  adulations  n'avaient  rien  de  bas.  Voltaire  aimait  véri- 
tablement le  maréchal  de  Richelieu,  &  ce  fentiment  s'était  fortifié 
par  une  longue  habitude.  On  ne  peut  nier  d'ailleurs  que ,  malgré 
îbn  caractère  immoral,  le  maréchal  ne  fût  très-brave ,  très-heureux 
&  tiès-féduifant. 
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nouvelle.  Il  était  avec  les  grâces  qu'il  tient  de  vous , 
orné  de  toutes  celles  d'un  brûleur  de  maifons.  Il  tient 
cela  de  vous  encore.  Demandez  à  votre  écuyer  fi  vous 
n'aviez  pas  votre  chapeau  enclabaud,  &  fi  vous  n'é- 
tiez pas  noir  comme  un  diable ,  &  poudreux  comme 
un  courier,  à  la  bataille  de  Fontenoi. 

Je  vous  importune,  pardonnez  au  bavard. 


FIN    DU    PREMIER    VOLUME    DE   LA 
CORRESPONDANCE     GÉNÉRALE. 


Digitized  by  LjOOQlC 


Digitized  by  LjOOQlC 


\ 


Digitized  by  VjOOQlC 


L^ 


